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MISSION   DE  L'ARMÉNIE. 

Etat  aticien  de  T Arménie,    ' 

SuivAN'i*  Strabon  et  Ptolémée,  TArmeaie  s'étend 
depuis  le  raoot  Taurus^  qui  la  ^sépare  de  la  Mésopo- 
tamie vers  le  midi^  jusqu'à  l'Ibérie;  et  depuis  la 
iMédie,  à  son  orient,  jusqu'aux  moutf  Pôiriadres  et  à 
l'Euphrate  ,  qui  la  séparent  de  la  petite  irménie ,  à 
son  occident.  Dans  cette  étendue  de  pays ,  dît  Stra- 
Lon ,  se  trouvent  plusieurs  rivières  ,  qui  se  jettent 
en  trois  différentes  mers  ;  savoir ,  le  Lycus  et  le 
Phase ,  dans  le  Pont-Euxin  ;  TAraxe ,  dans  la  met 
Caspienne  ;  l'Euphrate  et  le  Tigre ,  dans  le  golfe 
Persique. 

L'Euphrate  et  l'Araxe  sortent  assez  proche  Vvoè. 
de  l'autre,  de  la  montagne  appelée  autrefois  Abos,  au 
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quarante  et  unième  ou  quarante-deuxième  degré  de 
latitude;  le  Tigre  sort  du  mont  Nipliatcs  ,  vers  le 
trente-neuvième  degré. 

Toutes  CCS  montagnes  sont  des  parties  du  Taurus 
qui,  dans  sa  longueur,  prend  divers  noms. 

Les  Arméniens  peuvent ,  avec  plus  de  raison  que 
les  Chaldéens  et  que  les  Egyptiens  ^  vanter  leur  an- 
tiquité ;  il  est  constant  (|ue  la  terre  qu'ils  habitent 
est  la  première  sur  laquelle  marchèrent  les  hommes, 
après  le  déluge,  en  descendant  de  l'arche.  L'Écriture 
nous  apprend  que  l'arche  s'arrêta  sur  les  montagnes 
d'Arménie  ;  mais  il  faut  aussi  convenir  que  Noé  et 
sa  famille  n'y  firent  point  alors  d'établissement,  et 
qu'ils  passèrent  en  la  terre  de  Sennaar ,  soit  pour 
chercher  un  climat  plus  doux ,  soit  pour  y  aller  re- 
voir leur  chère  patrie.  On  ne  sait  lequel  des  descen- 
dans  de  Noé  y  ramena  une  colonie  :  selon  l'opinion 
commune,  ce  fut  ou  Hus,  ou  Gelher,  l'un  et  l'autrQ 
£ls  d!Aram  ,  et  petit-fils  de  Sem. 

Les  Arméniens  ont ,  comme  les  Chaldéeps  et  les 
Égyptiens ,  leurs  antiquités  fabuleuses  ,*  mais  ils  ne 
les  font  point  remonter  au  delà  du  déluge ,  ainsi 
qu'ont  fait  ces  deux  peuples. 

Ils  ont  eu  cinquante-trois  rois  de  la  postérité  de 
Haik.  Le  premier  roi  de  l'Arménie ,  homme  Vahé  , 
fut  défait  et  tué  dans  un  combat  contre  Alexandre. 
Ils  comptent  ensuite  vingt-sept  rois  de  la  race  des 
Arsac^ides  ,  à  commencer  par  Valarsaces. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'Arménie  n'ait  été  une 
province  de  l'empire  des  Mèdes  et  des  Perises,  gou- 
vernée  par   un   satrape.    Strabon,   pour  prouveir 
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«^u^cllti  est  très-propre  à  élever  des  chevaux,  dit 
que  le  satrape  ëtoit  oblige  d'euvoyer,  tous  les  an», 
vingt  mille  jeunes  chevaux  au  roi  de  Perse;  et 
X^no()hon  raconte  que  les  dix  mille  Grecs,  qui  firent 
colle  l'anifuse  retraite  après  la  th'îfaiie  du  jeune  Cyrus, 
pnrent  leur  roule  au-dessus  des  sourtes  de  l'Eu- 
phrate  ,  pour  éviter  d'ôire  arrêtés  par  le»  Perses 
au  passage  des  rivières.  Arrien,  fiisant  le  dénombre^ 
ment  des  troupes  de  Darius  à  la  bataille  d'Arbèle, 
y  nomme  les  Arméniens,  et  leur  donne  deux  chefs, 
Orontes  et  Mithraustes» 

L'Arménie  subit  le  son  commun  de  l'Orient, 
Alexandre  la  mit  au  uonibre  de  ses  conquêtes. 

Justin  compte  aussi  l'Arménie  entre  les  gouverne- 
mens  qui,  après  la  mort  d'Alexandre,  furent  ou  dis- 
tribués ,  ou  laissés  aux  principaux  chefs  de  son  at'» 
mée,  et  il  dit  qu^elle  échut  à  Frataphernes. 

Après  la  mort  d'Orontes,  l'Arménie  fut  partagée 
entre  Ar taxes  et  Zadriades  ,  qui  avoient  servi  dans 
les  armées  d'Anliochus-le-Grand,  et  qui,  apparem- 
ment,  étoient  de  la  famille  d'Orontes. 

Tigranos ,  fils  d'Artaxcs  ,  se  rendit  maître  de 
l'autre  partie  de  l'Arménie,  et  la  posséda  touic  en- 
tière :  profitant  ensuite  dos  divisions  qui  aftulblis- 
soient  la  Syy\e ,  il  s'en  empara ,  conquit  aussi  la  Cap- 
.padoce ,  la  Galatic  ,  la  Mésopotamie ,  et  battit  sou** 
vent  les  Parthes» 

Tigranes  ,  victorieux  dans  l'Orient  j  se  faisoit 
appeler  le  roi  des  rois; mais  il  lui  fallut  plier  sous 
les  Romains  :  il  vit ,  dans  son  propre  pays ,  soa 
armée  composée  de  cent  <:vnr{uante  n,iille  hommes 
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d'infanterie,  et  de  cirfqunnte  rhille  de  cavalerie ,  nm 
compter  dans  ce  nombre  vingt  mille  autres  soldats 
armés  de  frondes  et  de  flèches ,  se  laisser  battre  et 
fuir  devant  Luculle,  qui  l'attaqua  avec  dix  mille 
hommes  d'infanterie ,  environ  trois  mille  de  cavale- 
rie ,  et  mille  autres  armes  de  flèches  :  il  vit  la  ville 
de  Tigranocerta  détruite,  perdit  une  seconde  ba- 
taille, et  eut  sujet  de  craindre  que  Artaxarta,  où  il 
avoit  renfermé  ses  trésors,  n'eût  un  sort  pareil  k 
celui  de  Tigranocerta. 

Cette  disgrâce  lui  arriva  pour  avoir  reçu  chez  lui 
et  favorisé  Mithridate,  dont  il  avoit  épousé  la  Bile; 
mais  il  comprit  alors  qu'il  lui  en  coûteroit  trop  cher 
pour  continuer  à  demeurer  uni  avec  son  beau-père. 

Il  alla  donc  au-devant  de  Pompée ,  aussitôt  qu'il 
le  sut  arrivé  en  Arménie  y  se  prosterna  en  sa  pré- 
sence ,  et  s'dtant  le  diadème  de  dessus  la  tète ,  il  le 
mit  aux  pieds  du  vainqueur,  protestant  qu'il  ne  vou- 
loit  le  reprendre  et  ne  le  tenir  que  de  la  grâce  du 
peuple  romain.  Pompée  reçut  ses  soumissions  avec 
civilité,  lui  remit  le  bandeau  royal,  le  déclara  roi 
d'Arménie,  allié  et  ami  du  peuple  romain.  Une 
preuve  des  richesses  immenses  de  Tigranes,  c'est 
que  Pompée  lui  ayant  demandé  six  mille  talens, 
il  poussa  sa  générosité  plus  loin,  faisant  donner,  sur 
)o  champ,  cent  cinquante  drachmes  d'argent  à  chaque 
soldat ,  mille  aux  centurions  ,  et  un  talent  aux  tri- 
buns ;  c*esi-à*dire ,  qu'en  rapportant  la  livre  ou  la 
mine  grecque,  à  notre  marc  hté  à  trente  livres  (i), 

*'    (i)  lie  liiarc  est  maintenant  |>lus  haut  ;  les  cent  cio- 
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il  distribua  «Dviroo  yS  livres  U  chaque  soldat ,  4^ 
livres  lO  sous  aux  centurions,  aëia  livres  lo  sou» 
aux  tribuns.  Ce  fut  ainsi  que  cet  ambitieux  conqué- 
rant fut  dépouillé  de  ses  conquéte's  ;  il  ne  laissa  pas 
cependant  do  fînir  paisiblement  ses  jours  dans  l'Ar- 
ménie. 

Depuis  ce  temps-là ,  rArroéuio  fait  une  partie  assez 
considérable  de  l'histoire  romaine ,  surtout  à  l'ouca* 
sion  des  guerres  entre  les  Romains  et  les  Parthes  p 
puis  entre  les  Grecs  et  les  Perses. 

L'Arménie  est  presque  toute  environnée  du  mont 
Taurus ,  des  monts  Paryadres  et  Caspiens ,  de  l'An- 
tilaurus ,  de  P^iphaie ,  des  monts  Gordiens  ou  d'A* 
rarat  :  ces  montagnes  toujours  couvertes  de  nei($e  et 
de  glace,  y  entretiennent  pn  froid  continuel.  La  na-> 
turedu  terroir,  qui  est  imprégné  de  sel,  contribua 
u  l'augmenter  ;  ainsi  ce  n'est  pas  chose  rare  d'y  voir 
neiger  et  geler  au  mois  de  juin  :  par  malheur  pour 
«es  habitans  ,  le  bois  y  est  rare. 

Les  laboureurs  n'ouvrent  la  terre  qu'au  printemps^ 
pour  faire  la  récolte  vers  le  commencement  de  sep- 
terabi'e  :  leur  usage  est  de  faire  les  sillons  très'pro- 
£)nds,  ce  qui  les  oblige  d'atteler  jusqu'à  douze  paires 
de  bœufs  à  leurs  charrues.  Les  vignes  sont  couverte» 
de  terre  pendant  l'hiver  ;  le  vin  qu'elles  donnent , 
roérlleroit  qu^on  les  laissât  toujours  enterrées ,  tant 
il  est  mauvais;  l'eau-de-vie  qu'on  en  tire  ,  ne  vaut  pas 
mieux.  * 


qiianto  drachmes  font  ii6  livres  de  noire  monnoie;  les 
Vill«  drachmes ,  778  livres 5  le  talent,  4668  livre», 
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Au  reste ,  rArménie  ne  »e  ressemble  pas  ea  toutes 
ses  parties  :  pendant  que  les  unes  sont  exposées  au 
grand  froid ,  les  autres  iCutTrent  une  chaleur  excès- 
sive  ;  elle  est  si  grande  à  Erivan ,  que  ses  habitans 
sont  obligés  de  quitter  la  ville,  pour  aller  chercher 
le  frais  sur  les  montagnes  voisines.  ^ 


Division  de  tyérménie. 


L'Arménie  est  inégalement  partagée  entre  les 
Turcs  cl  les  Persans ,  qui  en  ont  fait  le  théâtre  de 
longues  et  sanglantes  guerres.  Les  Turcs  en  pos- 
sèdent une  grande  partie  ,  dont  Erzerom  est  la  ville 
capitale  :  les  Persans  sont  maîtres  de  l'autre  partie^ 
dont  la  capitale  est  Erivan. 

Erzerom  est  au  pied  de  la  montagne  ,  qui  donne 
naissance  aux  deux  rivières  dont  on  vient  de  parler^ 
et  à  quantité  de  ruisseaux  qui  viennent  l'arroser.  La 
ville  a  devant  elle  une  belle  et  fertile  plaine ,  qui 
s'étend  entre  les  deux  premiers  bras  de  l'Euphrate  ; 
elle  est  fermée  d*une  double  enceinte  de  murailles 
assez  mauvaises,  qui  ont  des  tours,  d'espace  en  espace: 
son  château,  bâti  sur  une  hauteur,  n'est  guères  en 
meilleur  état  ;  il  est  commandé  par  une  espèce  de 
donjon  plus  élevé ,  où  l'aga  des  Janissaires  loge,  et 
commautle  ,  sans  dépendre  du  bâcha. 

Il  y  a  à  Erzerom,  dix-huit  mille  Turcs  ,  sept  à 
buil  mille  Arméniens,  et  environ  cinq  cents  Grecs; 
ces  deroiei's  y  rainasses  iii^emble  dai^s  un  faubour^^i; 
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travaillent  à  faire  de  la  vaisselle  et  des  ustensiles  de 
cuivre  j  ils  y  'ont  une  petite  église. 

Celte  ville  est  le  passage  le  plus  sûr  entre  la  Tur- 
quie et  la  Perse ,  il  est  aussi  le  plus  fréquenté  ;  aiosi 
Erzerom  est  toujours  rempli  d'un  grand  nombre 
d'étrangers. 

On  dit  que  le  grand-seigneur  tire  ,  chaque  année , 
d'Erzerom  et  de  ses  dépendances ,  plus  de  six  cents 
bourses,  et  que  îo  bâcha  en  a  trois  cents  pour  son 
conipte  ;  chaque  bourse  est  de  cinq  cents  écus..  Er- 
zerom n'est  environ  qu'au  quarantième  degré  de  lati- 
tude,  et  ccjwrdaut ,  l'hiver  y  est  rude  et  long;  à 
peine  y  est-on  Jélivré  du  froid  au  mois  de  juin  ,  et  il 
revient  dès  le  mois  de  septembre ,  de  sorte  qu'on 
peut  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  Horace  : 

Usquè  nec  Armenis  in  oris , 

^mice  F'algiy  stat  glacics  iners. 

Menses  per  omnes. 


sept  à 


Il  y  a  d'Erzeromà  Érivan  quatorze  ou  quinze  jour- 
nées de  caravanes ,  les  unes  plus  grandes,  les  autres 
plus  petites,  suivant  la  commodité  des  gîtes:  on  a 
le  choix  de  deux  différentes  routes  ;  l'une  par  Cars  , 
qui  est  la  dernière  place  des  Turcs  en  Arménie  j 
l'autre  par  Teûîs ,  capitale  de  la  Géorgie. 

Érivan  est  la  seule  place  importante  que  le  roi  de- 
Perse  possède  en  Arménie  ;  elle  est  la  conquête  do- 
Cha-Séphi,  fils  de  Cha-Abas  qui,  l'an  i655,  l'em- 
porta d'assaut ,  et  fit  main-basse  sur  la  garnison  tur- 
que, quiétoit ,  dit-on ,  de  ving^-deux  mille  honuues» 
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Erivan  n'étoit  pas  alors  où  il  est  aujourd'hui  y  mais 
à  huit  ou  neuf  cents  pas  plus  loin. 

Les  Persans  ont  jugé  que  cette  nouvelle  situation 
seroit  plus  avantageuse  :  son  diâteau  est  sur  un  roo 
escarpé  et  inaccessible^  vers  le  couchant  ;  le  reste  est 
détendu  par  une  triple  eiicein  te  de  murailles  de  briques 
«échces  au  soleil  ;  c'est  la  demeure  du  kan  ou  du 
gouverneur ,  et  des  autres  officiers  de  la  garnison. 
La  ville  est  au-dessus  ,  enfermée  d'une  double  mu» 
raille ,  plus  remplie  de  jardins  et  de  vignes  que  de 
maisons  ;  on  y  compte  environ  quatre  mille  âmes  ; 
les  Arméniens  n'en  font  que  la  quatrième  partie  ,  ils 
y  ont  quatre  églises. 

Au  pied  du  roc ,  sur  lequel  est  bâii  le  château , 
on  voit  une  rivière  ,  ou ,  pour  mieux  dire,  un  tor- 
rent nommé  Zengui ,  qui  descend  d'un  grand  lac  de  ' 
vingt-cinq  lieues  de  tour ,  à  deux  journées  et  demie 
de  la  ville,  vers  le  nord  :  c'est  le  lac  d'Agtamar. 

En  sortant  d'Erivan ,    on  entre  dans  une  char- 
mante plaine  ,   fertile  en  toutes  sortes  de  fruits  et 
de  grains,  abondante  en  riz  et  en  coton^  avec  de  beaux 
vignobles  et   de  gras  pâturages  :  grand  nombre  de 
villages  et  de  jolies  maisons  de  plaisance  agréablement 
situées  ,  donnent  à  cette  ville  une  vue  délicieuse. 
Erivan  est  entre  le  quarante  et  quarante-unième 
degré  d'élévation  du  pôle  :  les  glaces  et  les  neiges 
n'y  manquent  pas  pendant  l'hiver;    mais  en  été, 
Fair  s'i?nflanTme  si  vivement ,  et  devient  si  mal-sain  , 
que  le  kan  et  la  plupart  des  habitans  sont  contraints 
d'abandonner  la  ville  pour  aller  respirer  un  meilleur 
«ât  sur  les  momagues. 
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Érivan  est ,  de  même  qu'-Ërzerom ,  le  chemin  le 
plus  ordinaire  des  caravanes  qui  vont  de  Turquie  en 
Perse ,  et  de  Perse  en  Turquie ,  parce  qu'elles  y 
trouvent  plus  abondamment,  et  à  bon  marché^  les 
rafraichissemens  si  agréables  aux  voyageurs,  et  toutes 
les  commodités  de  la  vie.         .        , 

Cett*.province  remplit  les  coffres  du  roi  de  Perse, 
de  grosses  sommes  d'argent  ;  l'opinion  commune  est 
qu'elle  vaut  au  kan  plus  de  vingt  mille  tomans ,  qui 
valent  de  notre  monnoie  environ  neuf  cent  mille 
livres  (i).  L'abassis  fait  un  'peu  pllus  de  dix-huit  sous 
six  deniers ,  et  le  toman  contient  cinquante  abassis  , 
c'est-à-dire  ,  environ  cinquante  livres  ,  monnoie  de 
France. 

A  trois  lieues  d'Érivan  ,  du  côté  d'Erzerom ,  est 
le  célèbre  monastère  d'Ichroiadzin  ou  d'Echmiadzin  , 
qu'on  nomme  aussi  le  Qionastère  des  trois  églises, 
lieu  de  la  résidence  ordinaire  du  patriarche  d'Armé- 
nie ;  il  est  composé  de  qualre^rauds  corps-de-Iogis^ 
qui  forment  une  vaste  cour  plus  longue  que  large, 
dans  laquelle  l'église  patriarcbale  est  bâtie  d'une  an- 
cienne et  solide  structure  de  pierres  de  taille.  Cette 
disposition  des  bâiiniens^  et  celle  de  l'église,  est 
conforme  à  ['nnliquité  ;  Eusèbe^  qui  nous  fait  la  des- 
cription de  l'église  que  S.  Paulin  fît  bâtir  à  Tyr ,  la 
place  dans  une  grande  cour  environnée  de  bâlimens, 
pour  loger  l'évêque ,  le  clergé  et  leurs  officiers. 


(i)  Selon  le  prix  actuel  du  marc  d'argent ,  le  toman 
vaut  60  livres  de  notre  monnoie}  et  les  vingt  mille  tomiins 
font  i,200j000  livres. 
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Eclinnadzlii ,  clans  son  étymologle  ,  signifie  Desr 
ccnto  du  Fils  unique ,  parce  que ,  selon  nue  ancienne 
tradition ,  Jésus-Christ  apparut  eu  ce  licu-là ,  ù  S. 
Grégoire  l'illumiiiateur  ,  iipôlre  d*Arméuie,  à  qui 
l'église  est  dédiée.  On  lient  eucore  pour  constant 
dans  le  pays,  que  Tiridale,  premier  roi  clirétieQ 
d'Arménie,  a,voit  son  palais  en  cet  endroit ^ct  qu'il 
le  céda  à  S.  Grégoire;  que  ce  palais  éloitau  centre 
d'une  grande  ville,  capitale  du  royaume,  et  nommée 
Vagarsciabat ,  dont  néanmoins  il  ne  reste  aucun  ves- 
tige. L'église  de  ce  monastère  est  obscure,  mais 
riche  eu  vases  sacrés  et  en  ornemens  :  comme  elle  est 
l'objet  principal  de  la  vénération  des  Arméniens ,  le 
j)euple,  nalurellcraent  dévot,  fournit  libéralement 
à  sa  décoration. 

Le  mont  Ararat  est  trop  célèbre  pour  a*en  pas  dire 
un  mot  ;  c'est  sur  son  sommet,  dit-on ,  que  l'arche  de 
Noé  s'an  êla  quand  les  eaux  du  déluge  commencèrent 
\\  baisser.  Les  Arméniens  l'ont  en  grande  vénération  : 
si  loi  qu'ils  l'aperçoiveni ,  ils  se  prosternent  et  baisent  la 
terre  :  ils  appellent  celle  monlagne  Mesesousat,  c'est? 
à-dlre,  montagne  de  l'arçhc.  On  croit ,  sur  l'autorité 
de  Joseph  et  de  S.  Epiphaue ,  que  celle  montagne  est 
dans  l'ancienne  géographie ,  le  mont  Gordien  ,  mous 
Gordiœus  :  son  sommet  est  divisé  en  deux  pointes  , 
u»ujours  couvertes  de  neige,  et  presque  lou jours  en- 
%  ironnées  de  nuées  et  de  brouillardvs  qui  en  dérobent 
la  vue  :  au  bas  de  la  montagne,  ce  sont  dos  sables 
inouvans  ,  entrecoupés  de  quelques  pelouses  maigres, 
où  de  pauvres  bergers  conduisent  des  troupeaux  qui 
se  scnicut  de  la  mauvaise  palure  :  plus  haiii,  ce  son^ 
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d'affreux  rochers  noirs,  et  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  où  néanmoins  des  tigres  et  des  corneille» 
trouvent  à  se  nourrir  ;  on  n'y  peut  parvenir  qu'avec 
d'extrêmes  difiicultés ,  à  cause  de  la  roideur  de  la 
montagne,  de  l'abondiince  des  sables ,  et  du  manque 
d'eau. 

,  Le  mont  Ararat  est  à  dix  ou  douze  lieues  d'Er 
rivan  ,  tirant  entre  le  midi  et  l'orient  (i). 


E^at  présent  des  Arméniens. 

O  X  loue  dans  les  Arméniens  ,  un  sens  droit ,  leur 
prudence ,  leur  habileté  dans  le  commerce  ,  leur 
application  continuelle  et  infatigable  au  travail,  qu'ils 
aiment  d'inclination,  un  fonds  de  bonté  naturelle ,  qui 
les  lie  aisément  avec  les  étrangers ,  qui  exclut  d'entre 
eux  toute  querelle,  pourvu  que  l'intérêt  ne  s'en  mêle 
pas  :  les  défauts  qu'on  leur  reproche,  sont  ceux  de 
presque  toutes  les  nations,  d'aimer  la  bonne  chère, 
le  vin ,  et  par-dessus  tout  leur  intérêt  ;  mais  il  faut 
dire  à  leur  louange,  qu'il  n'est  peut-être  pas  au 
monde,  un  peuple  plus  susceptible  des  sentimens  de 
religion,  et  plus  constant  à  les  suivre;  ils  aiment 
les  discours  et  les  livres  de  piété  ;  ils  n'épargnent 
rien  pour  la  décoration  de  leurs  églises,  elles  sont  \e% 
mieux  ornées  de  tout  l'Orient. 


(i)  C'est  sArement  une  erreur  :  pour  aller  d'Erivan  ail 
œoQt  Ararat,  il  faut  tirer  entre  io  midi. et  l'occident. 
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Le  christianisme ,  qu'ils  professent  ^  a  poDr  eax  de 
grandes  rigueurs ,  il  les  oblige  à  des  jeûnes  longs  et 
austères ,  qu'ils  observent  avec  une  régularité  si  scru- 
puleuse, qu'ils  ne  s'en  dispensent,  ni  pour  cause  des 
longs  et  pénibles  voyages  où  l^ur  commerce  les  en- 
gage ,  ni  même  pour  cause  de  maladie  :  leur  fidélité 
à  s'acquitter  de  la  prière  ,  n'est  pas  moins  édifiante. 

On  sait  que  Cha*Abas  1" ,  surnommé  le  Grand,  dé- 
sespérant de  garder  l'Arménie  contre  les  Turcs,  et 
ne  voulant  leur  laisser  qu'un  pays  désert ,  enleva 
plus  de  vingt-deux  mille  familles  arméniennes  ,  et  que 
les  divisant  en  plusieurs  colonies ,  il  les  dispersa  dans 
les  diverses  provinces  de  ses  États  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ces  colonies  ayant  été  confondues 
avec  les  mahométans,  dans  les  régions  éloignées ,  ont 
eu  le  malheur,  avec  le  temps ,  d'oublier  leur  originej^ 
^t  la  religion  de  leurs  pères. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi  de  la  colonie  que  Gha-Abas, 
établit  à  une  lieue ,  et  comme  dans  le  faubourg  d'Is» 
pahan.  Ce  prjnce,  qui  avoit  de  grandes  vues,  ayant 
reconnu  que  ses  Etats  pouvoient  fournir  a  un  riche 
commerce,  mais  que  les  Persans,  portés  naturelle-* 
ment  à  l'oisiveté  et  à  la  profusion,  étoient  incapables 
diç  l'entreprendre  et  de  l'entretenir,  résolut  de  se 
servir  des  Arméniens  ,  pour  mettre  à  profit  dans  ses 
Citais,  les  richesses  qu'il  renferme  j  il  comprit  d'ail- 
leurs que  les  Arméniens  étant  chrétiens,  seroient  plus 
soufTerts  dans  l'Europe  que  toute  autre  nation.  11  réus- 
sit dans  ses  desseins;  les  Arméniens  prirent  goût  au 
cpramcrce  ,  et  depuis  ce  temps-1» ,  ils  ont  pof  l|é  par 
tout  le  nioode,  le  commerce  de  la  Perse*  » 
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Va  des  premiers  fruits  qu'ils  eu  retirèrent ,  fut  de 
se  bâtir  une  ville  près  d'Ispahan,  capitale  de  la  Perse  } 
ils  la  nommèrent  Zulfa  ou  Julfa ,  du  nom  d'une 
ville  de  leur  première  patrie  ,  et  cette  ville  est  au- 
jourd'hui considérable  :  ils  ont  un  maire  ou  juge  de 
police  de  leur  nation ,  qui  se  nomme  le  Kalanther, 

Le  «Commerce  ayant  fait  sortir  les  Arméniens  de 
leur  ^ys ,  ils  se  sont  établis  dans  presque  tous  les 
«ndroits  où  ils  l'ont  exercé;  dans  la  Géorgie  et  les 
protioces  voisines,  dans  la  Perse,  dans  la  Turquie^ 
dans  la  petite  Tartarie  ,  jusqu'en  Pologne ,  et  dans 
les  autres  lieux  où  les  guerres,  qui  ravagoieut  leur 
patrie  ,  lés  ont  contraint  de  se  réfugier  ;  de  sorte 
que  les  Arméniètis  qui ,  disperser  comme  ils  le  sont, 
paroissentun  peuple  infini ,  réunis  ensemble ,  ne  fe- 
roient  peut-être  pas  deux  ou  trois  provinces  de 
France. 

Les  infidèles  ,  qui  sont  leurs  maîtres ,  exercent 
sur  eux  un  dur  empire  ;  ils  les  chargent  d'impôts  , 
et  les  exigent  avec  violence,  ce  qui  entretient ,  dans 
les  esprits  de  toute  la  nation  ^  une  timidité  qui  pgsse 
des  pères  m\  en  fans  :  n)isiis ,  ce  qui  est  très-fâcbeux  , 
ils  aggravent  eux-mêmes  leur  propre  servitude ,  fai- 
iBaht  éclater  au  dehors  des  dissections  et  des  jalou^* 
i^es  mutuelles ,  qui  servent  de  prétextes  à  leurs  niai- 
ires  pom*  leur  fjrlt^  des  avanies,  et  pour  en  tirer  de 
grosses  sommte!s. 

'  11  n'y  a  point  de  noblesse  pa**nii  eux ,  non  plus 
que  parmi  les  autres  peU[>}es  d'Orient  :  l'exclusion 
qu'ils  ont  des  emplois  honorables ,  ne  leur  laisse  , 
pour  toute  distinction ,  que  celle  d'avoir  plus   ou 
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moins  de  biens.  Tous  apprennent  un  métier  âanê 
leur  jeunesse ,  et  cessent  de  Tcxercer  quand  ils  se 
mettent  au  commerce ,  ou  qu'ils  ont  d'ailleurs  de 
quoi  faire  subsister  leur  famille.     .  •    -  ■■  •   'i  ' 

'  Une  grande  partie  de  la  nation  est  occupée  des 
travaux  de  la  campagne  ,  à  labourer  les  terres  ^  et  à 
«ulliver  les  vignes.  jp. 

Les  femmes  ont  le  sort  de  toutes  celles  qui  sont 
dans  l'Orient  ;  elles  sont  condamnées ,  pour  ainsi 
{)arlcr,  à  une  prison  perpétuelle:  si  elles  sont  obli- 
gées de  sortir ,  c'est  toujours  sous  l'enveloppe  d'un 
4ong  manteau  et  d'uu  grand  voile  blanc ,  qui  les 
<;ouvrent  de  telle  manière ,  qu'ils  ne  leur  laissent 
de  libre  que  les  yeux  pour  se  conduire  ,  et  le  nez 
pour  respirer., 


,    '  Gouvernement  ecclésiastique»     . 

IjES  Arméniens  sont  soumis  y  dans  l'ordre  de  la 
religion^  à  un  patriarche  qui  prend  le  titre  dç  pas- 
teur catholique  et  universel  de  toute  la  nation  ;  il 
est  reconnu  dans  cette  qualité,  non-seulement  de  la 
grande  Arménie  ,  mais  encore  par  tous  les  Armé- 
niens qui  commercent  dans  la  Romélie,  la  petite 
Arménie ,  et  dans  toute  l'étendue  du  royaume  de 
Perse  :  le  grand  patriarche  a  sa  résidence  fixée  dans 
le  monastère  d'Echraiadzin. 

On  donne  encore  à  trois  autres  prélats ,  le  titre 
de  patriarche ,  mais  avec  un  pouvoir  très-borné  :  le 
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premier  de  ces  irois  prélats  réside  à  Sis,  où  en  Cl- 
îicie,  et  étend  sa  juridiction  sur  la  petite  Arménie 
et  les  provinces  voisines ,  sur  la  Natoiie  et  sur  la 
Syrie  :  les  deux  autres  sont  à  peine  connus' ,  leur 
pouvoir  est  circonscrit'dans  l'espace  d'un  diocèse  ; 
l'un  est  en  Albanie,  et  l'autre  à  Agtamar. 

Les  Arméniens  catholicpies  de  la  province  de 
Naschivan  ,  ont  un  archevêque  qui  relève  immédia- 
tement du  saint  Siège:  ce  prélat  et  tout  son  clergé  sont 
de  l'ordre  de  S.  Dominique,  mais  du  rit  arménien. 
Les  Arméniens  établis  en  Pologne  ,  et  unis  à  l'Eglise 
icomaine,  ont  aussi  un  archevêque  à  Léopold. 

Le  grand  patriarche  est  élu  à  la  pluralité  des  voix 
des  évéques,  qui  s'assemblent  à  Echmiadzin  ;  l'acte 
de  son  élection  est  envoyé  à  la  cour  de  Perse  ,  pour 
en  avoir  l'agrément  du  roi  :  cet  agrément  s'achète 
sous  le  nom  spécieux  d'un  présent  pour  sa  majesté  et 
pour  ses  ministres.  Si  l'ambition  et  la  partialité  vien- 
nent h  partager  les  suffrages,  ou  à  causer  une  double 
"élection  ,  alors  le  patriarchat  est  mis  à  l'enchère  , 
€t  adjugé  au  plus  offrant  :  le  roi  n'attend  pas  tou- 
jours que  l'élection  soit  faite,  il  la  prévient  quand 
il  veut ,  et  même  ,  sans  y  avoir  égard ,  il  nomme 
pour  patriarche  qui  il  lui  plaît 

Une  fois  monté  sur  son  siège ,  ce  patriarche  s'at- 
tribue un  pouvoir  absolu  sur  les  autres  prélats ,  ar- 
chevêques et  évêques ,  avec  le  droit  non-seulement 
de  les  nommer  et  de  les  consacrer  ,  mais  même  de 
les  destituer.       :  •  '      '       ! 

Par  le  fait,  ce  droit  se  réduit  à  conifîrmer  les 
élections  qui  se  font  par  les  églises  particulières ,  ou 
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par  les  nominations  particulières  du  grancl-'seifiinear 
ou  durci  de  Perse.  Le  patriarche  consacre  In  plupart 
de.  ces  prélats  à  Echmiadzin  ;  il  en  consacre  même 
plusieurs  autres  sans  leur  assigner  d'église  propre  3 
ils  sont  à  peu  près  comme  nos  évéques  inpartibus. 

Les  revenus  du  patriarche  sont  trés'considérablesy 
et  montent  tout  au  moins  à  deux  cent  mille  écus  , 
sans  que  pour  être  riche,  il  en  soit  plus  magnifique  : 
il  est  véiu  simplement ,  et  porte  ,  comme  les  moines, 
une  cucuUe  et  un  manteau  noir  :  sa  nourriture  est 
frugale ,  il  vit  en  communauté  et  comme  sa  com- 
munauté ,  ne  mange  jamais  de  viande  ;  on  ne  lui 
sert  que  des  légumes;  il  ne  boit  pas  de  vin.  Simple 
dans  ses  meubles ,  il  n'a  ni  train  ni  équipage  :  son 
grand  revenu  se  tire ,  en  partie  ,  des  terres  appar-< 
tenantes  à  son  monastère,  et  en  partie,  des  contri- 
butions de  tout  son  peuple  ;  mais  ce  revenu  est  pres- 
que tout  employé  à  acheter  de  la  protection,  à  la 
cour>  à  entretenir  le  monastère  ,  à  réparer  et  à  orner 
des  églises  ,  à  contribuer  aux  frais  de  la  nation  ,  et 
à  payer  le  tribut  pour  quantité  de  pauvres ,  dont 
l'indigence  seroit  une  occaMoa  prochaine  d'aban« 
donner  le  christitoisme. 

Tous  les  trois  ans,  le  patriardie  bénit  le  saint 
chrême^  et  députe  quelques-uns  des  évéques  qui  sont 
auprès  de  lui ,  et  sans  territoire  ,  pour  le  porter  aux 
prélats  qui  ont  des  dioeèses,  et  ceux-ci  le  distri- 
buent aux  cur^s.  Cette  distribution  est  d'un  revenu 
considérable  pour  le  patriarche;  chaque  Arraé-^ 
nien  lui  fait  un  présent  ,  selon  l'étendue  de  ses 
moyens.  ' 
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Cluiquo  ëglise  parlicuUère  a  son  conseil ,  com- 
posé des  anciens  les  plus  considérables  :  ils  élisent 
leur  évéque ,  et  l'élu  va  se  faire  sacrer  à  Echmia- 
dzin. 

Ils  prétendent  avoir  droit  de  le  destituer  s'ils  n'en 
sont  pas  contens  ;  ce  qui  retient  leur  évéque  dans 
la  crainte  continuelle,  oud  e  sa  déposition  de  la  part 
du  conseil,  ou  de  l'excommunication  de  son  pa- 
triarcbe.  '  *»•  '  •    •      -  '      »  > 

Les  évéques  font  leur  résidence  ordinaire  dans 
les  monastères,  et  y  vivent  en  communauté  avec  les 
moines  :  leur  revenu  consiste  dans  les  aumônes  et 
dans  les  rétributions  qu'ils  exigent  ()Our  les  ordina- 
tions et  poar  la  permission  des  secondes  noces.  Ils  ne 
portent  poinf  la  ékÀx  sur  la  poitrine  ,  comme  nos 
■évéques  ;  mais  ils  ont  la  mitre ,  l'anneau  et  la  crosse. 

Les  vertabiets,  ou  docteurs,  tiennent  un  grand 
rang  dans  i'Ëglise  d'Arménie  ;  ils  ne  font  poiut  de 
clifHculté  de  prendre  le  pas  sur  les  évéques  qui  n'oiit 
pas  le  degré  de  docteur  ;  ils  portent  la  crosse ,  et 
ont  une  mission  générale  pour  prêcher  partout  où  il 
leur  platt.  Plusieurs  sont  supérieurs  de  monastères  , 
«t  les  autres  sont  en  courses  pour  prêcher  les  peuples^ 
qui  les  écoulent  avec  respect. 

Pour  porter  le  titpe  honorable  de  docteurs  ,  il  no 
leur  eu  coûte  que  d'avoir  été  disciple  d'un  verta- 
biet  :  lorsqu'ils  ont  appris  le  nom  des  saints  pères , 
quelques  traits  de  l'histoire  ecclésiastique ,  surtout 
de  ceux  qui  ont  rapport  à  leurs  opinions  erronées  , 
c'en  est  assez;  les  voilà  des  docteurs  consommés. 

Ces  vertabiets  se  font  rendre  un  grand  respect  ; 
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ils  reçoivent ,  étant  assis ,  les  personnes  qui  les  vli» 
titent  '  ns  en  excepter  même  ]es[)rêln*s  :  on  s'avnnco 
modestement  vers  eux  pour  le^ir  baiser  la  main;  et 
après  sùlvQ  retire  ù  trois  ou  quatre  pas  d'eux,  ou  se 
luct  à  genoux  pour  recevoir  leurs  avis. 

La  plupajt  deai{)reires  sont  mariés  avant  que  de 
recevoir  l'ordination. 

Toute  leur  préparation  pour  recevoir  l'orcîri!  r'ft 
la  prêtrise,  se  termine  à  demeurer  quaraiu  jours 
dans  l'église  :  le  quarantième  jour  ,  i'i  di^ji.  la 
messe  ;  elle  est  toujgurs  suivie  u  un  .,  '  «^  festin  , 
pendant  lequel  la  pa{)adic,  c*csl-'i-dire,  la  fenmi'Mlu 
nouveau  prêtre,  demeure  assise  sur  un  escabeau  ^ 
les  yeux  baudés ,  les  oreilles  bouchées ,  et  la  bouche 
lermée ,  pour  marquer  la  relenÉe  quelle  doit  avoir 
a  l'égard  des  suintes  fonctions  où  sou  mari  va  être 
employé.  Chaque  fois  qu'un  prêtre  doit  dire  la  messe, 
il  passe  la  nuit  précédente  dans  l'église  :  si  l'église  a 
plu^  W  urs  prêtres,  Thebdomadaire  y  passe  toutes  les 
imits  de  sa  semaine. 

Les  prêtres  ne  se  croient  point  obligés  au  bré- 
viaire hors  du  chœur  ;  les  plus  réguliers  se  conten- 
tent de  réciter,  tous  les  jours,  quelque  partie  du  psau- 
tier. Le  psautier,  Tantiphonaire ,  le  lectionnaire  » 
les  hymnes  et  les  proses,  sont  autant  de  livres  sé- 
parés ,  et  notés  pour  le  chaut  par  des  points  sur  les 
voyelles. 

Ptiidant  le  carême ,  k.^  '  t';*nes  se  ''';brent  plu- 
sieurs heures  avant  )»;■  ]Mt  ^  il  s'y  trouve  toujours 
•un  grand  nombre  d'assistans.  > 

Tqut  le  peuple  chante  ;  les  jeunes  gens  qui  ap« 
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pronncnt  à  ciiatirer  dès  It'ur  enfance,  mêlent  leun 
voix  avec  elles  cl<!  I  'ts  pères  et  n^^^oîi  ;  ni.iis  ce 
fju!  eai  infiiunieut  édillaot,  c't'St  de  voir  la  inodt-siio 
que  tous  observent  d  uis  leurs  exercice"!  de  religioa^ 
et  dans  les  lieux  saints. 

Lorsque  les  enfans  ont  appris  à  lire ,  leurs  maî« 
très  d'école  les  présentent  ù  l'évêquej  IVvecpio  les 
ord(}nne  dès  l'û^je  de  dix  ou  douze  aaa,  et  après 
l'ordination^  ils  demeurent  deux  ou  trois  jours  à 
l'église  sans  en  sortir.  On  les  y  fait  lire ,  ils  y 
jouent  y  on  leur  y  porte  à  manger ,  et  ils  y  cou- 
chent: ils  ont  toujours  leur  petit  surplis  sur  le  corps, 
et  ils  ne  le  quittent  que  lorsqilo  les  prt'res  les  re- 
conduisent chez  leurs  parens;  les  parens  et  les  amis 
du  nouvel  ordonné,  ne  manquent  pas  de  régaler 
l'évêque  avec  ses  prêlres.  L'évêque  ne  r-'çoil  qu^ 
douze  sols  de  chaque  ordonné. 


J)e  rétablissement  du  christianisme  dan^V Arménie* 


L'ancienne  tradition  est,  que  les  apôtres  .yant 
partagé  entre  eux  tous  liUnivers,  pour  porter  les  lu- 
mières de  l'Évangile  jusqu'aux  extrémités  les  plu  re- 
culées et  les  moins  connues,  S.  Barthélemi  et  S.  j  lia- 
déo  furent  envoyés  aux  Indrs,  et  ensuite  en  Ar- 
ménie, pour  annoncer  le  royaume  »le  Dieu  à  Ahg .le, 
roi  d'Edesse;  et  que  ce  prince,  touché  de  leurs  {>a- 
roles ,  embrassa  la  foi  chrétienue  ,  et  la  fit  embras« 
ser  ù  ses  peuples. 
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GVét  par  la  m^e  tradîlii)n  que  nous  savent 
||tt*Âbgàrie,  qui  vécnt  itamtemént  et  constamment 
diailS  éa  fbi ,  ëât  j;)our  ^ueceSiseut*  Ân:ànus ,  son  fils  , 
iéc|ii'el ,  bien  différent  âe  son  pêne ,  Tut  un  roi  im- 
pie ,  et  ennemi  des  chrétiens.  SaiiatragliS,  fils  de  là 
sœiir  d'Âbgakie^  régtià  après  Anatiiis,  et  apûstasia. 
'  C'éil  à  ce  pritode  apostat ,  et  à  son  frère  Polimius, 
è't  à  un  autre  petit  roi  de  Babyltine  ^  que  l'on  attri- 
bué la  môfri  dès  déàt  saii^ts  apôtres  ,  S.  Barilinileitii 
lÉt  S.  Thadée.  Le  de<rnier  ordonna  S.  Althée,  évêque 
d'Edei^sé, 'qui  fui  toôtironné  du  i^aVtyt-e  sous  Ananus> 
fils  d'Abgat'e ,  et  qtii  en  alla  t'ecevoir  la  palme  dan& 
le  crel ,  Rôdant  que  S.  Thadée  ,  son  maître,  com- 
battoit  eiicot*e  inr  te'rre  pour  la  itiériter. 

S.  Attliée  eut  pour  successeur  Théophile  dans  là 
ïnéme  église.  Depuis  Théophile  ,  jusqu'au  temps  de 
Constantin,  ou  environ,  la  tradition  et  l'histoire 
ne  font  mention  d'aucun  roi  d'Arménie  qui  ait  fait 
jyroféssîôn  dé  la  foi  chrétienne ,  et  même  ne  nous 
font  apercevoir  aucun  vestige  du  christianisme  dans 
dette  nation  ;  mais  le  Seignettr  qui  se  ressouvient  tou- 
jours de  sa  miséricorde,  voulut  donner  un  nou- 
vel apôtre  aux  Arméniens  :  cet  apôtre  fut  S.  Gré- 
goire ,  surnommé  riHnminateur;  il  étoit ,  disent  les 
historiens,  issu  de  leurs  rois  Arsacides.  Son  père ^ 
nommé  Anacy  fut  un  traître,  qui  assassina  Ghosroës, 
son  roi  et  son  parent ,  dans  le  temps  que ,  les  armes 
à  la  main ,  il  remportoit  de  continuelles  victoires 
sur  Artasiras,  roi  de  Perse,  et  qiiMl  cmiquéroit  l'As- 
syrie. L'auteur  de  ce  crime  énorme  fut  à  l'instant 
jeté,  du  haut  d'un  pont^  dans  un  fleuve  très-rapide  ; 
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il  fut  noyé ,  et  ses  epiàn^  favei)^  voi^  ^  qiort.  Qré<> 
goire  fiit  le  seul  qui  éçhqppa  a^  sort  c}p  se^  frère»  ; 
Dieu  le  deslinoit  à  être  V^PPtre  ^es  Arrnéniçnç. 

Tiridate ,  fils  de  Gliqsroë^ ,  qui  régQoi(  î^lor^  ,  fiit^ 
bientôt  informé  que  le  fils  d'Apac  ^  l'^ssassii^  de  son 
père ,  préchoit  le  christianisme  dans  ses  Ptats  ,  çvec 
un  sqccés  surprenant.  La  haine  de  ce  prince  con- 
tre le  christianisme^  et  son  vif  resseptimfsnt  du  mciir- 
tre  du  roi  sQQ  P^r^j  Tirriièrenl  à  l'pxpès  cpnt{'e  Gr^r 
goire  ;  il  le  fit  arrêter  et  tOjLirni^nter  de  toi)te  |na- 
niére,  jusqu'à  le  faire  cruellement  j^ler  à^V(9  un 
puits.infecté ,  où  le  saint  vécut  ^  quatqrze  ans>d'i|a 
peu  de  pain,  qu'une  bonne  et  charitable  yç^ye  chré- 
tienne lui  apporloit  en  secret  :  sa  fureiiir  contre  Gré' 
goire  s'étendit  jusque  sur  tous  les  chrétiens  de  l'un 
et  l'autre  sexe.      '       ^  <»  y-.,-- 

Tiridate  converti  rend  la  liberté  à  Grégoire,  et  pu- 
blie un  édit  pour  exciter  ses  sujets  h  pn)br9$.^er  l<9 
christianisme  ;  Grégoire  est  patriarche  4e  V  Arn)énie. 

Aprè§  avoir  gouverna  seul  l'IËglise  ^rniénienno 
pendant  trente-trois  ans ,  S.  Grégoire  l'llluniin*»teur 
se  retira  dans  une  soliti;de,  $ur  le  li^v^f.  â'wfi  niour 
tagne  nommée  Sépuh ,  pour  yaquçr  uniquement  à 
la  contemplation  des  choses  célestes  j  et  il  fipit  sa  vie 
dans  cette  sainte  occupation. 

Aristarces  ou  Aristarque ,  fils  et  successeur  de 
S.  Grégoire  ,  tint  le  jsiége  p^triarchal  pentjant  sept 
ans  ;  il  assista ,  du  vivant  de.  son  père ,  au  concile  dp 
rïicée.  A  son  retour ,  il  fut  massacré  en  haine  de  la 
foi  y  par  les  ordres  du  priace  Archélaiis ,  qui  ne  put 
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souffrir  les  c<$ntinuels  reproches  que  ce  zélé  patriar<« 
che  lui  faisoit  de  ses  désordres  scandaleux. 

Hc'slchius  sucqède  à  Arislarque  j  il  fiuit  glorieu- 
sement sa  vie  par  lo  martyre. 

L'histoire  de  celte  nation  rapporte  que  l'empe- 
reur Valentinien  envoya  une  armée  contre  Sapor, 
roi  de  Perse,  et  qu'il  invita  Arsaces,  roi  d'Armé- 
nie ,  à  prendre  les  armes  avec  lui  ;  mais  qu'Arsaces 
ayant  refusé  de  le  fiwrea  l'empereur  en  fut  telle- 
ment irrité^  qu'il  fit  entrer  son  armée  en  Arménie, 
y  causa  de  grands  désordres^  et  fit  mourir  Tiridate, 
frère  du  roi  Arsaces.  Ce  prince  en  fut  si  consterné, 
qu'il  envoya  le  patriarche  Kierces,  pour  demander 
la  paix  à  l'empereur.  . ,» 

Après  la  mort  d'Arsaces ,  le  .patriarche  Nierces 
obtint  de  l'empereur  Théodose,. la  couronne  d'.Ar* 
ménie  pour  Pabas  ,  fils  du  dernier  Arsaces  ;  mais 
le  dérèglement  de  ses  mœurs  lui  ayant. justement 
attiré  les  reproches  de  Nierces,  il  conçut  l'exécrable 
dessein  d'ôter  la  vie  à  celui  à  qui  il  devoit  la  cou- 
ronne; il  le  fit  empoisonner,  la  quatrième  année  de 
son  patriarcbat ,  sur  la  fin  du  IV  siècle. 

Les  rois  successeurs  de  Pabas ,  tributaires  des  Per- 
sans et  des  Romains,  n'ont  rien  fait  qui  soit  digne 
de  riiistoire. 

Le  dernier  des  rois  Arsacides  fut  Ardaches  ,  ou 
Ardaohirus.  Après  son  règne ,  l'Arménie  fut  sou- 
mise tantôt  aux  Persans,  tantôt  aux  Grecs,  et  en- 
suite aux  Sarrasins  et  aux  Tartares  :  elle  voulut ,  de 
temps  à  autre ,  se  relever  de  son  esclavage  ;  mais  il 
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ne  lui  fut  pas  possible  de  rompre  absolument  le  joug 
des  maîtres  qui  ravoient  subjuguée. 

La  foi  s'y  conserva  encore  dans  sa  pureté  sous 
le  patriarchat  d'Isaac,  de  Zaven  et  d'Asbarakes,  et 
jusqu'au  temps  du  saint  patriarche  Isaac  II ,  fils  de 
Nierces-le-Grand.  Ce  dernier  patriarche,  et'  le  roi 
Ardachirus  étant   toujours  demeurés   attachés  aux 
Romains,  les  grands  du  royaume  formèrent  un  parti 
contre  eux  en.  faveur  des  Perses ,  et  vinrent  à  bout 
de  les  chasser  l'un  et  l'autre  du  royaume.     •  *,   •     -v 
■    Cette  révolution  funeste  à  l'Arménie ,  arriva  ^sona 
l'empire  d'Arcadius.  Cinq  ans  après  ,  Isâac  fut  ré- 
tabli sur  son  siège ,  et  le  tint  onze  ans  :  il  prédit 
souvent  aux  Arméniens  leurs  malheurs ,  en  punition 
de  ce  qu'ils  abandonnoient  leur  foi.  De  son  temps, 
\ivoit  un  savant  et  célèbre   moine,  nommé  Mes- 
rob  (i)  ou  Miesrobe ,  qui,  voyant  que  les  caractè- 
res grecs  ne  répondoient  pas  aux  diverses  inflexion» 
de.  la  langue  arménienne ,   inventa  ceux  qui  y  sont 
aujourd'hui  eq  usage;  et  on  dit  que  S.  Jean  Chrysos» 
tome  les  approuva. 

Isaac  voulant  laisser  de  bons  disciples  à  son  église  , 
fit  choix  ,  avec  le  moine  Mesrob,  de  ceux  qui  leuï* 
parurent  les  plus  capables  d'être  perfectionnés  dans 
les  sciences  et  dans  la  langue  grecque. 

Ils  les  envoyèrent  à  Athènes;  trois  d'entre  eux  s'y 
distinguèrent  :  Moïse  le  grammairien  ,  David  le  plii- 

(i)  C'est  vers  Pan  440  que  Mesrob  inventa  les  caractè* 
tes  arme'niens  :  quelque  temps  après  il  ti'ouva  ceux  dot 
Géorgiens. 
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losophe  ^  et  Mamprëe.  A  leur  retour  de  cette  vîlle  f 
ils  s^appliquèreut ,  sous  la  direction  de  Mamprée  el 
celle  de  Mcsrob,  à  la  traduction  des  meilleurs  livres 
grecs,  et  oûleur  attribue  celle  derancien  et  du  nou- 
veau Testament  en  arménien,  ce  qui  la  rend  respecta-^ 
ble  par  son  antiquité. 

Aprçs  la  mort  du  saint  patriarche  Isaac,  dixiémo 
et  dernier  patriarche  de  la  race  de  S.  Grégoire  Til- 
luminateur  ,  le  patriarchat  passa  dans  des  famille» 
étrangères. 

Les  changemens  qui  arrivèrent  ensuite  à  l'Eglise 
d'Arménie  ,  nous  donnent  juste  sujet  de  croire  que 
la  ville  de  Thévin ,  où  le  siège  patriarchal  avoit 
été  transféré  ,  éloit  déjà  tombée  sous  la  domi- 
nation des  rois  de  Perse,  car  le  patriarche  ISieroes, 
surnommé  Aohdaraghensis ,  qui  fut  le  vingt-unième, 
tint  à  Thévin ,  vers  Tan  520^  un  conciliabule  de  dix 
évéques,  dans  lequel  il  se  déclara  pour. l'hérésie  des 
Monophysites  ,.  soit  qu'il  eût  de  Taffection  pour  cette 
hérésie,  soit  plutôt  qu'il  voulût  faire  sa  cour  aux 
Persans ,  qui  cherchoient  à  mettre  de  la  division  en<« 
tre  les  Grecs  et  les  Arméniens,  unis  ensemble  par 
leur  commune  opposition  à  l'idolâtrie  des  Persans.    . 

Le  schisme ,  renouvelé  par  Nierces ,  dura  jusqu'en 
862,  A  cette  époque,  le  patriarche  Zacharie  entre- 
prit de  réunir  son  Eglise  a  celle  de  Rome  ;  il  assembla 
un  concile  à  Ghiraguan  :  la  réunion  y  fut  décrétée , 
la  paix  fut  rétablie ,  biais  elle  fut ,  peu  de  temps 
après  ,  troublée  par  les  intrigues  des  schismatiques. 
Au  commencçment  du  onzième  siècle  ,  Pierro  ayant 
succédé  au  patriarche,  fut  chassé  de  son  siège  parlcf 


,<,i 


ne     L    A  A  M  I  N  I  X. 


a5 


imprée  et 
eurs  livres 

t  du  DOU» 

respecta-* 

* 

t  dixième' 
joire  ril- 

I  famille» 

/■ 

à  l'Eglise 

Ivoire  qae 

;hal  avoit 

la  domi- 

Kieroes  , 

t-unième^ 

lie  de  dix 

résie  des 

Dur  cette 

:our  aux 

ision  en- 

ible  par 

rsans. 

usqu'en 

entre- 

ssembla 

crétée  , 

temps 

uiques. 

e  ayant 

par  les 


Scbismatiqaes ;  ils  y  mirenl  Droscora  en  sa  place,  et 
bientôt  après  ils  cbaasèreat  celui  •  ci  pour  rétablir 
Pierre. 

Kacik  II,  successeur  de  Pierre,  voyant  le  ravage 
que  les  Turcs  faisoient  sans  cesse  en  Arménie.,  trans-. 
porta  son  siège  à  Sébaste  en  Cappadoce,  Tan  1060, 
ou  environ ,  pour  se  mettre  sous  la  protection  des 
empereurs  grecs.  Après  sa  mort ,  l'empereur  Cons- 
tantin-Dotfks,  prétendit  avoir  droit  de  nommer  au 
patriarchat  vacant  ;  lïiais  ayant  été  quatre  ans  sans 
user  de  son  droit  prétendu ,  il  se  commit  des  désor- 
dres infinis  pendant  la  vacance  de  ce  siège.  Pour  y 
mettre  fin ,  la  princesse  Marie,  sœur  d'un  seigneur 
arménien,  notumé Kacik,  supplia-l'eropereur  Emma- 
nuel de  nommer  au  patriarchat  vacant,  Grégoire 
Ugbaiaser,  fils  du  prince  Maghistros ,  ce  qui  lui  fut 
accordé. 

Ce  choix  fut  universellement  approuvé;  Grégoire 
avoit  les  qualités  les  plus  capables  de  lui  concilier 
l'eslinK!  et  le  respect  de  toute  sa  nation  :  une  nais- 
sance illustre,  étant  issu  des  anciens  princes  d'Armé- 
nie, un  éminent  savoir ,  et  une  piété  singulière,  qu'il 
avoit  acquise  dans  l'éloignement  du  monde  depuis 
plusieurs  années. 

,  Ayant  été  forcé  d'accepter  la  dignité  patriarchale, 
il  crut  que  Dieu  l'en  avoit  chargé  ,  afin  qu'il  fit  au 
moins  ce  qui  scroit  en  son  pouvoir ,  pour  bannir  le 
schisme  ,  et  rétablir  la  catholicité  :  il  alla  à  Gonstan-» 
tînople ,  dans  l'espoir  que  l'empereur  Alexis  Com- 
nène  l'aideroit  de  sa  puissance ,  pour  ramener  son 
troupeau  de  l'erreur  à  la  vérité  ;  mais  Dieu  ne  permit 
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pas  que  ses  bonnes  intentions  eussent  TefTet  qu*iF 
désii'oit ,  les  factions  des  schismatiques  en  empêché'* 
rent  l'exécution  :  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de 
laisser  à  son  Eglise ,  plusieurs  belles  traductions  de 
livres  grecs  et  syriaques  en  sa  propre  langue. 

Pendant  que  ce  patriarche  donnoit  tous  ses  soins 
pour  faire  rentrer  sa  nation  dans  le  véritable  cheniia 
du  salut ,  Kacik  ,  seigneur  arménien^  dont  nous  ve-« 
nous  de  parler,  et  qui  étoit  de  l'ilhistre  #baison  des 
Pacracides ,  entreprit  de  relever  le  royaume  de  la 
petite  Arménie  ;  il  prit  le  titre  de  roi ,  et  non- 
seulement  il  s'en  rendit  le  maître ,  mais  il  y  joignit  la 
Cilicie  ,.  avec  une  partie  de  la  Gappadoce.  Il  eut  deux 
fils ,  Robin  ou  Rupin ,  et  T^on  :  Rupin  succéda  à 
son  père  ;  mais  ce  fils  ne  laissant  qu^une  fille ,  qui 
étoit  son  unique  héritière,  il  pria  Léon  son  frère,  ea 
mourant ,  de  prendre  la  régence  ,  et  la  tutelle  de  sa 
fille.  Léon  s'empara  des  Etats  dé  son  frère,  dont 
il  étoit  régent  ,  et  monta  sur  son  trône  :  à  peine 
s'y  fut-il  assis,  qu'il  s'y  trouva  environné  des  infi- 
dèles ,  qui  menaçoient  de  l'atnquer  ;  dans  l'embarras 
cil  il  se  trouva, \il  eut  recours  aux  Latins.  Pour  se 
les  rendre  favorables ,  et  s'attirer  leur  considération, 
il  pria  le  pape  Géleslin  IH ,  de  lui  donner  un  cardinal 
pour  faire  la  cérémonie  de  son  couronnement:  )e 
cardinal,  Conrad  de  Viltelsback  ,  archevêque  de 
JW^ayence  ,  étoit  alors  légat  en  Orient;  sa  Sainteté  le 
nomma  pour  couronner  le  nouveau  roi  des  Armé- 
niens. 

Léon  ,  pour  mieux  affermir  sa  couronne ,  envoya 
un  ambassadeur  à  l'empereur  Othoo  ;  sa  cooduitQ 
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«vec  le  pape  Célestin  lïl ,  et  avec  Terapereur ,  fut 
si  heureuse  ,  (|ue  ces  deux  hautes  puissances  lui  acf 
cordèrent  le  lilre  de  roi. 

Grégoire,  envoya  en  1080,  des  ambassadeurs  au 
pape  Grégoire  Vli ,  dont  il  reçut  des  règles  pour 
gouverner  l'Eglise  arménienne  dans  la  foi  orthodoxe. 
Basile,  son  parent  et  son  siiccesseur  ,  les  suivit  fidù'- 
lemcnt.  Grégoire  111,  fils  d'une  sœur  de  Grégoire  II, 
et  successeur  de  Basile ,  envoya  deux  fois  des  ambas- 
sadeurs à  Rome ,  la  première  fois  à  Innocent  II ,  et 
la  seconde  à  Eugène  111. 

KierceslV,  surnommé  Glajensis,  frère  de  Gré- 
goire III,  lui  succéda  :  ce  fut  un  patriarche  animé 
d'un  zèle  aussi  pur  qu'ardent,  pour  défendre  la  foi 
de  Jésus-4hrist ,  et  la  faire  embrasser,  s'il  l'eût  pu, 
à  toute  l'Arménie.  Il  avoit  un  talent  rare  pour  la 
poésie,  qu'd  n'employa  que  pour  des  sujets  de  piété. 
Il  composa  plusieurs  beaux  livres,  et  un  entre  autres, 
qui  est  ici  très-commun  et  très-estimé  ;  il  a  pour 
titre  :  Jésus  Filius  (1).  Il  écrivit  de  savantes  leltrea 
à  l'empereur  Manuel ,  sur  la  Trinité  et  l'incarnation 
du  Verbe.  Cet  empereur  lui  envoya  Théorien,  théolo- 
gien grec  ,  pour  conférer  avec  lui  ;  leur  conférence 
est  rapportée  dans  la  bibliothèque  des  pères  :  ce  fut 
après  celte  conférence ,  que  ce  théologien  s'écria  t 
Je  suis  Romain  ,  et  je  combattrai  toute  ma  vie  avec 
les  Romains ,  contre  les  Arméniens  schismatiques.  La 
nation  arménienne  le  met  au  nombre  des  saints  ;  il 
ne  fut  que  sept  ans  sur  le  siège  patriarchal. 
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^  près  la  mort  de  ce  patriarcho,  le  siège  fut  transe 
porté  à  Sis  9  ville  4e  la  petite  Arménie,  Pan  1171  y 
et  y  demeura  270  ans ,  jusqu'au  temps  du  moiuo 
Cyriaque ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Qd  croit  devoir  attribuer  cette  translation  du 
siège  patriarchal,  au  trop  grand  empire  que  les  Grecs 
wuloient  exercer  sur  les  patriarches. 

Ce  fut ,  à  ce  qu'on  croit ,  Grégoire  IV ,  neveu  du 
saint  patriarche  dont  nous  venons  de  parler ,  qui  Ht 
cette  translation  ;  il  convoqua  ensuite  qp  concile  ^ 
Tarse,  ville  de  Gilicie,  l'an  1177.  Nierces  de  Lam- 
pron ,  cvéque  dç  Tarse ,  que  les  ArQiéqiens  appellent 
le  Chrysoslôme  de  l'Arménie  ,  et  dont  ils  célèbrent 
la  fête  le  7  juillet ,  y  présida  :  il  en  Ht  l'ouverture 
par  un  discours  très-éloqueqt  et  très-palhé|ique,  dans 
lequel  il  exposa  vivement  les  pialheurs  que  le  schisme 
avoit  causés  à  sa  nation ,  et  toutes  les  tentatives  qui 
avoient  été  faites,  endi0erens  temps,  pour  le  détruire. 
Il  finit  sa  harangue  par  des  paroles  si  toiichanies  et 
si  persuasives ,  que  tous  les  prélats,  et  autres  convo- 
qués au  concile,  se  sentirent  aussi  aqimés  pour  la 
bonne  cause  ,  que  le  prélat  l'éioit  lui-même.  On  de-f 
voit ,  ce  semble ,  beaucoup  espérer  de  si  belles  dis- 
positions ;  mais  la  mort  de  l'eqipereur  Manuel  inr 
terrompit  ce  concile,  et  en  empêcha  }a  conclusion» 
En  1291 ,  les  Tartares  firent  une  irruption  dau? 
l'Arménie  ;  ils  s'emparèrent  de  la  Géorgie  et  de  la 
grande  Arménie  ;  ils  détruisirent  la  ville  de  Dani  9 
dans  laquelle  on  comptoit  mille  églises ,  et  cent  mille 
familles.  ,        ^ 

Grégoire  VII  fut  le  soixante-treizième  ^ti^iicjbe^ 
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îl  mérita  le  surnom  de  théologien ,  à  cause  de  soa 
grand  savoir  :  il  profita  des  conjonctures  favorables 
pour  exciter  Hayton  et  Léon  lll ,  son  fils  ,  à  convo- 
t|uer  un  synode  dans  la  ville  de  Sis  ,  pour  y  traiter 
de  la  i^union  générale  de  toute  la  nation  armé* 
nienne  à  l'Eglise  de  Rome ,  et  pour  y  corriger  les 
abus  qui  s'étoient  insensiblement  introduits  dans 
l'Eglise  d'Arménie.  Les  deux  princes ,  aussi  bien  in- 
tentionnés que  le  patriarche,  consentitent  à  cette 
convocation  ;  mais  le  patriarche  Grégoire  n'eut  que 
l'avantage  de  l'avoir  proposée  ,  car  il  mourut  avant 
l'assemblée  du  synode ,  l'an  i  Soy  ,  après  avoir  tenu 
le  siège  patriarchal  pendant  quatorze  ans. 

Constantin  U,  évê(|aede  Césarée,  fat  élu  son  suc- 
cesseur; il  |)ressa  la  convocation  du  synode,  qui 
fut  assemblé  dans  la  même  année  1 307  :  il  s'y  trouva 
trente-six  évêques ,  dix  "Vertabiets  ,  et  sept  abbés. 
Le  roi  Léon  III  y  assista  avec  son  père ,  et  les  au- 
tres princes  et  seigneurs  du  royaume  ;  la  lettre  de 
Grégoire  VII  >  pour  la  convocation  du  synode ,  y  fut 
'lue  et  approuvée  ;  on  reconnût  dans  ce  synode,  deux 
natures ,  deux  volontés  ,  et  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ. 

On  reçut  les  sept  conciles  oecuméniques  ;  on 
ordonna  que  les  fêtes  de  l'Annonciation ,  de  la 
Nativité  du  Sauveur  ,  de  son  baptême,  et  de  l'Epi- 
phanie ,  serôient  célébiées  aux  mêmes  jours  que 
l'Eglise  romaine  les  célébroit  ;  qu'on  suivroit  le  mé- 
nologe  romain  pour  les  autres  fêtes  ;  que  dans  les 
jours  de  vigile ,  on  ne  mangeroit  que  du  poisson  et 
de  l'huile  j  qu'on  porteroit  à  l'autel;,  les  vêtemens 
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gropre»  de  chaque  ordro  ;  qn*on  mollroit  des  cor- 
poraux  sur  l'aulel ,  et  qu'on  mêlcioit  Tcau  avec  lo 
\ia  dans  le  sacrince  de  la  sainte  messe. 

Constantin ,  après  que  le  synode  fut  heureuse-^ 
ment  terminé  ,  s'appliqua  à  fciire  observer  tons  les 
décrets  qui  y  avoient  été  portés  ;  mais  alors  les  hé- 
rétiques et  les  schismatiques  commencèrent  à  s'éle- 
ver et  à  parler  bien  haut  contre  le  synode  et  les 
pères  qui  le  composoient  ;  ils  protestèrent  contre  tout 
ce  qui-  s'y  éloit  fait  ,  disant  que  les  suflrages  de 
ceux  qui  y  avoient  assisté ,  ou  avoient  été  achetés  à 
prix  d'argent,  ou  avoient  été  (brcés  :  on  prétend 
même  que  leur  animosité  alla  si  loin ,  que  ce  fut 
à  leur  sollicitation  qu'un  Tartare  ,  nommé  Bùlarsa  , 
assassina  le  roi  Léon  ,  et  son  père  Hayton  :  ce  qui 
est  vrai ,  C'est  que  le  père  et  le  Hls  périrent  de  la 
main  de  ce  meurtrier.      ** 

Osein  succéda  à  Léon  III  ;  en  1 5 16. 

C.e  prince ,  aussi  religieux  que  ses  prédécesseurs  y 
crtit  que,  pour  confondre  absolument  et  honteuse- 
ment les  schismatiques  et  hérétiques  du  royaume  y 
il  étoit  à  propos  d'assembler  un  second  synode  dans 
la  ville  d'Adana  r  le  patriarche  Constantin  fut  du 
même  avis. 

Le  synode  assemblé  en  i3i6,  composé  de  dix-huit 
cvêques  ,  cinq  vcrlabiets ,  deux  abbés  ,  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  savans  religieux  ,  et  en  présence 
du  roi ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
confirma  tout  ce  qui  avoit  été  décidé  dans  le  dernier 
synode,  fit  l'éloge  des  pères  du  concile  de  Sis,  et  or- 
donna l'exécution  des  décrets  qui  y  avoient  été  pu-» 
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l>liés.  Les  catholiques  en  témoignèrent  une  Joie  univer- 
Bclic  ;  mais  les  hérétiques  et  les  schismatiques ,  qui  no 
changent  jamais  de  caractère,  et  qui  ne  savent  ce 
que  c'est  que  de  se  rendre  ,  et  de  captiver  leur  es- 
prit sous  le  joug  de  la  foi ,  ainsi  que  l'exige  S.  Paul 
des  véritables  fidèles,  dirent,  une  seconde  fois,  du  sy- 
node d'Adana  ,  ce  qu'ils  avoient  faussement  publie 
du  synode  de  Sis. 

Gonslautiu ,  nonobstant  les  clameurs  des  schisma- 
tiques ,  pressa  l'exécution  des  décrets  des  deux  sy- 
nodes ,  de  Sis  et  d'Adana  ;  les  quinze  patriarches 
«uiv^ns  en  firent  de  même ,  et  demeurèrent  constam^ 
ment  unis  au  saint  Siège  ;  leurs  noms  sont  :  Constan- 
tin III ,  Jacques  II ,  Mekhitar,  Mesrob ,  Constantin  IV, 
Paul  I,  Théodore  II,  Gérabicd  I,  David  IV,  Géra- 
bied  II ,  Grégoire  VIII,  Paul  II ,  Constantin  V  ,  Jo- 
seph III  et  Grégoire  IX.  Ces  patriarches  ,  tout  or« 
thodoxes  et  zélés  qu'ils  étoient ,  ne  purent  cepen- 
dant contenir  les  schismatiques  :  ces  hommes^  rebelles 
à  l'Eglise ,  et  fanatiques  dans  leur  rébellion  ,  ne  ccs- 
fioient  de  causer  aux  catholiques  ,  et  à  leurs  patriar- 
ches f  des  avanies  et  des  persécutions  de  la  part  des 
infidèles  ;  et  ce  fut  ,  comme  ou  a  sujet  de  le  croire, 
en  punition  de  leur  obstination  dans  le  schisme ,  et 
de  la  guerre  qu'ils  firent  aux  catholiques  ,  que  Dieu 
peimit  la  destruction  de  leur  monarchie  ,  et  la  dure 
servitude  où  ils  tombèrent ,  et  dans  laquelle  ils  gé- 
missent encore  aujourd'hui,  sous  la  pesante  domina- 
tion des  Turcs  et  des  Persans  ;  car  Osein  II ,  qui 
mourut  quelques  années  après  le  synode  d'Adana  , 
fut  le  dernier  roi  de  rArmçoie^  et  les  patriarches 
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■qui  succédèrent  k  Grégoire  IX,  furent  preique  tôof 
scliismatiques  et  h^r<$tiquc8. 

Le  premier  qui  lui  succéda ,  fut  un  moÎDe  nommé 
i}yriaque  ,  pussiouné  pour  le  schisme  ;  il  trouva  le 
moyen  d'enlever  de  Sis,  la  sainte  relique  de  la 
main  droite  de  S.  Grégoire ,  et  de  la  reporter  à 
fichmiadzin  ,  où  il  eut  le  crédit  de  se  faire  ^lire  pa- 
triarche par  les  schismaliques.  Ainsi  commença  la 
scission  du  pairiarchat  des  Arméniens  ,  qui  dure  en- 
-core  aujourd'hui ,  car  Sis  a  conservé  jusqn'i  présent 
8on  paltiarclie,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  la 
Cilicic  et  la  Syrie  ;  et  Echmiadzin  a  le  sien  :  celui-là 
fonde  son  droit  siir  une  succession  non  interrompue, 
depuis  S.  Grégoire  j  et  celui-ci ,  c'est-à-dire  ,  le  pa- 
triarche d'EchmiaUzin  ,  fonde  le  sien  sur  l'ancienneté 
cft  la  prérogative  de  son  siège ,  étebK  por  S.  Grégoire^ 
'dont  il  se  dit  successeur  légitime.  Cyriaque  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  dignité  usurpée  ;  il  en  fut  chassé 
deux  ans  après  son  usurpation ,  «n  i447* 

Alors  trois  prétendons  au  puriarcliat  s'en  mirent 
-en  possession  ,  savoir  :  Grégoire  X ,  Aristarcès  II 
tt  Zaoliarie  ;  ils  tenoient  tons  trois  ensemble  le  pa- 
triaridhs^t.  KaOharie ,  qui  étoit  Jas  de  ne  pas  régner 
seul ,  emporta  ia  sainte  relique  de  la  main  de  S. 
Grégoire,  4fiiBs  «l'île  d'Aghtamac^  où  il  avoit  été 
^pdlriarche. 

Il  est  à  présumer  que  le  patriarche  Kacharie,  qui 
enleva  secrètement  d^Ecbmiadzin  la  relique  de  S. 
Grégoire,  ponr  la  transportera  Aghtamar,  s'en  ser- 
vit avec  le  même  avantage  ,  aussi  bien  que  Sergiusll 
son  successeur  ;   mais  Sergius  élant  mort ,  Jean  IX 

reporta 
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t-f porta  la  sainte  relique  k  EchmiRdzln ,  Tan  1476, 
ei  y  tint  le  siège  avec  Sorgius  III ,  son  concurrrnt. 
I  '•  siècle  suivant  vit  ,  tout  ù  la  fois  ,  deux  et  trois 
patriarches  qui  occupoieul  la  chaire  patriarrhiil''  , 
uvec  tous  les  inconvénions  qui  ne  manquent  jamais 
d'arriver  dans  le  gouvoruenicnt  de  plusieurs  rliel's. 
C'éloit  an  (>ro<it  des  rois  de  Perse,  qui  leur  vendoienl 
Lien  cher  leur  |)roteciion.  •     .    '        ~- 

En  i5(j5  ,  David  et  Melchisi'deoh  ,  qui  oxerçoient 
ensemble  le  patriarchat  ,  ne  pouvaut  plus  payer  au 
roi  de  Perse  leur  tribut  ordinaire ,  ajtpelèrcnt  à  leur 
secours  l'évéquc  d'Hnmit  ou  Diiu  hékir ,  nommé  Sé^ 
rapion ,  et  lui  donnèrent  une  troisième  place  sur  leur 
siège  patriarchal.  Cet  évéquc^qui  étoit  orihodote  et 
bien  intentionné  ,  l'accepta  ,  dans  lVsp<>rance  de 
servir  l'Église  catholique,  et  comme  il  ctoit  noble 
et  riche  ,  il  paya-les  dettes  du  pairiardiat  ;  mais  les 
sohismatiques  ,  qui'  le  virent  malgré  eux  sur  le  siège, 
le  rendirent  suspect  à  Cha->Abas  ^  roi  du  Perse  :  il  en 
fut  persécuté  ,  et  fut  obligé  de  s'enfuir  à  ïigra- 
noceria  ,  où  il  mourut  en  1G06. 

Après  sa  mort,  David  et  Melciii9i'<lec.h  se  dispu- 
tant le  patriarchat  d'Echrniadzin  ,  Cha-Abas  ,  pour 
les  mettre  d'accord  ,  et  faire  en  même  temps  le  pro»- 
fit  de  sa  ville  capitale  d'ispahan  ,  en  y  attirant  de 
toutes  parts  les  Arméniens  irès-dévôts  à  S.  Grégoire 
rilluminateur,  fit  apporter  en  sa  ville  la  relique  de 
ce  Saint,  et  donna,  de  plein  droit,  le  pairiar- 
«hat  à  Mcichisédech ,  qui  s'engagea  à  lui  payer  un 
tribut ,  chaque  année,  de  3,000  écus  j  mais  ce  patriar- 
che ayant  promis  plus  qu'il  ne  pouvoit  tenir ,  s'en- 
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fuit  à  CoDStantmopIc  ,  et  laissa  le  patriarcTiat  à  son 
neveu  Isaac  V.  David ,  qui  avoit  éié  le  compétiteur 
de  son  oncle  Mclcliisédech ,  ayant  appris  sa  fuite , 
vint  au  plutôt  à  Ispalian,  poucy  disputer  à  Isaac  la 
place  qu'il  prctendoit  devoir  lui  appartenir  ;  mais 
pendant  qu'ils  se  disputaient  ensemble  la  dignité  pa- 
triarchale ,  Cha-Abas  ,  roi  de  Perse  ,  fit  venir  à  Ispa- 
han  un  vcrtabiet,  nommé  Mo'isp,  qui  apprit  à  ses 
officiers  Fart  de  blanchir  la  cire.  Ce  service  lui  mé- 
rita les  bonnes  grâces  de  Cha-Abas ,  et  celles  de 
Cha-Séli ,  son  successeur  et  son  petit-fils  ;  ensorte 
.qu'Isaac  ,  devenu  odieux  aux  Arméniens ,  et  étant 
mort  à  EcbmiadziU)  où  il  s'étoit  réfugié,  le  roi  donna 
le  patriarcliatà  Moïse,  ^et  évéque  éloit  orthodoxe  ;  il 
employa  les  trois  années  de  son  patriarchat,à  rétablir 
l'église  patriarcbale  et  le  palais  du  patriarche ,  et 
mourut  l'an  i632  ,  après  avoir  donné,  pendant  sa 
vie  et  à  sa  mort ,  des  marques  d\ine  édifiante  piété. 

Philippe  ,  trés'zélé  catholique  ,  lui  succéda  ;  il 
se  rendit  si  agréable  au  roi  ,  qu'il  en  obtint  la  per- 
mission de  rapporter  à  Echmiadzin ,  la  sainte  re- 
lique de  S.  Grégoire  ,  qui  avoit  été  transférée  à  Is- 
pahan ,  par  ordre  du  roi ,  et  qui  y  avoit  été  con- 
servée pendant  l'espace  d'environ  trente  ans.  Il  fit 
réparer  l'église  des  saintes  Ripsimeet  Caïenne;  en- 
suite il  alla ,  par  dévotion  ,  à  Jérusalem ,  où ,  s'élant 
trouvé  avec  le  patriarche  de  Sis  ,  nommé  Niers  ',  ils 
firent  entre  eux  une  alliance  très-étroite  ;  il  mourut 
à  Echmiadzin  ,  en   i655. . 

Jacob  m,  aussi  fervent  catholique  que  son  pré- 
décesseur ,  tint  après  lui  le  palriarchat  :  il  entreprit 
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ie  voyage  de  Rome,  pour  témoigner  sa  parfaite  obéis* 
sauce  au  saint  Siège;  mais  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  il  y  mourut,  après  y  avoir  laissé  sa  profes- 
sion de  foi. 

Eléaïar  Glaiotse,  pareillement  calholiquCj  favorisa 
les  missionnaires  et  leurs  missions  :  elles  reçurent 
un  grand  accroissement  sous  son  ponliflcat ,  qui 
commença  en  i(i8o. 

Nahabiet,  son  successeur,  parut  avoir  les  meil- 
leures intentions  du  monde  pour  maintenir  la  foi 
catholique ,  et  l'union  avec  le  saint  Siège  ;  mais  sa 
mauvaise  politique  ^  qui  lui  faisoit  craindre  de  dé- 
plaire au  roi  de  Perse  et  aux  schîsm,aiiques ,  le  retint 
dans  l'inexécuiion  de  la  bonne  volonté  qu'il  avolt 
témoignée  j  il  mourut  en  1 706. 

Alexandre ,  évêque  d'Ispahan  ,  lui  succéda  ;  il  fit 
une  guerre  secrète  aUx  catholiques^  cachant  sous  la 
peau  d'une  brebis  toute  la  malignité  d'un  loup  furieux* 

Asvadour  ,  qui  est  aujourd'hui  sur  le  siège  palriar- 
chal ,  est  un  prélat  pacifique ,  qui  laisse  vivre  les  ca- 
tholiques en  liberté  ;  il  est  le  cent  vingtième  [)a- 
triarche. 

Un  saint  religieux  de  l'ordre  de  S*  Dominique^ 
nommé  Barlhelemy,  natif  de  Boulogne  en  Italie, 
ay.mt  été  sacré  évéque ,  et  envoyé  en  Perse  par  le 
pape  Jean  XXII ,  établit  sa  résidence  eu  la  ville  de 
Maraga ,  à  deux  journées  de  la  ville  de  ïaurls  ,  et  y 
bâtit  quelques  pauvfes  cellules.  La  réputation  de  sa 
sainteté  et  de  sa  science,  le  firent  bientôt  regarder 
comme  un  homme  extraordinaire:  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  en  publioit  vinrent  ù  la  connoissaucc 
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d'un  abbé ,  nommé  Jsdie ,  qui  faisoit  Sa  demeure  près 
d'Erivan.  Cet  abbé  passoii  pour  le  plus  savant  homme 
qu'il  y  eût  parmi  les  arméniens;  il  avoit  donné  le 
degré  de  docteur  à  trois  cent  soixante-dix  de  ses 
disciples  :  il  fit  choix  de  celui  d'entre  eux  qu'il  esti* 
nioil  le  plus  capable ,  et  le  plus  propre  à  être  envoyé 
auprès  de  cet  évêque  latin  ,  pour  conférer  avec  lui, 
et  connoître  au  vrai,  si  le  prélat  méritoit  tous  les  éloges 
qa'on  en  faisoit. 

Ce  jeuuc  docteur,  député  par  son  maître,  s'ap- 
peloit  Jean  de  iCerna ,  distingué  ,  non-seulement  par 
9a  naissance  ,  étant  neveu  du  prince  de  Rerna ,  mais 
encore  par  l'opinion  que  l'on  avoit  de  son  érudition 
singulière.  Le  saint  cvéque  le  reçut  parfaitement 
bien  ,  et  conféra  volontiers  avec  lui  ;  mais  il  connut 
bientôt  que  le  jeune  docteur,  tout  savant  qu'il  étoit, 
n'avoit  jamais  appris  ce  que  c'étoit  que  la  chaire  de 
S.  Pierre ,  et  encore  moins  quelle  devoit  être  l'union 
des  membres  avec  leur  chef,  pour  faire  un  corps  par- 
fait ;  c'est-à-dire ,  quelle  devoit  être  l'union  des  chré- 
tiens avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  chef  visible  de 
son  Eglise,  laquelle  est  son  corps  mystique.  Ainsi  le 
prélat  comprit  que  toutes  les  conférences  qu'il  aurcrit 
avec  Rerna  porteroient  à  faux  ,  s'il  laissoit  ce  jeune 
docteur  dans  l'ignorance  d'un  dogme  qui  le  séparoit 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ:  il  s'appliqua  donc  à  lui 
expliquer  ce  que  le  Sauveur  nous  a  appris  dans  son 
Evangile  sur  cet  article  ;  ce  que  les  pères,  tant  grecs 
que  latins,  nous  ont  dit  de  la  nécessité  de  cette 
nniori  des  membres  avec  leur  chef,  et  de  notre 
humble  soumission  à  l'Eglise  et  à  ses  décisions ,  pour 
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fixer  la  légèreté  et  les  incertitudes  de  nos  esprits , 
jx>ur  les  empêcher  de  se  laisser  emporter  à  tout  vent 
de  doctrine,  et  eufiii  pour  rendre  notre  foi  inébran- 
lable. Le  jeune  docteur ,  qui  avoit  l'esprit  boa  et 
droit,  et  nullement  du  caractère  de  ces  demi-savans 
»i  prévenus  en  faveur  de  leurs  opinions  ,  qu'ils  [n-é- 
tendent  avoir  droit  de  les  donner  aux  autres  pour  leur 
servir  de  régies ,  écoula  avec  docilité  les  instruc- 
tions de  l'évéque  Barthélémy  ;  il  chercha  à  s'instruire 
de  la  vérité,  conféra  souvent  avec  le  prélat,  et 
étudia,  en  sop  particulier ,  ce  qui  lui  étoit  enseigné 
dans  les  cooférences  :  entin  il  se  convainquit  lui- 
même  de  la  certitude  des  dogmes  que  le  schisme  lui 
avoit  fait  ignorer ,  il  en  fit  abjuration  entre  les  mains 
du  saint  évéque  ;  et  ensuite  Dieu  voulut  se  servii*  de 
ce  jeuue  docteur ,  éclairé  des  véritables  lumières , 
pour  les  porter  à  ceux  de  ses  confrères  et  de  sa  nation^ 
qui  étoient  dans  les  ténèbres  de  l'erreur.  Il  com- 
mença psr  écrire  une  lettre  dogmatique  aux  autres 
docteurs  de  sa  connoissance  qu'il  jugea  les  mieux 
disposés  à  écouter  la  vérité ,  et  à  la  suivre  :  il  leur 
expliquoit ,  dans  cette  lettre ,  les  raisons  solides  et 
convaincantes  qui  l'avoieat  obligé  à  rentrer  dans 
l'Ëghse  romaine ,  qui  avoit  été  celle  de  leurs  pères  , 
et  il  les  iovitoit ,  sur  la  fîo  de  sa  lettre ,  dans  les 
termes  les  plus  touchans ,  à  venir  le  joindre  à  Kerna  , 
})Our  prendre  ensemble  les  moyens  de  procurer  à  sa 
nation  la  gruce  que  Dieu  venoit  de  lui  faire.  Sa  lettre 
eut  l'efiet  qu'il  souhaitoit  ;  douze  docteurs  ses  an- 
ciens condisciples ,  qui  connoissoient  et  révéroiea» 
le  mérite  et  la  capacité  de  Kerna ,  vioreat  le  trouveCi^. 
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Arrivé  à  Kerna,  il  invita  l'évêque  Barthélémy,  qui 
s'y  rendit  volontiers.  Le  prince  de  Kerna,  son  oncle, 
fît  toute  la  dépense  de  cette  assemblée  j  les  douze 
docteurs  embi  assèrent  les  senlimens  de  l'évêque  et 
de  Jean  do  Kerna.  Ils  firent  plus  ;  car  s'étant  mis 
sous  la  direciiou  du  prélat ,  ils  formèrent  entre  eux 
une  association ,    qu'ils  appelèrent  la  Congrégation 
des  frères  unis,  ou  des  frères  de  V  unions  ils  prirent  la 
.règle  de  S.  Augustin ,  avec  les  constitutions  et  l'habit 
des  frères  prêcheurs,  au  càmail  et  au  soapulaire  près, 
qui  éioient  noirs.  Ils  s'appliquèrent  ensuite  à  la  tra- 
duction de  plusieurs  livres  latins  en  la  langue  du 
pays ,  ainsi  que  des  ouvrages  qui  étoient  les  plus 
utiles  à  la  naùon  ;   puis  ils  allèrent  prêcher,  dans 
difl'érenles  parties  de  l'Arménie ,  les  vérités  de  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ.  Ils  y  combattirent  le  schisme 
et  l'erreur  avec  un  succès  extraordinaire  j  ils  habi-* 
toient  tous  ensemble   dans  un   mome  monastère , 
situé  dans  Tévêché  de  Maraga  ,    dont  Barthélémy 
éioit  évéquc.  Le  nombre  des  frères  de  l'union  s'é- 
tant de  beaucoup  augmenté,  ils  construisirent  quatre 
autres  monastères  ;  l'un  à  Téftis  eu  Géorgie  ♦  l'autre 
a  CafTa  dans  la  Chersonèse  j  un  troisième  à  Saltance , 
en  Perse  ;  et  le  quatrième  à  Naschivan  :  ce  dernier 
est  le  seul  aujourd'hui  qui  subsiste,  et  qui  porte  le 
titre  d'archevèclié.  La  province  de  Naschivan  pos- 
sède encordes  successeurs  des  frères  unis ,  qui  furent 
incorporés  à  l'ordre  de  S.  Dominique.  On  doit  à  leur 
îièle  et  à  la  sainteté  do  leur  vie,  l'attachement  de 
cette  province  à  l'Eglise  romaine. 
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DU    RIT    DES    ARMENIENS    SCIIISMATIQUES* 

De  la  Liturgie. 

« 

Le  pavé  des  églises  est  couvert  de  nattes  ou  de 
tapis  ;  on  quitte,  par  respect ,  ses  souliers  lorsqu'on 
y  entre. 

Le  célébrant  porte  un  bonnet  rond  ,  dont  la 
pointe  se  termine  en  croix  ;  il  a  sur  chaque  bras  un 
manipule  ,  qui  est  une  espèce  de  manche,  et  qui  ne 
monte  que  jusqu'au  coude  :  son  étole  est  parsemée 
de  croix.  Les  diacres  sont  revêtus  d'aube  sans  cein- 
ture ;  ils  portent  sur  l'épaule  gauche  une  étole  qui 
pend  devant  et  derrière.  Les  sous-diacres  et  les  clercs 
ne  portent  que  des  surplis  ou  aubes  étroites  :  ces  surplis 
sont  marqués  de  croix  ,  peintes  en  fleurs  sur  la  poi- 
trine, sur  les  deux  manches,  et  sur  le  milieu  du  do5^ 
avec  quatre  autres  croix  plus  petites ,  aux  quatre 
coins.  Dans  le  symbole  qui  se  chante  après  l'Evan- 
gile, les  schismatiques,  à  l'article  du  Saint*Esprit,  ont 
supprimé  ces  mots  :  Qui  procède  du  Père  et  du  Fils ^ 

Le  prêtre  profère  ,  à.  la  consécration ,  les  paroles 
sacramentelles  sur  le  pain  et  le  vin ,  telles  que  les 
profèrent  les  prêtres  catholiques  ;  on  prie  pour  tous 
les  états  séculiers  et  réguliers  ;  on.  fait  mémoire  des 
SS.  Thadée,  Barthélémy,  Grégoire  l'illuminateur , 
et  on  y  joint  les  noms  de  trois  hérétiques ,  et  des, 
princes  anciens  qui  ont  protégé  le  schisme. 

L'oraison  dominicale  est  chantée  par  lé  peuplé». 
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Le  prélre  fait  sa  conimuiiioD^  après  laquelle  le  pnupla 
çommuaie  :  le  célébrant  marche  ensuite  vers  le  mi- 
lieu de  l'église  y  y  récite  quelques  prières ,  revient  ^ 
l'autel,  ei  lit  l'Évangile  de  S.  Jçan,  ainsi  qu'il  se  pra- 
tique dans  l'Église  romaine. 

Avant  la  messe  ,  les  Arméniens  font  tout  haut  une 
profession  de  foi,  qui  est  hérétique  j  elle  commence 
par  un  exorcisme,  et  finit  par  une  confession  dç  tou-r 
tes  sortes  de  crimes  dont  plusieurs  ciioqucnt  des. 
oreilles  pieuses  et  délicates  sur  la  pudeur.    • 

Pendant  la  messe ,  les  oflicians  jie  font  aucune  gé- 
nuflexion ,  ils  ne  font  que  s'incliner  profondément. 

Le  céléhr^nt  bénit  le  peuple  plus  de  cinquante 
fois ,  et  étend  la  maiu  sans  se  tpurper  iii  à  diH)itc  ni 
à  gauche. 

Les  églises  arméniennes  font  usage ,  dans  l'office 
divin,  de  l'ancieune  langue  d|e  la  nation  ,  qui  es^  V^r-; 
piéqien  littéral ,  langue  que  le  peuple  n'entend  pas, 
ft  que  les  préirea  eux  -  mêmes  ne  comprennent 
guères  mieux  ;  il$  ne  savent  autre  chose  qii'ei}  faire 

la  Jecture  ;  lep  autres  céiémonies  de  leur  l'il  «çnt ,  en 
tout ,  asseK  seatblable^  à  celles  qui  s'obser^ept  dati^ 
l'E^Use  çalhqlique.  ;^^  , 

Des  Sacremens ,  et  ï°.  du  baptême. 

Le  prêtre  aynnt  fuit  les  trois  exorcismes  à  la  p».  rte 
^le  l'église,  on  s'avance  vers  les  fonts  baptismaux. 
Le  prêlre  oint  l'enfant  d'huile  bénite ,  bénit  l'eau 
des  fonts,  y  jîlonge  le  crucifix,  y  répand  du  saint, 
chrême,  et  ,  après  avoir  imposé  un  nom  à  l'en- 
fant,  le  plonge  enùèremeut,  trois  fois,  dans  l\cif.\ 
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des  fonls,  disant,  à  cliaqne  immersion  i  N.  ser» 
viteur  de  Jésus  -  Christ  y  qui  se  présente  de.  sa  propre 
volonté  au  baptême ,  est  maintenant  baptisé  par  moi, 
au  nom  du  Père,  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  P^ous 
êtes  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  délivré  de  la 
servitude  du  péché  ;  vous  êtes  fils  adoptifdu  Père  ce-* 
leste  y  cohéritier  de  Jésus  -  Christ ,  temple  du  Saint- 
Esprit.  Celte  forme  convient  mieux  avec  la  noire  que 
celle  dfi  jrec»,  en  ce  qu'elle  indique  le  minislre  qui 
Laplise  ;  mais  c'est  un  abus  de  la  répéter  à  chaque 
itumersion,  car  le  Sacrement  ayant  son  intégrité^ 
et  par  conséquent  son  eflicacité  dès  la  première  im- 
mersion, c'est  pécher  contre  son  unité  ,  de  réitérer 
deux  fois  l'immersion,  et  les  paroles  qui  sopt.  la  ma- 
tière et  la  forme  du  Sacrement. 

Un  autre  riluel  arménien  prescrit  une  dinerente 
manière  de  conférer  le  baptême ,  mais  qui  n'est  pas 
moins  condamnable.  Le  prélre  dit,  à  la  première  im<T 
mersion  :  au  nom  du  Père  ;  à  la  seconde  :  au  nom  du 
Fils;  et  à  la  troisième  :  au  nom  du  Saint-Esprit^ 
Celte  répétition  au  nom ,  est  contraire  à  rinstitutiou 
de  Jésus  -  Qirist  ^  dans  laquelle  les  saints  pères  re^ 
marquent ,  contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens  , 
que  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinilé  sont  énon- 
cées ,  sous  le  mot  au  nom ,  une  fois  prononcé ,  pour 
marquer  l'unité  des  trois  personnes  en  essence. 

A  ces  erreurs  des  Arméniens,  il  faut  ajouter  un 
nouveau  reproche  qu'ils  méritent ,  qui  est  d'attendre 
le  huitième  jour  après  la  naissance  d'un  enfant,  pour 
le  faire  baptiser ,  car  il  n'arrive  que  trop  souvent  que 
|'^faa(  nieurt  pepdfiat  ce(  espace  de  leoips^^  saQfî 
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baptême.  Quelques-uns  de  leurs  docteurs,  pour  se 
nieilrc  à  couvert  de  ce  juste  reproche ,  soutieunent 
(]ue  (hms  celte  occasion ,  le  briplénic  n'est  pus  abso- 
lument nécessaire  à  l'enfant  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné 
occasion  de  les  accuser  de  ne  pas  croire  au  péché 
originel.  Cependant  il  est  certain  que  lu  ualiou  eo 
{général  croit  la  nécessité  du  baptême. 

*  Du  Sacrement  de  conjîrmation»  < 

La  confirmation  se  donne  aux  enfans ,  incontinen* 
après  le  baptême  ;  le  ^lême  prêtre  administre  l'un 
et  l'autre  Sacrement*,  tel  est  l'usage  ordinaire  des 
églises  du  Levant.  Leur  chrême  n'est  pas  seulement 
composé  d'huile  d'olive  et  de  baume  ,  ils  y  ajoutent 
le  suc  de  difïérens  aromates  confondu  dans  du  vin. 

La  bénédiction  du  saint  chrême  est  atliibuée  aa 
seul  patriarche  des  Arméniens  ;  il  en  envoie ,  chaque 
année ,  une  portion  aux  évêques ,  pour  eu  faire  la 
distiibution  aux  prêtres. 

Le  prêtre  fait  ensuite  les  onctions  aux  yeux  aux 
oreilles,  aux  narines,  dans  le  creux  des  mains,  aux 
pieds  et  sur  la  poitrine,  en  récitant  des  prières  pres- 
crites par  le  rituel  j  après  qnoi  il  met  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  tête  de  l'enfant,  et  le  cûnimunie,  quoi- 
qu'il soit  encore  à  la  mamelle. 
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Du  Sacre^ient  de  V eucharistie'. 


.  Le  prêtre ,  quel  qus  soit  le  non>bi'e  des  commu- 
aians,  ne  consacre  qu'une  seule  hostie j  il  trempe 
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cliaque  parce'  dans  le  sang  de  Jésus -Christ, 
rt  eu  la  tirant  avec  les  doigts ,  il  la  porte  dans  la 
bouche  des  communiaus  qui  la  reçoivent  clant  de- 
bout. L'an  io53^  le  cardinal  Humbert  désapprouva 
la  pratique  de  l'Eglise  de  Constantinople,  de  donner 
la  communion  dans  une  cuiller,  qui  contcnoit  une 
particule  de  l'hostie  consacrée,  et  trempée  dans  l'es- 
pèce du  vin.  Les  Grecs  gardent  encore  aujourd'hui 
celte  pratique,  et  les  Arméniens,  celle  de  commu- 
nier les  enfans  immédiatement  après  le  baptême  et 
la  confirmation ,  nonobstant  le  grand  inconvénient , 
dont  ils  sont  souvent  témoins,  que  les  enfans  re- 
jettent la  particule  de  l'hostie  qu'ils  ne  peuvent 
avaler.  , 

Les  communions  sont  rares  parmi  les  adultes;  plu- 
sieurs passent  des  années  entières  sans  s'en  approcher, 
ou  n'en  approchent  que  deux  fois  l'année ,  savoir ,  lo 
samedi  saint,  et  le  jour  de  l'Epiphanie.  Le  malheur 
est  que  plusieurs  de  leurs  évêques  et  de  leurs  ver- 
tabiets,  qui  sont  leurs  docteurs,  autorisent  cette 
coupable  négligence,  par  leur  mauvais  exemple,  car 
à  peine  disent-ils  la  sainte  messe  une  fois  l'année  : 
ils  croient  beaucoup  faire  que  d'assister ,  en  certain» 
jours,  à  celles  des  simples  prêtres,  sans  vouloir  y 
communier,  sous  prétexte  que  ce  seroit  avilir  leur 
dignité ,  de  recevoir  la  communion  de  la  main  d'un 
prêtre  leur  inférieur. 

Quant  à  leur  manière  de  donner  le  saint  viatique 
aux  malades ,  leur  rituel  ordonne  que  le  prêtre  sera 
précédé  de  la  croix  et  d'un  encensoir  :  il  récite  des 
pseaumes ,  des  épîtres  et  des  Evangiles,  et  le  symbole 


/i4 


M    I    s    s    I    O    IV 


do  la  foi ,  auquel  il  ajoute  le  Trisagion.  Je  ne  sais 
puur(}uui  ils  oui  pour  piuilque  de  ne  douuer  la  coni- 
DJUiiiuu  ,  mémo  aux  niiilaiici» ,  que  quarante  jour* 
a|U'ès  lu  préccdenlu  coniniuuiuu.  ^ 

Du  Sacrement  de  pénitence, 

Vincapacilé  des  prêtres  arméniens  a  introduit 
plusieurs  abus  intolérables  dans  l'usage  du  Sacre- 
tuent  do  péuitence.  Lo  confesseur,  pour  avoir  plutôt 
fait,  et  pour  recevoir  su  rétribution^  a,  par  écrite 
une  longue  liste  de  péchés  qu'il  récite ,  sans  y  su|>f 
primer  les  plus  énormes.  Le  pénitent,  soit  qu'il  s'en 
connoisse  coupable  ou  non,  répond  :  J'ai  péché  con- 
tre Dieu.        , 

Du  Sacrement  de  V extrême-onction. 

Lqs  Arméniens  croient  à  ce  Sacrement  ;  mais  les 
uns  en  suppriment  l'usage,  sous  le  prétexte  qu'étant 
institué  pour  effacer  les  péchés^  les  peuples  sq 
prévaudroiont  de  celte  opinion ,  pour  se  dis()enser 
de  la  confession  et  des  œuvres  de  pénitence  :  les 
autres,  tels  que  les  Arméniens  de  l'Occident ,  admi" 
pistrent  ce  Sacrement  aux  personnes  en  suuté ,  ainsi 
qu'aux  malades ,  et  ils  en  donnent  pour  raison , 
qu'étant  institué  pour  les  infirmes  ,  ou  doit  le  con- 
férer à  ceux  dont  l'ame  est  malade  par  la  griévelé 
:  de  ses  péchés. 

Les  Arméniens  ont  une  pratique  bien  singulière 
y  l'égard  des  prêtres  après  leur  mort, 
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Un  prêtre  vient-il  ih  mourir,  on  on  avertit  aussitôt 
un  autre  prêtre,  qni  apporte  le  saint  clifême,  et  qui  eo 
fait  de»  onctions  en  forme  de  croix  sur  la  main,  sur  lo 
front ,  et  sur  le  haut  de  la  tele  du  ciiJavre  ,  en  dis;uit  : 
Quo  la  main  de  ce  prêtre  soit  bénie ,  ointe  et  sanc- 
tijiée  par  ce  signe  de  la  sainte  croix ,  par  cet  E\>an' 
g/le  et  par  le  saint  chrême ,  au  nom  du  Père ,  du 
Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  Il  rc[)ète  la  même  formule, 
«n  faisant  les  deux  autres  onctions  :  c'est  d.ins  cette 
dernière  cérémonie ,  disent  qticlques  -  uns  do  leur» 
docteurs,  que  consiste,  à  proprement  parler,  le  Sa- 
crement de  l'extrême -onction.  Les  Arméniens  ont 
encore  pour  pratique  de  laver  les  pieds  de  tous  cenx 
qui  sont  à  l'église  :  après  les  avoir  lavés ,  les  prêtres 
les  oignent  de  beurre ,  en  mémoire  du  parfum  que 
la  femme  pécheresse  répandit  sur  les  pieds  du  Sau- 
veur j  ils  se  servent  de  beurre  faute  d'huile ,  qui  est 
rare  dans  le  pays.  L'évêque  le  bénit  avant  que  de 
commencer  le  lavement  des  pieds ,  et  dit  en  le  bé- 
nissant :  Seigneur ,  sanctifiez  ce  beurre ,  afin  qu'il 
soit  un  remède  contre  toutes  les  maladies  ;  (juil  donna 
la  santé  à  Tome  et  au  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent 
l'onction.  Leur  rubrique  porte  que  cette  pratique  est 
recommandée  par  les  apôtres  inspirés  du  Saint-* 
Esprit. 

Du  Sacrement  de  V ordre. 

Le  rit  arménien  est  plus  qu'aucim  autre  des  églises 
d'Orient ,  conforme  à  celui  de  l'Eglise  romaine.  Les 
Grecs  confondent  les  quatre  ordres  mineurs;  les 
Arméniens  les  disiinsueat  dans  leur  ordination. 
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Les  liért'tiques,  qui  ne  perdent  jamais  aucune  oc-* 
casiou  do  fiiirt;  glisser  partout  It;  venin  de  leur  hé» 
résle  ,  ont  inséré  dans»  Jeur  rituel ,  une  profession  do 
fui  qu'ils  tout  prononcer  aux  ordinands ,  avant  leur 
ordination  ,  et  qui  est  conçue  eu  ces  termes  :  Nous 
croyons  en  Jésus-Christ  une  personne  et  une  nature 
composée  ;  et  pour  nous  conformer  aux  saints  pères  y 
nous  rejetons  et  détestons  le  concile  de  Calcédoine , 
la  lettre  de  S.  Léon  à  Flavien  :  nous  disons  ana* 
thème  à  toute  secte  qui  introduit  deux  natures. 


1 
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Du  Sacrement  de  mariage t 

Les  eu  fans  de  familles  arméniennes  se  reposent 
absolument  sur  leurs  pères  et  mères ,  ou  sur  leurs 
plus  proches  parens ,  pour  le  choix  de  la  personne 
qu'ils  doivent  épouser,  et  pour  les  conventions  ma« 
trimoniales.  Le  mariage  se  célèbre  à  l'église;  les 
contraclans  s'y  rendent  de  grand  matin  :  la  future 
épouse  y  est  conduite  par  sa  famille  ;  son  visage  est 
couvert  d'un  grand  voile,  qui  la  cache  aux  yeux  de 
tous  les  assistans ,  et  c'est  à  l'église  seulement  que 
son  futur  époux  la  volt  pour  la  première  fois.  Le 
rituel  contient  de  très-belles  oraisons  ,  pour  la  béné- 
diction de  l'anneau  des  fiançailles  :  la  bénédiction 
nuptiale,  que  le  prêtre  donn<'  ensuite  aux  fiancés,  est 
exprimée  en  ces  termes  :  Bénissez  ,  Seigneur  y  ce  ma- 
riasse, d'une  bénédiction  perpétuelle,  et  accordez-leur 
par  cette  grâce  f  qu^ ils  conservent  la  foi ,  l'espérance 
et  la  charité;  donnez-leur  la  sobriété ,  inspirez-leur 
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Je  pieuses  pensées,  conservez  leur  couche  sans  souil- 
lures f  afin  (juc  fortifiés  do  toute  part,  ils  persévèrent 
dans  i^otre  sainte  volonté. 

Après  la  célébration  du  mariage ,  ceux  qui  y  ont 
ëlé  invité»  reconduisent  les  nouveaux  nviiiés  chez 
h'S  parens  de  l'épouse,  avec  des  cris  de  joie  cl  des 
frappemens  de  mains ,  qui  en  sont  les  marques  pu- 
bhques  :  la  cérémonie  des  noces  finit  en  présentant 
un  bassin  à  tous  les  conviés ,  qui  y  mctient  leur 
préjent ,  selon  leurs  facultés ,  et  chacun  d'eux  reçois 
un  mouchoir  des  mains  de  réponse. 

Les  noces  chez,  les  Arméniens,  sont  défendues  de- 
puis le  dimanche  de  la  Quinquagésime  jnsquà  la 
Pentecôte;  les  empêchemens  de  leurs  mariages, 
qu'on  appelle  dirimans ,  sont  ceux-ci  :  contracter 
avec  une  personne  infidèle,  qui  n'est  point  baptisée; 
avoir  embrassé  la  profession  religieuse  ;  être  déjà 
engagé  dans  le  mariage  ;  être  lié  de  consanguinité  et 
d'aflinité,  jusqu'au  quatrième  degré,  avec  la  per- 
sonne j  i  on  voudroit  épouser.  Le  mariage  entre  les 
par«'ns  du  mari  et  de  la  femme ,  jusqu'au  iroisièmo 
degré ,  est  défendu  :  deux  frères  ne  sauroient  épou- 
ser les  deux  sœurs ^  ni  les  cousins  i^ermains  des  cou- 
sines germaines,  ni  même  issues  de  germains.  L'em- 
pêchement provenant  derado|)iion  légale ,  se  termine 
au  second  degré  ;  celui  do  l'adopilon  spii  iiuellc,  s'é- 
tend au  troisième;  mais  pour  borner  cet  empêche- 
ment à  un  petit  nombre  de  personnes  ,  toute  une  fa- 
mille ne  prend  pour  tous  les  eu  fans  qui  en  naissent, 
que  le  même  parrain  ,  et  la  même  marraine.  Les  Ar- 
méniens ne  mettent  point  au  nombre  des  empêche- 
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mens ,  ceux  qui  proviennent  du  crime,  ni  ceux  qu*otl 
appelle  simplement  empéchans. 

Il  y  a  sujet  de  douter  si  l'ordre  de  prêtrise  est 
chez  eux  un  enipéclienient  qui  rend  un  second  ma-' 
riage  nul  et  invalide  ,  ou  s'il  n'est  seulement  qu'illi- 
cite ;  la  raison  de  douter  est ,  qa'un  prêtre  qui  con- 
tracte un  second  manage  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière épouse  y  en  est  puni  par  la' dégradation  ,  sans 
passer  cependant  pour  concubinaire  :  on  le  dépouille 
des  honneurs  ,  privilèges ,  fonctions  et  habits  du  sa- 
cerdoce ;  il  n'est  admis  que  comme  laïque  à  la  par- 
ticipation des  Sacremcos. 

Pour  ce  qui  est  des  troisièmes  noces ,  les  Armé- 
niens les  réprouvent,  et  les  jugent  illégitimes  de 
droit  divin  ;  hiais  leur  pratique  y  est  contraire ,  car, 
si  un  particulier  s'obstine  à  demander  dispense  pour 
un  troisième  mariage,  et  si,  sur  un  refus,  il  menace  de 
se  faire  mahométan ,  alors  son  curé,  sans  avoir  recours 
ni  au  patriarche ,  ni  ù  son  évêque ,  la  lui  accorde 
promptement.  Les  Arméniens  croient  avoir  remédié 
à  de  grands  désordres,  par  la  coutume  établie  parmi 
eux,  et  qui  tient  Heu  de  loi ,  qui  est  qu'un  homme 
veuf  ne  peut  épouser  qu'une  veuve  en  secondes  noces. 

Des  fêtes  et  des  jeûnes  des  uérméniens» 


Presque  toutes  les  fêtes  sont  précédées  de  plu* 
sieurs  jeûnes;  et  les  Arméiiiens  les  observent  avec 
une  régularité  si  sévère,  que,  ni  les  voyages,  ni  les 
maladies  ne  lenr  paroissent  point  une  raison  légitime 
de  s'en  dispenser  :  les  plus  réguliers  ne  rompent  le 
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jeûne  qu*à  trois  heures  après-midi  J  Iôùé  s'interdisent 
l'usage  de  la  viande,  du  poisson,  des  œufsj  du  kitag'é;^ 
et  d'un  mets  particulier  fait  avec  des  œufs  de  poisson  j 
et  qu'on  nomme  canat.  On  peut  dire  que  dans  leurs 
jeunes ,  ils  ne  vivent  que  d'herhes  et  de  légumes 
cuits-dans  l'huile  de  fésarae,  qui'  ne  vaut  pas  mieux 
<pe  l'huile  de  navette.  Outre  les  jeiines- qui  leur  sont 
■ordonnés  pendant  l'année,  ils  ont  encore  cinq  jours 
où  le  seul  usage  de  la  viande  leur  est  défendu;  et 
ces  jours  s'appellent  nevagadik  :  aU  reste ,  le  grand 
nombre  de  jeunes  qu'ils  observent  ,•  les  prévient  si 
fort  en  faveur  de  leur  Église ,  que  lorsqu'ils  la  com- 
parent à  l'Eglise  romaine ,  ils  traitent  les  chrétiens 
européens,  d'hommes  lâches,  sensuels  et  efféminés, 
et  prennent  de  là  occasion  de  faire  l'éloge  de  la  sain- 
teté de  leur  Église.  •-'*••         ■'  '.M,jMjt,>  .;i.. .     . 
•  1  Les  Arméniens  ne  disentjpoint  de  messe  les  jours 
de  jeune  j  ils  ne  la  célèbrent  que  les  jours  de  fête, 
parce  que  dans  ces  joufs  ils  ne  jeûnent  point  ;  les 
.-mercredis  et  vendredis  sont  jours  de  jeûne ,  à  moins 
qu'une  fête  particulière  ne  les  en  dispense.  Ils  n'ont  ^ 
pendant  l'année,  que  quatre  fêtes  non  mobiles ,  qui 
sont  l'Epiphanie >  la  Purification  delà  Sainte  Vierge , 
et  son  Annonciatba':  si  le  i5  août  n'est  point  uti 
dimanche  ,  la  fête  de  l'Assomption  est  renvoyée  au 
•dimanche  suivant  :  il  eu  est  de  même  delà  fête  de 
l'Exaltation  delà  sainte  croix ,  qui  ne  doit  être  célé- 
brée-qu'un  dimanche;  ces  deux  fétessont  précédées  de 
plusieurs  jour»  de  jeûne:  le  samedi  qui  précède  la 
fête  de  l'Assomption,  est  employé  à  dire  anathème 
au  concile  de  Calcédoine,  et  à  S.  Léon.  Ils   font 
0,  _  4 
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]9  fête  des  trois  csut  dit'4Hiit  pères  du  coDcJîe  de 
^icçe  I  qy«c  la  m^me  cérémame ,  lessniediy  veille  de 
Ulfatiyitç  de  laSaiqte  Vierge ,  renvoyée  au  dimanche 
suiysut  p  lorsque  le  d  septembre  esiuq  jour  ouvrable. 
}^  bréviaire  des  prêtres  diffère  peu  de  celui  des  églises 
içatboliquesp  Pendant  le  earén^ ,  les  prêtres  armé» 
l^ieps  vont  trois  fois  k  l'église  >  et  deux  (ois  seule** 
ipçnt  dans  les  «lutres  temps  de  Vennée  ;  le  matin  pour 
les  matines  et  Ii|  ine«se>  lorsqu'ils  doivent  laoéiébnèry 
et  le  soir  pour  les  vêpres  ;  leur  cbant  ressemble  fort 
à  leur  langue ,,  qui  est  pesante  et  lourde  dans  sa 
ipaoière  de  prononcer.    ,         ;: .:  .    , 


.■f 


Pesi  erreurs  def  uirméniens» 


Uerreur  capitale  des  Arméniens  »  est  de  ne  pas 
reeonnoître  la  légitimité  et.  l'autorité  du  concile  de 
Calcédoine  ;  ils  joignent  l'héréMeaiii  schisme)  eu  n^od- 
inettant  qu'une  seule  n^lure  en  Jésus-Christ ,  et  en 
refusant  de  croire  que  le  Saintr£s(Mit  procède  du 
Père  et  du  Fils  ;  ils  enseignent  encore  qu<}  Dieu  dil^ 
fère  la  récompense  des  justes  et  la  -punition  des  pé- 
cheurs ,  jusqu'après  le  jugement  dernier;  et  oepen^ 
danty  dans  les  prières  publiques^  ils  demandent  à  Dieu 
qu'il  place  les  âmes  des  déAints  >  dans  le  royaume 
du  ciel  avec  les  Saints ,  et  ajoutent  que  les  Saints 
sppt  dans  la  gloire  avec  les  Anges. 

A  ces  erreurs  dans  la  foi  »  ils  en  ajoutent  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  extravagantes  ,  savoir  :  que 
Dieu  créa  toutes  les  âmes  dès  le  commencement  du 
monde  j  que  Jésus-Christ  descendant  aui  enfers,  en 
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retira  les  damnés;  que  depuis  ce  temps-la,  il  n'y  à  plus 
de  purgatoire  y  et  que  lésâmes  séparées  de  leuiw 
corps,  sont  errantes  dans  la  région  de  l'air.  On  rci- 
proche  de  plus  aux  Arméniens,  et  non  sans  raison» 
que  se  faisant  honneur  d'être  cbrétieps ,  ils  défigurent 
le  christianisme  par  des  pratiques  judaïques  :  en  ^Set  ^ 
ils  observent  le  temps  prescrit  par  la  loi  de  Moïse  , 
pour  la  purification  des  femmes;  ils  s'abstiennent 
de  tous  les  animaux  que  la  loi  a  déclarés  immondes, 
dont  ils  exceptent  la  chair  du  pourceau,  sans  pouvoir 
dire  la  raison  de  cette  exception  :  ils  se  croiroient 
coupables  d'un  péché,  s'ils  avoient  mangé  de  la  chair 
d'un  animal  étouffé  dans  son  sang.  Gomme  les  Juifs, 
ils  offrent  i  Dieu  le  sacrifice  des  animaux  qu'ils  im- 
molent à  la  porte  de  leurs  églises ,  par  le  ministère 
de  leurs  prêtres  :  ils  trempent  le  doigt  d»M  le  sang 
de  Ja  victime  égorgée,  ils  en  font  une  croix  sur  U 
porte  de  leurs  maisons  :  le  prêtre  retient  pour  lui  U 
moitié  de  la  victime ,  et  ceux  qui  l'ont  présentée  en 
consomment  les  restes.         .  :  j>  .        i 

MISSION   D'ER2ER0W. 


V 

^'( 


La  ville  d'Erzeron ,  est  la  capitale  de  la  petite 

^  Arménie,  sous  la  domination  des  Turcs.  On  compte, 

!  en  cette  ville  ,  sept  à  huit  mille  Arméniens ,  et  une 

^'  centaine  de  familles  grecques  ;  çlle  est  le  passage 

des  Turcs  et  des  Persans  :  ce  fut  cette  considératioa 

■',  qui  nous  détermina  à  y  établir  une  mission. 
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M.  de  Guilleragues ,  alors  ambassadeur  à  ]a  Porter, 
8*adressa  au  grand  visir  ,  et  lui  demanda  ,  de  la  part 
du  roi  son  maître.  les  lettres  qui  nous  ëloient  né- 
cessaires pour  nous  établir  à  Erzeron  j  elles  furent 
promptement  accordées  :  il  les  remit  au  supérieur 
des  missionnaires,  et  joignit  à  ce  bienfait,  toutes  les 
marques  d'une  affection  singulier^.  Le  supérieur  pro- 
fita des  circonstances  favorables ,  ponr  envoyer  deux 
missionnaires  à  Erzeron  ;  le  père  Roche  et  le  père 
Beauvoilier,  y  furent  destinés  :  ils  y  arrivèrent  au 
mois  d'août  1688,  et,  sans  perdre  de  temps,  ils 
allèrent  présenter  au  bâcha  les  ordres  du  grand- 
seigneur  en  leur  faveur. 

Le  bâcha ,  qui  étoit  d'un  caractère  doux  et  hu- 
main ,  les  reçut  gracieusement ,  et  ordonna  l'exécu- 
tion des  lettres  dont  ils  étoient  porteurs.  Les  catho- 
liques instruits  de  l'arrivée  des  missionnaires ,  et  du 
sujet  qui  les  avoit  fait  venir  à  Erzeron ,  en  témoi- 
gnèrent toute  la  joie  possible,  et  s'empressèrent  à 
les  loger ,  et  à  leur  trouver  un  lieu  commode  pour 
y  commencer  les  exercices  de  la  mission. 

Dieu  avoit  donné  de  grands  talens  au  père  Roche 
et  au  père  Beauvoilier,  pour  remplir  heureusement 
la  fonction  de  missionnaire.  Le  père  Roche  avoit  une 
douceur  et  une  patience  inaltérables ,  jointes  à  un 
air  modeste ,  affable  et  gracieux  ;  il  possédoit  d'ail- 
leurs la  science  des  controverses  ,  et  s'en  servoil 
toujours  avantageusement  contre  le  schisme  et  l'hé- 
résie. Le  père  Beauvoilier  avoit  un  courage  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  tout  souffrir  pour  la  gloire 
de  Dieu  ;  il  disoit  souvent,  que  le  caracicre  propre 
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des  œuvres  de  Dieu,  étoit  d'être  contrediteis;  ainsi, 
bien  loin  de  se  laisser  rebuter  par  les  difficultés ,  elles 
ne  servoient  qu'à  l'animer  :  son  esprit  alors  étoit  fer- 
tile en  expédiens,  dont  il  y  en  avoit  toujours  quel- 
qu'un qui  lui  réussissoit. 

Avec  ces  heureuses  qualités ,  les  deux  mission- 
naires travailloient  conjointement  à  l'établissement 
de  leur  nouvelle  mission  ;  ils  gagnèrent  d'abord  l'é- 
véque  d'Erzeron.  Ce  prélat  étoit  uiï  bon  vieillard  y 
qui  cberchoit,  de  bonne  foi,  la  vérité,  et  qui  s'y  rea- 
doit  sincèrement:  quelques  autres  évéques,  verta- 
biels  et  prêtres,  suivirent  l'exemple  de  l'évêque  d'Er- 
zeron ;  son  ancienneté  dans  l'épiscopat  le  rendoit 
recommandable  dans  tout  le  pays  :  les  peuples ,  qui . 
se  laissent  aisément  conduire  par  ceux  qui  sont  à  leur 
tête,  et  qui  les  gouvernent,  suivirent  la  voix  de  leur, 
pasteur  et  celle  des  missionnaires. 

La  peste  s'alluma  dans  tout  le  pays;  Erzéron  en 
fut  d'abord  attaquée  ':  le  père  Roche  et  son  com- 
pagnon coururent,  aussitôt  dans  les  maisons  pour  y 
assister  ceux  que  le  venin  avoit  déjà  saisis  ;  il  en 
mourut  un  grand  nombre  entre  leurs  bras.  Le  père 
Roche  ,  qui  avoit  souvent  demandé  à  Dieu  la  grâce 
de  mourir  du  martyre  de  la  charité ,  s'il  ne  pouvoit 
mourir  en  versant  son  sang,  eut  un  pressepliment 
que  cette  grâce  lai  étoit  accordée  ;  il  fit  une  con- 
fession générale  à  son  compagnon,  dit  la  sainte 
messe,  et,  continuant  ensuite  la  visite  de  ses  malades, 
pour  s'apprendre  à  bien  mourir ,  en  préparant  les 
autres  à  la  mort ,  il  fut  frappé  tout  à  coup ,  et  ses. 
vœux  furent  exaucés  ;  il  mourut. 
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Il  seoibîe  que  rontifimi  âa  s«lu(  â'ftiténdùil  qti<* 
lé  moaieot  é^  1»  mort  dû  dé  à\^,  j  oaVri«p  dé  VEtUtti' 
gilc,  pôni*  sétaer  h  «izaûitt  dun»  \é  thatnp  q<ie  le 
serviteur  de  Dlelii  avoît  cuttWë  avec  tant  de  soio. 
Deux  verlabiets,  Tcholax  et  Aviedik,  hérétiffofi^  eni' 
portés  contre  l'Eglise  romairte^  eommencèrcnt  avec 
lui  [N^étre  heréiiqikî  commué  eiïx,  nommé  jirour^ 
hcoir ,  à  décrier  pobHquenK€t)t  la  doctriUfe  d^  mis- 
sîoottftire^,  et  à  Vomir  des  blasphèmes  contre  le 
pape  et  les  csitltoliqués ,  à  laDCér*  des  excomnlonitiit- 
tioQs  eontre  eox ,  et  dans  l09  term«s  les  plds  tnjo-> 
neux.  Non  contens  de  tout  (i>6la ,  ils  y  ajouièreAt 
la  calomnie  ,  accusant  les  missionnaires  de  vouloir 
révolter  les  sujets  du  graùxi'- seigneur  contre  leur 
prince  légitimé ,  dé  s'^iltendre  av«c  les  Moscovites 
pour  les  faire  entrer  en  Arménie,  et  d'avoir  ehca 
eux,  à  cet  effet,  un  magasin  d^armes  pour  faire  armer 
leurs  néop^tesr, 

Fésulacii  Effeodi,  le  prenlier  magistrat  de  lar 
ville  y  sentit  le  ri^cnle  de  cette  accusation  ;  mais  y 
soit  qu'il  apprében^  que  son  silence  ne*  lui  fit 
une  affaire  à  la  Porte,  soit  qu'il  fàt  de  ces  sei- 
gneurs turcs ,  qui  'o»t  coutume  de  donne»'  gain  d<f 
cause  à  là  partie  qui  sait  le  mieux  contenter  leur 
avarice ,  il  ne  voulut  rieu  écouter  de  tout  ce  que  le 
bacba  lui  put  dire  pour  la  défense  des  missionnaires 
et  des  chrétiens  ;  il  persista  au  contraire,  à  vouloir 
leur  faire  un  crime  d*État  de  cette  extravagante  acr 
cusation. 

On  seroit  trop  long  à  faire  le  détail  de  celte  af- 
faire ;  je  dirai  sommairement ,  que  des  prêtres  zélé* 
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#t  très -bons  catboK^ei  forent  b^fltoilés,  que  pltt- 
tieurs  Armënien»  furent  cùtféhmtiéé  à  payer  deux 
mille   ëcus  de  taxe f  qu'ils  la  payèrent  arec  joie, 
s*estimant  heureux  de  sacrifier  une  partie  du  gain  de 
leur  Commerce  Qpifr  une  M  bôiMié  càtise  ;  qa'un  mis- 
sionnaire fat  mis  tn.t  fers,  et  que  les  autres  furent* 
chassés  (YErzeron.  Melis  EKétl  qni  tieiiif  tonjours  en 
main  la  causé  des  innocent^  ^  et  qui  peut ,  quand  it 
veut,  submerger  dstis  le^  e.iul  de  la  mer  Kouge , 
les  ennemis  àé  son  peuple  ^  ^tilt  exemplairement 
les  auteurs  d*ntte  si  eriame  injustice.  Fësufâch  Ef- 
iendi,  le  plus  coupable  de  tous ,  eut  la  tête  tranehëe  : 
il  avoit   été  précepteur  dé  Mahomet  IV,  et  aToit 
eu  grande  part  à  la  confiance  de  Mustapha,  qui  Tatoit 
fait  grand  mufti.  Toutes  les  dignités  dont  il  avoit 
été  revéta ,  et  les  richesses  qu'il  aTotl  amassées  pen- 
dant sa  fortune  ,  n'empêchèrent  pas  que  son  cdrps, 
après  sa  mort  ,ne  lut  trâtné  par  les  rues  de  la  ville. 
Le  bâcha  d*Erzeron ,  qui  ne  fut  eoupable  que  par 
sa  mollesse  dans  la  défense  des  missionnaires  ,  ayant 
été  accusé  à  1»  Porte  de  quelques  vexations,  causées 
par  son  avarice ,  perdit  la  vie  par  le  cordon  ,  selon 
la  coutume  ordinaire. 

Tcbolax,  nfi  des  vertabiets  dont  nous  avons  parlé, 
fut  puni  comme  il  le  méritoit ,  pour  un  crime  in- 
fâme ,  dont  il  fut  atteint  et  convaincu  :  Tévêque 
fut  condamné  à  cinq  cents  écus  d  amende.  Il  un 
restoit  plus  qu'à  faire  rentrer  les  missi'^nnaires  d.ms 
Erzeron. 

M.  le  marquis  de  Châteauneuf,  alors  ambassadeur 
à  la  Porte,  et  zélé  protecteur  des  raissiojnnaires. 
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entreprit  leur  «tablissement  :  il  en  Bt  la  demande  a 
la  Pur  le  ;  son  crédit  eut  tout  W  succès  désiré;  il  ob- 
t'.ut  aisément  et  promplement  la  rentrée  des  iî)is«* 
sionnaires. 

Un  saint  prêtre  arménien,  qu^avoit  été  banni 
avec  les  missionnaires ,  prévint  secrètement  leur  re-^ 
tour  à  Erzeron,  et  sVmploya  très-ulilement  en  leur 
faveur  auprès  des  catholiques,  ii-  ;<;.-■   .  ■•il  »<.»..; 

Les  missionnaires  étant  rontrés'dans  Erzeron,  re- 
prirent lenrs, fonctions  avec  plus  de  ferveur  que  ja- 
mais :  les  persécutions  ont  cela  d'avantageux,  qu'elles 
purifient  et  animent  le  2cJé  des  hommes  ;ipo$toli- 
ques,  et  rendent  lenrs  disciples  plus  dociles  à  leur 
voix.  La  missipn  d'Erzeron  persécutée,  eut  le  même 
r^vantage  ;  le,  père  Ricard  et  le  père  Monier  ,  qui 
l'on^  cultivée  pendant  plusieurs  années,  la  parla** 
gèrent  en  deux  missions  parliculières. 

La  première  porte  le  nom  de  Saint-Grégoire  ,qu& 
les  Arméniens  ont  surnommé  V lUuminateur  ;  elle 
comprend  les  villes  de  Torzon  ,  Assankala ,  Gars  , 
Béazit ,  Arabklce  ,  et  quarante  villages.  La  seconde  y 
nommée  Saint-Ignace  ,  renferme  les  villes  d'Ispire  y. 
Baybourt,  Akaska ,  Trébizonde,  Gumichkaué,  et 
viogl-scpt  villages  :  ctjaque  ville  compte  ,  dans  sou 
énctnnte,  plus  de  quinze  cents  catholiquesé  Le  pèro 
Ricard  ,^  qui  avoit  fait  une  élude-  particulière  de  la 
médecine,  sachant  par  expérience  combien  elle  lui 
étoit  utile  pour  annoncer  partout  la  parole  de  Dieu  , 
se  donnoit  publiquement  pour  médecin.  Celte  qua« 
lilé  lui  ouvroit  l'entrée  dans  toutes  les  maisons ,  et 
même  dans  celles  des  ofHciers  turcs  ^  où   U  étoid 
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très-bien  reçu  :  par  ce  moyen ,  il  se  procuroit ,  et  à 
son  compagnon  ,  la  protection  qui  leur  étoit  néces<^ 
sairc.  Le  père  Monier  visitoil  les  cbrétiens ,  pour  les 
instruire  dans  leurs  maisons  ;  mais  il  y  alloit  plus  de 
nuit  que  de  jour ,  pour  éviter  Téclat ,  qui  n'auroît 
servi  qu'à  réveiller  la  jalousie  et  l'animositédesschis- 
matiques  contre  les  catholiques.  Les  deux  pères 
avoient  avec  eux  un  de  nos  frères ,  très-bon  pharma- 
cien :  leur  sage  conduite ,  et  les  services  qu'ils  ren- 
doient  aux  malades  de  la  ville ,  avec  un  parfait  désin- 
téressement, leur  gagna  la  protection  du  premier  aga, 
qui  leur  donna  une  maison  très-propre  et  commode. 

Les. catholiques  atlendoient  les  missionnaires  avec 
impatience ,  et  les  recevoient  avec  joie  ;  tous  profi- 
toient  de  ces  occasions  favorables  pour  s'approcher 
du  Sacrement  de  péuitence  et  d'eucharistie  :  ces 
visites  ne  se  passoient  pas  sans  que  quelques  schisma- 
tiques  n'augmentassent  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 

Le  père  Ricard  y  dans  la  course  qu'il  fit  jusqu'à 
Trébizonde  ,  en  1 7 1 1 ,  réconcilia  à  l'Eglise  un  évê- 
que ,  vingt -deux  prêtres,  et  huit  cent  soixante- 
quinze  autres  personnes,  que  le  schisme  en  avoit  sé- 
parées. 

Le  père  Monier  ,  de  son  côté  ,  pénétra  jusque 
dans  le  Gurdistan ,  pays  sous  l'obéissance  d^un  prince 
particulier,  situé  entre  la  Turquie,  au  couchant, 
et  à  cinq  jouruées  d'Erzeron  ;  il  est  habité  par  les 
Jézidies  ou  Gurdes  ,  et  par  des  Arméniens  qui  y  ont 
plusieurs  grands  villages. 

Les  Jézidies,  ainsi  que  les  Manichéens  ,  recon- 
noissenl  deux  principes  ,  un  bon  et  un  raauvaiîi. 
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Dieu  et  le  diable  ;  mais  ceux-là  ,  plus  insensés  qotf 
les  Monicli^ns ,  partagent  leur  culte  entre  l'un  et 
l'autre  ;  ils  mènent  une  vie  vagabonde,  et  sont  près- 
C|ue  uniquement  occupes  à  exercer  le  brigandage  : 

'    '  Semperque  récentes 

Convectare  juvat  prœdas ,  et  vivere  rapto,  .        , 

Ih  passent  Vexé  sur  des  motttagties ,  ok  ils  tfôii- 
vent  du  fruit  et  de  honê  paturt^és ,  et  ib  tienuent  Id 
plaine  pendani  rhiver< 

Les  Arméniens  qni  habitent  le  Cardistan,  et  qui 
avoient  été  très'^long-'temps  saés  avoir  de  mission- 
naires parmi  eut,  reçurent  le  père  Monier,  comme 
une  terre  sache  reçoit  Feau  du  ciel ,  c'est-à-dire  ^ 
avec  un  désir  ardent  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 

Les  deux  missionnaires  ,  instruits  par  les  paroles 
de  Jésus-Christ,  et  par  le  sort  des  apôtres,  ne  s'atten- 
dirent pas  ât  jouir  d'un  long  calme. 

L'évéque  de  Cars ,  et  quelques  prêtres,  à  sa  sollici- 
tation', ton»  actnsmatiques  ,  témoins  du  progrès  de 
là  sainte  doctrine  des  pères  missionnaires ,  les  accu- 
sèrent au  fribuuft]  du  bâcha ,  d'inspirer  la  révolte 
aux  sujets  du  grand-seigneur ,  de  les  afiectionner  att 
service  des  Moscovites,  d'en  avoir  déjà  gagné  uu 
grand  nonibre ,  et  nommément  plusieurs  catholiques 
qu'il»  soutenoicnt  être  dans  ce  parti.  Le  bâcha  éioil 
alors  en  chemin  pour  la  Crimée:  le  musàelîn ,  c'est- 
à-dire,  son  lientenant,  qui  tenoit  sa  place  ,  reçut  vo- 
lontiers cette  accusation  comme  une  bonne  aabaine 
que  l'absence  du  bâcha  lui  donnoit.  Pour  la  bien  faire 
valoir ,  il  commença  par  faire  grapd  brait  ;  il  remplie 
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ks  "trisoDS  des  accusas  ,  leur  (il  dôDOer  la  baaton* 
Duàe,  et  fit  meure  aux  fers  le  père  Ricard  et  lé 
père  Mooier ,  les  menaçant  de  les  faire  expirer  sons 
le  bâton.  Toute  la  ville,  qui  connoissoit Tinnocenee 
des  pères  et  des  accusés ,  étoit  indignée  de  la  vio-* 
lence  de  cet  homme  avare  et  gagné  par  les  schisma* 
liqoea.  On  l'obligea  de  porter  cette  affaire  au  divan  y 
o'est-à'dire  ,  au  tribunal  des  agas  :  elle  y  fut  etami- 
née  avec  plus  de  justice  ;  les  informations  furent 
faites  ,  et  les  témoins  y  furent  entendus  :  après  les 
procédures  ordinaires ,  Taccusation  fut  jugéo  fausse 
«l  calonmieuite. 

Les  accusateurs  craignant  pour  eux  ,  se  rétractè- 
rent :  les  prisonniers  furent  élargis  ,  et  les  dettx  mis* 
sionnaires  mis  en  liberté. 

Comme  Mustapba-Aga  avoit  une  considération 
parttcuHcre  pour  le  père  Monier ,  il  lui  dit  qu'il  vou« 
loit  le  remener  à  Erzeron ,  oit  il  sauroit  bien  le  main* 
tenir  en  sàrelé  ,  lui  et  son  compagnon. 

Le  père  Monier  ,  qdl^aimoit  tetidrcnienc  sa  mis- 
sion d'Eraeron,  accepta  ses  offres,  et  le  suivit, 
pendant  que  le  père  Ricard  alla  à  Conslantinopic 
pour  y  solliciter  un  nouveau  commandement  qni  as-< 
surât  leur  état.  Le  père  Monier  ,  étant  de  retour  à 
Erzeron  ,  y  exerça  librement  ses  fonctions  ,  sons  la 
protection  de  Mustapba-Aga:  voici  ce  qn'iten  écrivît 
au  père  Fleuriau  ,  le  i5  iteptembre  1713. 

«Grâces  à  Dieo,  lespcrsécutionssonffertesà  Erzeron, 
n'ont  servi  qu'à  affermir  la  foi  catholique  ,  à  augmen- 
ter entre  les  fidèles  une  mutuelle  charité  ,  et  faire 
croître  leur  amour  pqiir  la  véritable  Eglise ,  surtout 
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quand  ils  ont  connu,  pnr  eipértence,  raoimositë  et  la 
perfidie  que  le  schisme  met  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  en  sont  infectés  ».  Ce  père  ajoute  qu'un  saint 
prêtre  ,  en  son  absence ,  ]cs  avoit  secourus  et  font- 
fiés  dans  leur  foi  et  dans  leur  confiance  en  Dieu  ;  que 
depuis  son  retour  a  Erzeron  ,  il  avoit  reçu  l'abjura- 
tion de  douze  prêtres  scliismaliques ,  et  d'enviroa 
cent  cinquante  autres  personnes  ,  dont  sept  ou  huit 
avoient  été  les  plus  animées  contre  les  catholiques. 
Le  même  père  dit  encore  dans  sa  lettre ,  que  la  peste 
ayant  enlevé  à  Erzeron  plus  de  vingt  mille  âmes,  il 
n'y  avoit  eu  dans  ce  nombre  que  soixante-dix  ca- 
tholiques qui  en  fussent  rnorts;  qu'en  mourant,  ils 
avoient  renouvelé  leur  profession  de  foi ,  et  remer- 
cié Diea  de  la  grâce  qu'il  leur  avoit  faite  de  mourir 
dans  la  véritable  Eglise.  EnHn  le  père  Monier  finit  sa 
lettre  pur  des  actions  de  grâces  qu'il  rcndoit  au  Péro 
des  miséricordes  ,  de  ce  que  le  nombre  des  calho* 
liques  d'Erzeron  se  trou  voit  augmenté,  au  mois  de 
janvier  17 14  9  de  plus  de  stjl^t  cents  néophytes.  Ses 
vœux  les  plus  ardens  étoient  de  demeurer  dans  cette 
mission  ,  parce  que  Mustapha-Aga  lui  donnoit  les 
moyens  de  travailler  plus  sûrement  et  plus  utilement 
que  jamais  à  l'œbvre  de  Dieu  ;  mais  il  reçut  ordre  de 
ses  supérieurs  de  se  rendre  à  Ispahan,  pour  y  pren- 
dre la  place  que  le  feu  père  Ricard  devoit  occuper, 

La  mission  d'Erzeron  ne  souffrira  pas  de  ce  chan- 
gement ,  la  Providence  a  déjà  pourvu  à  ses  besoins  ; 
elle  nous  donne  quatre  nouveaux  missionnaires,  dont 
deux  sont  arrivés  ;  les  deux  autres  sont  en  chemin  : 
uotre  compagnie ,  qui  a  toujours  des  ouvriers  prêts 
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&  partir  ,  pour  porter  notre  sainte  foi  jusqu'aux  ex-^ 
trémitës  du  monde ,  ue  nous  en  laissera  jamais  man- 
quer. Au  reste ,  ceux  que  la  France  nous  a  envoyées, 
et  ceux  qu'elle  nous  enverra,  jouiront  d'un  avan- 
tage que  nous  souhaitions  depuis  longtemps  ,  et  que 
nous  devons  à  Louis  XIV. 

Les  ministres  du  roi ,  continuellement  attentifs  à 
tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  le  bonheur  de  son 
régne ,  ayant  été  informés  des  grands  biens  qui  re- 
viendroient  à  la  France ,  du  commerce  que  feroient 
•es  sujets  dans  l'empire  des  Perses  ,  exposèrent  à  sa 
majesté  l'utilité  ei  la  facilité  de  l'établis  «^ment  de 
00  commerce,  et  lui  proposèrent  en  même  temps  d'  u- 
voyer  quelqu'un  à  Ispahan,  capitale  de  ce  royar..f.e, 
pour  s'assurer  de  la  vérité  des  faits ,  pren  i  connois- 
•ancede  toutes  les  marchandises  comme  çàl.les  à  l'u- 
sage de  la  France  ,  et  pour  convenir  ,  avec  les  mi* 
nistres  du  sophi ,  des  conditions  d'un  traité  entre 
les  deux  nations. 

Le  roi,  toujours  prêt  à  écouter  favorablement  ce 
qui  pouvoit  procurer  le  bonheur  de  son  royaume  et 
de  son  peuple  ,  approuva  ce  projet ,  et  en  ordonna 
l'exécution  :  le  sieur  Micliel  fut  clsoisi  pour  faire  in- 
cessamment le  voyage  de  Perse  ;  on  lui  dressa  ses  ins- 
tructions :  il  partit  de  Paris  av!,;--  is  lettres  decréance^ 
et  arriva  heureusement  à  Ispahan.  'v 

A  son  arrivée  ,  il  s'adressa  au  premier  minisire  du 
sophi ,  et  après  les  premières  civilités  ordinaires  ,  il 
lui  exposa  le  sujet  de  sou  voyage.  Le  ministre  reçut 
très-favorablement  les  propositions  de  l'envoyé  de 
France  ^  il  en  rendit  compte  à  son  maître  ,    et 
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prit  son  ordre  pour  conduire  le  «u»ur  jyiLcliel  à  un^ 
audience  publique.  Dan»  cette  audience ,  où  la  cour 
fut  f  pv  ordre  esprét  du  roi  >  plus  nombreuse  et 
plus  brillante  qu'à  Tordinaire ,  le  sopbi  reçut  la  lettre 
du  roi  avec  tous  les  témoignages  d'une  joie  extraor'» 
dinaire;  il  fit  l'éloge  de  noire  i|ionarque>  comme  du 
plus  grand  souverain ,  et  du  plus  famemt  conqué- 
rant qui  eût  paru  en  Europe.  Le  sieur  Michel  réponr 
dit  au  sopbi ,  en  Tassurant  de  tous  les  sentimens 
d'estime  et  d'amitié  du  roi  son  mature  pour  sa  ma* 
jesté  persane  y*et  dit ,  que  pour  lui  en  donner  des 
preuves  certaines  ,  le  roi  son  nudtjre  d<^siroit  unir  ses 
sujets  avec  les  siens  f  par  un  lieq  de  commerce  qui 
leur  seroit  également  avantageux.  .  / 

Le  sopbi  lui  repartit  alors ,  que  le  sujet  de  son 
voyage  ^  dont  il  avoit  été  instruit ,  lui  étoit  très^ 
agréable  y  et  qu'il  entreroit  avec  plaisir  dans  les  in<7 
tentions  du  roi  son  maître.  En  e^et^  il  ordonna  sur 
le  cbfimp  à  son  minisire,  de  facilitej*,  par  tous  les 
moyens  possibles,  l'exécution  des  propositions  de 
l'envoyé  de  France  p  qui  éloieot  si  gbri^ses  à  <(Qip^ 
règne  :  le  ministre ,  ausû  bien  intentionné  que  son 
maître  pour  cet  établissement ,  eut  plusieurs  con- 
férences avec  le  sieur  Michel. 

Us  dressèreqt,  de  concert,  les  articles  du  traité 
qui  devoit  être  signé  de  part  et  d'autre.  Le  sopbi 
les  ayant  approuvés ,  et  le  sieur  Michel  ayant  satis- 
fait à  sa  conwiission  avec  tout  le  succès  qu'il  pour- 
voit désirer,  prit  son  audience  de  congé ,  et  se  remit 
en  chemin  pour  venir  rendre  compte  en  France  de 
l'exécution  de  ses  ordres. 
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Le  rapport  qu'il  fit^  à  son  retour,  de  ce  qu'il  aroit 
TU  et  fait  en  Perse ,  confirma  ce  qui  avoit  été  dit  des 
avantages  que  retireroit  la  France  de  ce  uouveau 
commerce ,  dont  d'autres  nations  avoient  profité 
jusqu'à  présent  :  il  assura  de  plus,  que  les  Persans  , 
qui  aimoient  et  estimoient  les  Français ,  par  préfé- 
rence à  tous  les  autres  peuples,  attendoient  avec 
impatience ,  et  verroient  arriver  avec  joie  un  consul 
de  la  nation  française,  et  des  négocians  français,  pour 
donner  commencement  à  leur  commerce  :  eoân ,  le 
^ieur  Michel  crut  devoir  ajouter,  que  la  religion 
chrétienne ,  dont  un  grand  nombre  des  sujets  du 
roi  de  Perse  faisoit  profession ,  acquerroit  une 
puissante  protection  par  la  résidence  d'up  consul 
français  dans  la  capitale  de  cet  empire ,  lequel  seroit 
continuellement  à  ^rtée  d'employer  l'auguste  nom 
du  roi  de  France,  en  faveur  des  chrétiens  et  des  mis- 
sionnaires qui  les  instruisent.  Toutes  ces  raisonp>  et 
particulièrement  la  dernière ,  qui  regardoit  les  in- 
térêts de  notre  religion ,  déterminèrent  le  roi  à  don- 
ner son  agrément  au  sieur  Qardanne ,  pour  exercer 
le  consulat  de  la  nation  française  dans  la  ville  c«^- 
tale  de  l'empire  des  Perses  :  on  lui  mit  ses  io»truc«- 
tions  enmain,  doQt  les  principaux  articles,  et  le» 
plus  recommandé» ,  çonceraolent  la  religion  et  les 
catholiques. 
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MISSION  DE  t'ÉTHlOPIE.'*  *   "* 

•  Le  mot  Ethiopie,  est  le  nom  générique  que  leà  G  recs 
ont  employé  pour  désigner  les  peuples  de  rihtérleur 
de  l'Afrique,  que  nous  appelons  Nègres  :  p^ià  gram- 
maticalement ;  Ethiopie  signifie  face  noire.  Le  pre- 
mier nom  de  cette  vaste  partie  de  la  haute  Afrique  à 
été  Lud,  Lydie;  c^est  sous  ce  nom  qu'en  parlent  Moïse, 
Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel.  Le  savant  Bochard  prouv^'i 
que  le  cours  tortueux  du  Nil'  avoit  fait  donner  cd 
nom  à  la  Lydie  africaine ,  où  il  prend  sa  source, 
comme  les  détours  du  Méandre  ont  fait  dotiner  le 
même  nom  à  la  Lydie  asiatique. 

On  croit  que  les  Lydiens  d'Afrique  étoient  une 
colonnie  égyptienne;  ils  furent  Subjugués  par  leâ 
Ethiopiens  qui,  partis  des  bords  de  l'Inde ,  fon- 
dèrent un  puissant  euipire  dans  la  Lydie  africaine  ^ 
et  lui  donnèrent  le  nom  d'Ethiopie.  •■■■•■. 

Les  Abissins  qui  y  dominent  aujourd'hui ,  ne  s'en 
emparèrent  que  plusieurs  siècles  après  l'invasion  des 
Ethiopiens.  On  ignore  le  temps  précis  de  leur  con- 
quête ;  on  sait  seulement  qu'elle  a  [» écédé  la  fin 
tle  l'empire  de  Constantin  :  ils  sont  originaires  de 
l'Arabie  heureuse  ,  du  royaume  d'Yemen  ,  '  st- 
ù-dire,  du  midi,  dont  Saba  est  la  capitale.  Le  peuple 
portoit  le  nom  d'Homériies. 

Il  est  constant  qu'à  l'époque  où  les  Abissins  em- 
brassèrent le  christianisme,  ils  faisoient  profession  du 
judaïsme  :  depuis  le  règne  du  fils  de  Salomon  jusqu'à 
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leur  conversion ,  leur  histoire  n'offre  rien  de  cer- 
tain ;  die  n'apprend  pas  même ,  quand  une  ;parlie 
des  Homëriies ,  jointe  à  d'autres  Arabes^  passa  la 
mer,  conquit  la  province  de  Tigré  sur  les  Ethiopiens, 
et  fonda  le  royaume  d'Axuraa.  .  >;  ,  ..sl;    ;/  . 

Ce  royaume  éloit  gouverné  par  deux  frères, 
Abraham  et  Atzbée ,  quand  Frumence  ,  .fils  d'ua 
marchand  alexandrin,  et  captif,  leur  annonça  l'E- 
vangile ^  les  deux  rois  dont  l'histoire  et  les  hymnes 
qu'on  cliante  encore,  font  l'éloge ,  renoncèrent  au 
judaïsme.  S.  Athanase  ordonna  Frumence  ;  .premier 
évêque  de  celte  nation  qui,  depuis^  n'a  jamais  eU 
qu'un  seul  évêque  pour  tout  le  pays ,  et  a  regardé 
l'Eglise  d'Alexandrie  comme  sa  métropole  ::ce  pays 
ne  lui  a  été  que  trop  soumis ,  puisqu'il  aii^eçu  d!elle 
les  erreurs  :  dp  Diosicore  ,  et  s'est  séparé  comme  elle 
de  l'Eglise  catholique,  r,  ■     ..'';</:    <  ù  '^ijuv!»! 

On  n'a  que  des  conjectures  sur  le  temps  oii 
l'Ethiopie  fut  engagée  dans  les  erreurs  des  .jaco-^ 
biles  :  la  Nubie,  voisine  de  l'Egypte,  ne  futi- per- 
vertie que  vers  le  milieu  .du  huitième  siècle.  L'his- 
toire des  jacobites  nous  fournit  une  preuve  certsâne^ 
que  les  patriarches  d'Alexandrie,  dès-lors' hérétique^, 
ne  consacroient  point  l'évêque  d'Ethiopie  au  com- 
mencement de  ce  huitième  àieècle  :  enfiti,  oUi  ne 
voit  dans  celle  histoire  la  communication  de  l'Eglise 
éthiopienne,  avec  les  patjÂarches  jacobites,  qu'au 
commencement  du  neuvième  siècle;  on  peut  donc 
supposer  que  l'Ethiopie  a  conservé  la  foi  jusqu'au 
neuvième  siècle  ;  elle  ne  la  perdit  pas  sans  que 
ce  changement  de   religion   exci.lit  des   troubles.. 

6.  5 
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L'ëvéque  jacoblte,  envoyé  par  le  patriarche  d'Â« 
letandrie,  Jacob,  éprouva  de  la  résistaDce  dans  Fezé- 
cution  de  ?on  projet;  il  fut  chassé  après  quelques 
années  y  mais  le  parti  hérétique  prévalut  enfin  (i), 
TAbouna  jacobite  fut  rappelé  ;  TËglise  éthiopienne 
ne  pouvoit  alors  tirer  aucun  secours  de  l'Eglise 
grecque ,  infectée  et  persécutée  par  les  icono» 
ciastes* 

Une  nouvelle  Âthalie  voulut ,  vere  l'un  960 ,  dé* 
truire  la  famillie  de  Salomon  ;  elle  réusMt  en  par* 
tie,  usurpa  kt  couronne,  et  la  laissa  à  un  fils  né 
de  son  mariage  avec  un  sngneur  éthiopien  :  cette 
E»ouvel?e  'race  royale  a  dodné  de  grands  fois  à  llË- 
thiopie  ;  elle  finit  vers  Tan  1 3oo.  Ikun-Àmlac ,  des- 
cendant du>  seul  prince  de  la  maison  de  Saloraon  , 
échappé  h  la  fureur  de  l'usurpatrice,  recouvra  le 
i'oyaunae  de  ses  pères  :  un  de  ses  Successeurs  ^ 
nonuné  <k)nstantin ,  envoya  des  députés  au  concile 
de  Florence.  David  ,  son  arrière  petil'^fils ,  âgé  de 
douzetes^  et  soUs  la  tutelle  de  sa  grand'mère  Hélène  , 
demanda  à  Emmanuel',  roi  de  Portugal^  du  se- 
cours contre  ses  ennemis ,  et  des  pirédicateurs  qui 
l'instruisissent  de  la  foi  catholique. 

Après  la  mort  de  cette  sage  régente ,  David  se 
plongea  dans  l'oisiveté  et  dans  le  libertinage }  '  Hamet 
Ganhé,  visir  du  roid'Addl,  mahoniétàn,  le  chassa 
de  presque  tous  sesEcatfi.  Dans  cette  triste  situation^ 


:i.| 


(i)  Abonna  signifie  père ,  b'ettt  le  'n6m  qu'on  dogoe  à 
l'évêque  d'Ethiopie. 
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il  eut  recours  à  Jean  III  ^  roi  de  Portugal ,  comme 
il  avoit  eu  recours  à  Emmanuel;  il  mourut  avant 
que  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  souliaituit.  Claude ,  son 
fils  et  son  successeur,  fut  plus  iieureut  ;  le  roi  de  Por- 
tugal lui  envoya  des  troupes  qui  lui  furent  très- 
utiles  :  ce  religieux  prince,  joignit  à  ces  troupes 
un  patriarche ,  des  évêqacs  et  des  missionnaires  or- 
thodoxes. S.  IguHce,  fondateur  de  la  coimpaguie  d» 
Jésus,  que  le  pape  Jule  III ,  chargea  de  cette  en- 
treprise apostolique ,  choisit  Jean  Nugnez  pour  pa- 
triarche ,  et  pour  suffragans  et  coadjuieurs  du  pa- 
triarche, André  Ovide  et  Melchior  C^rnero  :  le  par- 
triarche  partit  de  Lisbonne ,  Tan  t55o. 

Cependant  Claude  avoit  succédé  à  Duvi^  spn  père, 
sous  le  nom  d'Atznaf  (i).  Le  roi  de  Porivigal  n'avoit; 
pas  voulu  exposer  je  patriarche  à  l'inconstance  du 
prince  abissin  ;  il  avoit  ordonné  que  Nngnez  attendit 
à  Goa  le  retour  de  Jçicqucs  JOi^s ,  soin  af^iba^s^deur 
vers  l'en^pereur  d'JEJthiopip.  Gpusalve  ^odriguez  , 
Jéjuile,  acconupagnoit  rambassadeur  ;  ;|ls  trouvè- 
rent le  nouvel  enp^ereur  dans  des  ^niin^ens  fort 
contraires  à  ceux  que  Da,yid  0V,pi,i  f^ii  ,pijrQÎire» 
Claude  avoit  de  grandes  qua.liiés ,  de  l'esprit  et  plus 
d'étude  qu'un  priuce  n'jeq  a  d'ordinaire;  il  faisoit  le 
théologien,  et  ilpouvqitle  faire,  çj^r  I  .i  n^ionpaires 


(i)  Sagfaed  ou  Seghed,  signlHe,  en  éthiopien,  uuguste  , 
vénérable.  Tous  Ip'  empereurs  d'Ethiopie  que  nous  con- 
^'"    noissons  depuis  David,  ont  pris  ce  surnom  :  los  historiens, 
pour  n'avoir  pas  fait  celte  remarq  .a  ,  ont  jet^  uae  gr  jr':;e 
-confusion  dans  l'histoire  d'^lbiopie. 
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avouèrent  qu'il  en  savoit  plus  que  ses  docteurs,  et 
que  dans  les  disputes,  qu'il  aimoit^  il  donuoit  à  ses 
erreurs  un  tour  fort  subtiH  rt  fort  ^mpoiiiiint.  Il  pu- 
blia une  confession  de  foi  pour  justifier  on  Eglise 
suspectée  du  judaïsme  ;  'û  avoit  l'Haie  gi a.  do  :  a?ec 
le  secours  do  quarre  cenr:'  Portugais,  :1  reconquit 
ses  Etats;  ruais  après  dix-huit  anse!  quelques  mois  de 
guerre  contre  les  mahométaD3  d'Adel ,  al  aij donné  de 
ses  troupes  d'tns  nae  fcaïaïlle  ,  il  tint  ferme  avec  dix- 
huit  Portugais,  el  mourut  de'cjusemeQt  commd 
eux. 

André  Oviedo  c  toit  arrivé  en  Ethiopie,  dès  l'an 
i55y  ;  et  quoique  l'eaipereur  lui  eut  défendu  de 
parler  de  religion  à  ses  sujets ,  il  en  avoit  converti 
un  petit  nombre. 

Adamas  Seghed ,  frère  et  successeur  de  Claude , 
prince  féroce ,  exila  Oviedo  et  ses  compagnons ,  sur 
utie  haute  montagne  froide  et  stérile  ;  ils  y  passèrenr 
huit  mois  ,  exposés  aux  injures  de  Tair,  aux  bétes  fé- 
roces ,  et  à  un  peuple  plus  farouche  que  les  bêtes.' 
Privés  de  la  consolation  de  pouvoir  dire  la  messe, 
on  leur  avoit  ôlé  jusqu'à  leur  calice  :  on  persé- 
cuta encore  plus  cruellement  les  nouveaux  fidèles  ; 
plusieurs  obtinrent  la  couronne  du  martyre.  Une 
princesse  du  sang  royal ,  qu§  la  curiosité,  ou  plutôt 
que  la  Providence  avoit  conduite  à  la  caverne  qui 
servoit  de  retraite  aux  Jésuites  exilés,  et  qu'elle  vit 
environnés  d'une  lumière  miraculeuse ,  obtint  d* Ada- 
mas le  rappel  des  saints  missionnaires.  L'heureux 
succès  du  zèle  d'Ovicy.»  ranima  bientôt  la  rage  du 
persécuteur  :  peu  s'e;    -iïut  qu'il  ne  tuât  desaprc- 
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pre  main  le  saint  évèque  ;  il  le  bannit  avec  tous  les 
Portugais,  dont  il  retint  les  femnijes  et  Içs  enfans 
dans  l'esclavage.  Sa  cruauté  ne  se  bo^ppit-pas  aux 
catholiques;  "es  sujets  maltraités  clcvèrept  sur*  lo 
trône  ,  Tazcar,  iils  naturel  de  Jacob  son  frère. 
Adamas,  pressé  par  les  rebelles,  fil  revenir  dfins 
son  camp  les  Portugais  et  les  Jésuites;  d'abord. il  fut 
vaincu  :  dans  une  seconde  bataille,  il  vaiiiquit  Vu- 
surpateur ,  et  lui  ôt^  le  vie.  Il  ne  fut  pas  si  heureux 
contre  un  grand  capitaine  éthiopien,  Isaac  Baruagas, 
lequel,  mécontent  d'Adamas,  introduisit  les  Turcs 
dans  l'Ethiopie,  et  réduisit  ce  prince  à  de  grandes 
extrémités.  Adamas  mourut  dans  ce  triste  état, 
l'an  i565. 

Les  grands  d'Ethiopie  se  partagèrent  entre  plu- 
sieurs prétendans  à  l'empire,  et  ce  ne  fut  qu'après 
dix-sept  ans  que  Malac-Seghed  ,  fils  d'Adamas ,  pos- 
séda tranquillement  la  couronne  :  quoique  attaché  aux 
erreurs  de  sa  secte,  il  laissa  les  catholiques  en  paix  ; 
il  aimoit  la  vertu.  Un  historien  hérétique  nous  apprend 
que  l'innocence  des  mœurs  et  la  vie  sainte  des  Jésui- 
tes, lui  inspiroient  le  plus  touchant  intérêt,  quelque 
éloigné  qu'il  fût  de  leur  doctrine.  Il  n'eut  point  de 
iih  légitime  ;  mais  il  en  eut  deux  naturels  :  quoique 
son  inclination  le  portât  à  mettre  sur  l#lrône,  Jacob, 
le  plus  jeune  de  ses  fils ,  la  justice  l'emporta  ;  et  se 
voyant  près  de  mourir,  il  déclara  Zadenghel,  son 
neveu ,  son  légitime  successeur.  Les  grauds  qui  vou- 
lokïV  giroflier  d'une  minorité,  n'eurent  aucun  égard 
à  la  dernière  volonté  de  l'empereur ,  et  ils  préférè- 
rent Ja^ob  qui  n'avoit  que  sept  ans  ,  à  ZadengheL 
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Leur  anibi  lion  fut  trompée;  Jacob,  sorti  de  l'en* 
fance ,  Voulut  être  le  lïiaîtrc.  Les  deux  prÏDcipn'^s 
seigneiirs  cjui  l'avoieni  mi«  sur  le  trône  ,  ramènes  à 
]eur  devoir  par  ringratitndo  de  celui  anquel  ih  l'à- 
voient  sacrifié-,  tirèrent  de  prison  Zadenghel  j  Tétir 
roi  légîlime  ,  et  le  couronnèrent.  Il  ^rif  le  nom 
d'Àtzndf-Segbéd  II,  Jacob  fuyant  avec  huit  gardes, 
qui  seuls  n*a voient  point  changé,  comme  sa  for- 
tune ,  fut  arrêté  et  livré  à  l'émpereUr  qui ,  sans 
écouler  des  défiance^s  assez  bien  fondées,  et  une  poli- 
tique cruelle,  pardonua  à  l'usurpateur,  et  se  contenta 
de  le  bannir. 

Tous  lès  partisans  dfc  Pusurpateur  éproùvèfenlt  là 
clémence  de  leur  monarque  légitime  ;  il  ne  se  vengea 
d'eux  qu'en  leur  montrant,  par  sa  conduite,  corn-» 
bien  il  éioit  digne  de  l'empire. 

Oviedo,  devenu  patriarche  par  la  mort  de  Nugnez, 
mourut  à  Frômén»,  l'an  1577,  an  mois  de  septem- 
bre :  soti  exirénie  pauvreté ,  jointe  aux  persécutions 
qu'il  sonfTroit  avec  une  patience  invincible;  sa  cha- 
rité ,  les  frcquens  miracles*  que  Dieu  opéroit  par  son 
serviteur ,  lu  faisoient  tr  jliercher  également  des 
4;atholique5  et  des  schisrtiaiiques.  Après  sa  riiort , 
tous  honorèrent  Son  sépulcre  :  les  gnérisons  des  ma- 
lades, et  les  conversions  qui  se  firent  à  son  toilibean, 
le  fitisoient  regarder  comme  un  homme  miraculeux , 
qui  exerçoit  encore  après  sa  vie  son  apostolat. 

Les  cinq  compagnons  d*Oviedo  continuèrent  de 
travailler  à  la  conversion  de  rEthiopie  ;  François  Lo- 
pès  mourul  le  dernier ,  l'an  1597.  Leur  mémoire  fut 
long-temps  vcuévablc  aux  sehismatiques,  dontciuel^ 
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qiies  -  uns  rendoient  un  témoignage  irrécusable  de 
leur  sainteté ,  dans  les  informations  juridiques  que 
l'archevêque  de  Goa  en  fit  faire  par  Michel  de  Silva  , 
son  grand-vicsûre.  .    . 

Le  père  Pierre  Paès,  Castillan ,  choisÀ  par  ses  su- 
périeurs poui'  la  mission  d'EthiopÂe,  avoit ,  dès  Tan^ 
née  i58o,  tenté  ce  voyage.  Dieu  qw  voulut  lui  fairs 
acheter,  par  de  crucllessouflVanGes,  les  succès  qui  lui 
étoient  réservés ,  l'éprouva  par  les  plus  tristes  aveor 
tures,  par  de  dures  prisons ,  par  l'affreux  travail  des 
galères  auxquelles  les  Turcs  le  condamnèrent.  Enfin, 
Fan  i6o3,il  pénétra  jusque  dans  l'Ethiopie,  et  fut 
favorablement  reçu  par  l'usurpateur  Jacob.  Après 
la  révolution  qui  rétablit  le  prince  légitime ,  Paèy 
trouva  encore  plus  de  faveur  auprès  de  ce  prince, 
Atznaf-Seghed  avoit  autant  d'esprit  que  4c  courage  ; 
droit  et  sincère,  il  aima ,  et  embrassa  la  mérité  si  tôt 
qu'il  l'aperçut.  Je  ne  puis  ^  disoit-il,  ne  pas  re'Qnttqi- 
tre  pour  chef  de  l'Église  le  successeur  de  Pierre  j  cm-- 
quel  Jésus-Clirist  a  donné  le  soin  de  paître  les  i^/c- 
his  et  les  agneaux ,  et  sur  lequel  il  a  fondé  son 
Eglise.  Je  crois  que  lui  rejïtser  ^obéissance ,  c*est  ta 
refuser  à  Jésus-Christ  (i).  Il  abjura  ses  erreurs  ,  et 
après  avoir  caché  sa  conversion  pendant  quelque 
temps  ,  il  se  déclara  ouvertement  catholique  ,  et  û: 
écrivit,  l'an  1604  >  au  roi  d'Espogne,  Philippe  III, 
poui^demander  un  patriarche,  des  é^^cfp/,-  ^ .  des 
missionnaires. 
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(i>  Ceci  est  tîrd  de  Ludolf,  liûitoimhirëlique^ 
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La  faveur  extraordinaire  de  Lœça-Mariam  avoit 
irrité  les  grands;  ils  clierchoiént  un  prétexte  pour 
>:  perdre.  Les  édits  du  prince  ,  en  faveur  de  la  rc- 
îi<;ion  romaine ,  leur  en  offrirent  un  ,  qn*ils  ne  né- 
gligèrent pas.  Zuslacé  ,  homme  d'une  naissance  obs« 
cure  ,  mais  que  son  mérite  militaire  égaloit  aux  pre'- 
Aiers  de  la  cour,  donna  le  sigual  de  la  révolte;  il 
fut  i.p.ac  ei  {*erfiJ^  envrs  son  souverain ,  qui  l'a- 
voit  rappelé  de  l'exil  auquel  l'usurpateur  Jacob  Ta- 
voit  condamné.  L'empereur  suivit  le  rebelle  pour  le 
combattre;  mais  dans  la  marche  il  fut  abandonne 
de  Ras  -  Athanase.  L'abouna  ou  l'évéque  hérétique 
Pierre,  étoit  parmi  les  révoltés;  par  un  attentat 
inoui  ,  en  Ethiopie,  il  osa  absoudre  les  Abissins  du 
serment  prêté  à  Fempereur  :  on  combattit ,  et  l'em- 
pereur trahi  par  ses  propres  troupes,  mourut  en 
combattant.  Lseca-Mariarii  v.  û(ia  l'amitié  v.  e  son 
prince  avoit  pour  lui,  et  fut  tué  en  le  couvi-  t  de 
son  corps.  ■  >  ■■ 

"  Susneios ,  arriére-pctit-fils  de  l'empereur  Davl  ' , 
et  héritier  légitime  de  l'empire,  après  Atznaf-Seghed, 
ii'éloit  retiré  parmi  les  Galles ,  pour  éviter  la  cruauté 
de  l'usurpateur  Jacob  ;  il  saisi froccasiou  de  monter 
sur  le  ti  le ,  et  il  envoya  uu  de  ses  amis  pour  traiter 
avec  le  tameux  Bas-Athanase,  qui  avoit  déjà  disposé 
deux  fois  de  la  couronne  ;  mais  pour  assurer  l'effet 
de  la  négociation,  il  suivit  lui-même  avec  ses  tAupes 
le  député  ou'il  envoyoit.  Athiuase  délibéroit ,  quaud 
l'arri  ée  ae  Susueius  le  contraignit  à  se  déterminer. 
Su.  '  )s  fi  i  reconnu  souverain  par  tglMe  l'armée  d'A- 
thanase^  il  s'attacha  à  rétablir  la  justice,  et  à  remé- 
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dier aux  maux  que  les  guerres  civiles  avoient  causés. 
La  religion  eut  sa  première  attention  :  il  fit  venir  à 
la  cour  le  père  Pierre  Paès,  Jésuite,  qui  avoit  converti 
son  prédécesseur,  Atznaf-Seghed.  Le  père  Paès  gagna 
la  confiance  de  Susneios,  aussi  proraptement  qu'il  avoit 
gagné  le  cœur  d'Atznaf:  ce  digne  missionnaire,  se- 
lon le  témoignage  des  hérétiques  mêmes ,  joignoit  à 
une  vertu  héroïque ,  ù  un  esprit  universel ,  une  pru- 
dence rare,  et  une  politesse  perfectionnée  par  la 
vraie  charité  ;  il  ouvrit  les  yeux  du  prince  aux  lu- 
mières de  la  foi.  Susneios,  sans  être  effrayé  par  les 
disgrâces  d'^.iznaf,  pensa  sérieusement  à  rendre  l'E- 
thiopie catholique  ;  les  moines  abiàsins  et  l'abonna  , 
ou  métropolitain  hérétique,  furent  confondus  dans 
plusieurs  conférences;  Ras-Zela-Christ ,  frère  utérin 
de  l'empereur ,  beaucoup  de  grands  et  plusieurs  of- 
ficiers distingués  renoncèrent  au  schisme.  L'enoe- 
reur  crut  ne  devoir  plus  différer  ù  ordonner  que 
tous  ses  sujets  reçussent  le  concile  de  Calcédoine  : 
labouna  Siraéon ,  à  1?  têie  des  moines ,  employa 
d'abord  les  sollicitations  les  plus  fortes ,  et  finit  par 
excommunier  tous  ceux  qui  abandonneroient  l'an- 
cienne religion  ;  on  fit  peu  d'attention  à  des  exconi- 
niunicalions  si  téméraires.  La  révolte  d'Emana  Ghris- 
to  ,  frère  utérin  de  l'empereur ,  et  d'^Eluis ,  gendre 
de  l'empereur,  douna  plus  d'inquit'tude ;  elle  fut 
bientôt  apaisée  par  la  mort  d'iElui*  et  de  l'abonna 
Siméon;  d'autres  rebelles  qui  s'élevèrent  î'un  après 
l'autre ,  eurent  le  même  sort.  L'empereur  profila 
de  tan»  d'heureux  succès;  il  déclara  à  ses  peuples  sa 
conversion,  par  une  espèce  de  manifeste,  où  il  faisoit 
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d'afireux  portraits  des  patriarches  d'Alexandrie ,  et 
des  ntéiropolitains  d'Ethiopie.  Les  moioes  schisiiia- 
ticjues,  que  les  Jésuites  a  votent  t;int  de  fois  réduits 
an  silence  ,  eurent  recours  aux  calomnies;  ils  en  ré- 
pandirent de  bien  ridicules  pour  rendre  les  pères 
odieux. 

Lu  mission  d'Ethiopie  fit,  l'an  1623  ,  au  mois  de 
mai,  une  grande  perte  ;  le  pérePiern;  Paès,  appelé 
par  Trmpereur  pour  entendre  sa  confession  générale, 
mourut  d'une  maladie  contractée  par  la  fatigue  du 
voyage  et  d'un  jeune  rigoureux ,  qu'il  n'avoit  point 
voulu  interrompre  ;  son  corps  usé  par  les  travaux 
apostoliques  n'y  put  résister.  La  cour  le  regretta , 
mais  l'empereur  en  fut  inconsolable;  il  vint  dans 
Téglise  des  Jésuites,  se  jeter  sur  le  tombeau  du  père, 
et  l'arrosa  de  ses  larmes  :  Ne  me  parlez  point  de 
modérer  ma  douleur  ,  s'écrioit-il ,  fai  perdu  l'ami  le 
plus^dèle,  f  ai  perdu  mon  père  :  le  soleil  qui  a  dissipé 
les  ténèbres  dont  l'Ethiopie  étoit  couverte  ,  s'est  donc 
éclipsé  ;  nous  n'aurons  plus  devant  les  yeux  ce  modèle 
de  pénitence  ,  de  dévotion ,  d'humilité  ;  c'est  aiasi 
que  son  affliction  s'exprimoit.  Quatre  ans  après  la 
mort  du  père  Paès ,  l'empereur  avoit  écrit  au  pape 
et  au  roi  d'Espague,  pour  demander  un  patriarche  et 
des  missionnùrcs  ;  Alphonse  Mendez ,  Jésuite  por- 
tugais ,  fut  nommé  p.'tlriarche ,  et  sacré  à  Lisbonne , 
]'an  1624*  '^  ui'riva  à  la  cour  d'éthiopie  vers  la  fin  de 
Tannée  suivante;  il  profita  des  favorables  dispositions 
ilans  lesquelles  il  la  trouva  :  l'empereur,  le  prince 
son  fils,  les  grands,  plusieurs  moines,  plusieurs 
dcrcs  fireul  leur  profession  solennelle  d'une  sincèi:^^ 


à 


Diois  de 
appelé 
générale, 

igue  du 
}it  point 

travaux 
-egretta , 
int  daos 
du  père, 
Toint   de 
t  l'ami  le 
a  dissipé 
'est  donc 
9  modèle 
est  aiasi 
après  la 
au  pape 
arche  et 
lite  por- 
iboune , 
la  fin  de 
osiiions 
'  prince 
lusieurs 
siocèi;»^ 


I 


S. 


"t 


D    E      L*    ^    T    H    I    O    l>    I    K.  fS 

•oumission  an  successeur  de  S.  Pierre  ,  comme  au 
chef  de  l'Eglise  (i).  On  douta  de  la  taKditô  des  or- 
diniitions  faites  par  les  métropolitains  hérétiques  ; 
on  ordonna  de  nouveaux  diacres  et  de  nouveaux 
prêtres;  le  nombre  des  catholiques  se  multiplioit  tous 
les  jours.  *iQne  ne  promettoient  pas  de  si  beaux  com- 
mencemens  I  ils  furent  troubles  par  de  nouvelles  ré- 
voltes :  Tecla  Georges ,  gendre  du  roi ,  se  mit  à  la 
tête  des  rebelles  ;  vaincu  et  pris ,  il  fut  pendu  h  un 
arbre  :  la  princesse  sa  sœur ,  complice  de  son  crime, 
fut  condamnée  au  même  supplice,  dont  l'infamie  ir- 
rita les  princesses  de  la  cour.  Le  zèle  du  roi  fut  trop 
vif,  il  voulut  trop  tôt  abolir  tous  les  anciens  rits  de 
l'Eglise  éthiopienne ,  et  réduire  tout  aux  loix  et  aux 
usages  de  l'Eglise  romaine  :  ces  nouveautés  aigrirent 
les  esprits  ;  les  grands,  le  peuple  animé  par  les 
moines ,  demandèrent  fièrement  le  rétablissement 
de  l'ancienne  liturgie;  le  patriarche  fut  obligé  de 
céder  :  il  y  fit  quelques  corrections ,  mais  elles  furent 
ihal  observées  ;  on  prit  les  armes  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Les  Agaves,  nation  féroce,  avoient  pour c^•'^' 
Melca-Christ ,  jeune  prince  du  sang  royal ,  qui  p 
les  titres  d'empereur  et  de  défenseur  de  l'ancic  p  . 
religion.  L'empereur,  accoutumé  à  vaincre,  poi,  ïi 


(l)  Ce  n'ëtoit  pas  sans  raison,  puisque  tonto  la  cérë^ 
monie  de  l'ordination  consiste  en  ce  que  le  patriarche  assisj^ 
récite  le  commencement  de  l'Evangile  de  S.  Jean  sur  la 
tête  de  ceux  qu'il  veut  ordonner  prêtres  ;  pour  les  diacres, 
il  se  contente  de  leur  donner  la  b^oëdiclion ,  sans  réciter 
ï'£vangile. 
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les  rebelles  dans  les  rochers  de  Lasta;  il  ne  put  le» 
y  forcer  ,  et  il  »*€D  fallut  peu  que  l'aile  gauche  de 
son  armée  ne  fût  taillée  en  pièces  :  de  trpis  géné- 
raux auxquels  il  laissa  ses  troupes  ,  ZelarChrist ,  qui 
avoit  pris  la  place  de  Ras-Zela-Ghrist ,  envoyé  par 
le  roi^  pour  soumettre  la  province  d^Amhara  révol- 
tée, fut  vaincu  et  périt  dans  le  combat.  Melca- 
Christ  battit  encore  une  fois  l'armée  impériale  ;  les 
hérétiques  imputèrent  ce  malheur  à  Zela-Christ; 
ils  obtinrent  de  l'empereur ,  que  le  prince  son  frère 
fût  dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens,  et  exilé  : 
c'est  ainsi  qu'on  récompcnsoit  sa  valeur  toujours 
victorieuse  ;  on  lui  faisoit  un  crime  de  n'avoir  point 
vaincu  là  où  il  n'étoit  pas  ;  on  le  rendoit  responsable 
des  fautes  ou  de  l'infortune  de  sou  successeur.  Après 
avoir  ôté  aux  catholiques  leur  protecteur,  on  ne  cessa 
de  leur  susciter  des  afi'aires ,  et  de  fatiguer  l'empe- 
reur par  des  représentations  vives  sur  le  péril  où 
étoit  l'État,  s'il  r  ;  rétablissoit  promplement  l'an- 
cienne religion.  Le  vice -roi  de  Goiam  se  déclaita 
pour  les  rebelles ,  et  tenta  d'engager  dans  la  cons- 
piration le  prince  héritier  de  l'empire  ,  Faciladas  : 
le  traitrc  fut  bientôt  puni;  la  troisième  expédition 
de  Susneios  contre  les  rebelles  fut  ^lalhe^reuse  , 
mais  la  quatrième  réussit  ;  huit  mille  périrent  dans 
une  bataille,  dont  l'empereur  eût  tout  l'avantage. 
Les  partisans  de  l'hérésie,  saisirent  cette  occasion, 
et  montrant  au  prince  ces  cadavres  :  Ce  n'est 
point  f  lui  dirent-ils,  des  ennemis  de  la  nation  dont 
nous  avons  versé  le  sang  ,  ce  sont  nos  frères  ^  ce  sont 
des  chrétiens  ;  leur  attachement  à  l'ancienne  religion 
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est  outré,  mais  pardonnable  à  des  gens  grossiers  et 
prévenus.  L'empereur  fut  touché  ;  l'impératrice ,  le 
prjnce  héritier,  presque  toute  la  cour  profitèrent  de 
celte  compassion;  les  deux  religions,  disoient-ils,  n'é- 
toientpas  si  opposées,  on  reconnoissoit ,  des  deux  côtés ^ 
JésuS'Christpour  vrai  Dieu  et  pour  vraihomme.  L'em- 
pareur  fut  ébranlé,  et  fit  publier  un  édit,  par  lequel 
il  accordoit  aux  hérétiques  la  liberté  de  conscience. 
Le  patriarche  tâcha  de  restreindre  celle  liberté  à  ceux 
qui  n'avoient  point  encore  embrassé  la  religion  ro- 
maine ,  et  d'en  faire  exclure  les  relaps  j  il  ne  put 
l'obtenir.  Le  roi  affoibli  par- l'âge,  étonné  par  tant 
de  révoltes ,  obsédé  par  sa  cour,  par  sa  famille, 
crut  faire  assez  en  continuant  de  protéger  les  catho-* 
liques;  il  rie  rétracta  point  la  profession  qu'il  avoit 
faite  si  solennellement  de  la  foi  romaine  j  il  fut 
fidèle  à  la  grâce  de  sa  conversion  jusqu'à  sa  mort , 
qui  arriva  avant  la  fin  du  troisième  mois  depuis  la 
publication  de  l'édit  de  tolérance. 

Faciladas  son  fils  lui  succéda,  et  prit  le  même 
nom  que  son  père  avoit  porté,  Sellan-Seghed  :  il  fit 
d'abord  éclater  son  aversion  pour  la  religion  romaine  ; 
on  ôta  aux  missionnaires  les  églises  ;  les  principaux  des 
catholiqiies  furent  condamnés  à  la  mort  ou  à  l'exil  : 
du  nombre  de  ces  derniers  ,  étoit  le  secrétaire  d'Élat, 
qui  avoit  toute  la  confiance  du  dernier  empereur.  Zela- 
Christ ,  oncle  de  l'empereur ,  fut  amené  devant  lui , 
chargé  de  chaînes  :  Faciladas  lui  offrit  de  le  rétablir 
dans  ses  dignités,  de  le  mettre  à  la  tête  de  ses  armées, 
s'il  vouloit  renoncer  à  la  religion  romaine.  Le  géné- 
reux confesseur  de  Jésus-Christ,  plus  grand  dans  ce 
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moment  que  dans  les  jours  de  ses  triomplies ,  refusa 
des  offres  si  éblouissantes;  il  entendit  avec  joiepro* 
noncer  l'arrêt  de  sa  mort.  Faciladas  ne  voiidut  pas 
qu'il  fût  eiiéculé  ,  il  se  contenta  de  reléguer  qe^and 
homme  dans  une  solitude  fort  éloignée  :  on  ne  tarda 
pas  à  chasser  le  patriarche  et  les  Jésuites.  Apollinaire 
d'Almoida  ,  évéque  de  Nicce  ,  et  sept  Jésuites  ,  ré- 
solus de  s'exposer  à  la  mort  la  plus  cruelle  ,  plutôt 
que  d'abandonner  les  fidèles  ,  demeurèrent  dans  l'E- 
thiopie, et  se  dispersèrent  :  la  violence  de  la  persé- 
cution n'empêcha  pas  le  fruit  de  leurs  travaux  ;  ils 
donnèrent  à  rElglise  de  nouveaux  catholiques  ,  dont 
les  persécuteurs  firent  des  martyrs  :  les  missionnaires 
rcçure  it  eux-mêmes  ,  en  mourant  pour  la  foi^  la 
récompense  de  leur  zèle.  Gaspard  Paès  et  Jean  Pe- 
reira,  furent  martyrisés,  l'an  i655;révêquedeNicée, 
et  les  pères  Hyacinthe  Francesclû  et  François  Aodri- 
guez  ,  eurent  le  même  bonheur  ,  l'an  i63d. 

Bruno  Bruni  et  Louis  Gardeira .,  finirent  par  un 
gIorieux5upplioe>leurcourse  apostolique, l'an  1640  : 
le  père  Bernard  de  Noguera  resta  long-temps  seul 
prêtre  catholique,  et  suivit  enfin  au  martyre ^  le 
prince  Zela-Ghrist,  l'an  i653. 

Faciladas  avoit  pris  des  mesures  certai'aes  pour  em- 
pêcher qu'aucun  prêtre  catholique  n'entrât  dans  ses 
États.;  la  congrégation  de  la  propagande?  tenta  deux 
fois  d'y  faire  passer  des  Gapucins  :  de  sept  qu'elle  en- 
voya d'abord ,  le  père  Gassien ,  de  Nantes  ,  et  Aga- 
thange  ,  de  Vendôme ,  pénétrèrent  jusqu'à  la  cour  de 
l'empereur  )  et  furent  incontinent  mis  à  mort;  deux 
furent  massacrés,  sur  la  route,  par  des  voleurs;  troin. 
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qu^on  envoya  ensuite,  furent  décapitas  par  Tordre 
du  bâcha  turc  de  Suaquen,  auquel  Faciladas  avoit  de- 
mandé leurs  têtes.  Les  moines  d'Ethiopie ,  priaci« 
paux  auteurs  de. la  persécution,  se  crurent  tout  per- 
mis :  après  l'expulsion  des  catholiques ,  ils  irritèrent 
l'empereur  ,  qui  tourna  contre  eux  la  fureur  qu'i!» 
avoient  allumée  contre  les  catholiques ,  il  en  fit  périr 
sept  mille. 

Faciladtis,  né  Tan  1607,  étoit  monté  sur  le  trône, 
l'an  i633,  il  avoit  pris  le  nom  de  Seltan-  Seghed  , 
que  portoît  aussi  son  père;  Juste,  son  fils  ninc,  lui 
succéda  :  Jean  ,  son  frère ,  régnoii  en  1673,  sous  le 
nom  d* Aoîaf-Seghed.  Jésus ,  fils  de  Jean  _,  commença 
de  régner,  l'an  1680  ,  sous  le  nom. d" A diam-Seghed, 
Le  père  Charles  de  Brévedent,  Jésuite  français, 
entreprit,  vers  l'an  1700,  de  porter  la  foi  dans 
TElhiopie  ;  il  mourut  avant  que  d'y  être  arrive. 
M.  Poucet ,  médecin  français,  qui  Tacconipagnoit ,  et 
c|ui  a  écrit  la  relation  de  sou  voyage  ,  fait  un  be.iu 
portrait  de  Tempereur  d'Ethiopie  :  c'est,  dit-il, 
rhomme  de  son  royaume  le  mieux  fait  ;  il  a  l'air  d'ua 
héros,  l'esprit  vif,  périétrant ,  l'humeur  drace  ,  af- 
fable ;  il  aime  les  sciences  et  les  beaux-arf.s ,  mais  sa 
passion  est  pour  la  guerre  :  intrépide  ,  et  toujours 
à  la  tête  de  ses  tioupes ,  toujours  victorieux  ,  il  a  con- 
<}uis  le  royaume  d*Agave  ,  et  repoussé  les  Galles  daus 
leurs  montagnes  ;  il  est  inviolablement  attaché  à  la 
justice^  et  son  exactitude  lient  tous  les  juges  dans 
le  devoir  ;  celte  eicaclîiude  ne  va  pas  jusqu'à  la  ri- 
gueur ;  sa  clémence  modère  sa  justice  :  il  faut 
(c'est  «a  maxime)  ^u'un  prince  chrétien  soit  avare 
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du  sang  des  chrétiens.  Les  crimes  étoient  rares  sôils 
son  règne ,  et  il  ne  les  punissoit  qu'après  bien  dés 
recherches  et  de  soigneuses  informations  ;  ses  sujets 
le  craignoient,  et  l'ainioient  jusqu'à  Padoration.  Ce 
grand  prince  fit  paroître  à  M.  Poncet ,  du  penchant 
pour  la  religion  romaine ,  et  un  grand  désir  de  s'ins- 
truire ;  il  regretta  surtout  le  père  de  Brédevent  :  ce 
prince  avoit  quarante  et  un  ans  en  1699^  ^'  ^^  santé 
étoit  aûbiblie  ;  on  ne  sait  pas  quand  il  a  cessé  de 
régner.  Les  pères  Libérât ,  Veis ,  Pié  de  Zerbe ,  et 
Samuel  de  Bienno ,  religieui  allemands  de  l'ordre  de 
S.  François,  envoyés  par  le  pape  Clément  XI,  en 
Ethiopie,  trouvèrent,  en  17 14»  Juste,  successeur 
de  Jésus ,  sur  le  trône  :  peut-être  régnoit-ii  depuis 
plusieurs  années.  Il  reçut  favorablement  les  mission- 
naires ;  il  leur  promit  de  les  défendre  aux  dépens  de 
sa  vie ,  et  il  leur  a  tenu  parole ,  comme  on  va  le  voir. 
Il  étoit  charmé  de  leur  pauvreté  ,  et  du  refus  cons- 
tant des  biens  qu'il  leur  offroit  ;  il  leur  défendit  seu-« 
Lment  de  prêcher  publiquement,  dans  la  crainte  d'é- 
mouvoir le  peuple  :  L'ouvrage,  disoit-il^  ^ue  nous  entre* 
prenons  est  difficile  y  il  demande  du  temps  ,  du  méjut' 
gcment,  et  de  la  patience;  Dieu  n^a  pas  créé  le  monde 
en  un  instant,  mais  en  six  jours.  Les  missionnairer 
firent  quelques  conversions;  mais  les  moines  s'aper- 
çurent bientôt  du  dessein  de  ces  étrangers,  et  de  l'in- 
clination du  roi  pour  eux  :  on  fit  passer  les  religieux 
européens  pour  les  ennemis  déclarés  de  la  mère  de 
Dieu  ;  on  osa  répandre  contre  eux  les  plus  noires  calo- 
mnies ;  entre  autres,  que  le  pain  qu'ils  consacroient  à 
la  messe,  étoit  fuit  de  la  moelle  de  chiens  et  de  porcs; 
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qtie  ces  incircbncis  ne  songeoient  fju'à  s'eniparf*r  de 
ITilthiopie.  Les  calomnie^}  ont  leur  eft't  t,  la  sécliiloa 
devient  presque  générale  ;  on  parle  de  déposer  l'iern- 
poreur  ,  on  l'empoisonne;  le    poison  lui  cause  une 
paralysie  universelle  ;  on  le  chaiîse  du  palais.  Fidèle 
à  sa  parole  ,  "I  avoil  fait  conduire  les  missionnaires, 
par  une  nombreuse  escorte,  dans  un  lieu  de  sûreté: 
la  fureur  du  peuple,  à  qui  l'on  avoit  Cnlevé  ses  vic- 
times, s'augmenta  ;  il  couronna  un  jeune  homme  dé 
la  maison  royale  ,  nommé  David.   Le  nouvel  empe- 
reur fit  ramener  les  missionnaires  à  Goiidar,  capitale 
d'Ethiopie;  ils  y  arrivèl*enl  le  17   février    r y  18  :1e 
2  de  mars  ,   David  les  condamna  à  être  lapidés.   On 
leur  offrit  la  vie  s'ils  vouloient  renoncer  à  la  reli- 
gion romaine  ;  ils  rejetèrent  avec  horreur  celle  pro- 
position :  l'empereur  fut  louché  de  leur  fertucié,  se 
contenta  de  les  exiler  ;  mais  les  iîaiuls  religieux  s'of- 
friient  sans  peine  à  mourir,  ils  furent  lapidés  le  3 
de  mars  17 18.  Un  prôire  éthiopien  jeia  la  première 
pierre ,  en  criant  :    Maudit ,  excommunié  de  la  sainte 
J^ierge ,  tfui  ne  jettera  pas  cinq  pierres  sur  ses  eu- 
nemis.  •'"  ' 

On  a  donné  d'abord  en  Europe ,  le  nom  de  Prêtre- 
Jean  à  rem|)ereiir  d'Ethiopie  ^  on  ne  fut  pas  long- 
temps à  reconnoîlre  combien  celte  erreur  étoit  gros- 
sière, et  que  l'empire  du  Prétre-Jean  avoit  été  dans 
l'Asie  ,  voisine  do  la  Chine.  Scaliger  et  d'au  1res  sa- 
vons allèrent  chercher  dans  le  persan  et  dans  l'arabe  , 
l'éiymologle  de  ce  nom.  Le  simple  et  le  naturel, 
n'fc'st  pas  du  goût  de  certains  savans  ;  mal'ieureuse- 
nicnt  leurs  idées  ne  s'accordoient  ni  avec  le  persan  , 
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ni  avec  l'arabe  :  sans  s'épuiser  en  conjectures ,  ils 
auroicDt  dû  faire  ce  qu'a  fait  M.  du  Cange ,  cjiercher 
la  vérité  daus  les  auteurs  contemporains,:  Guillaume 
de  Tripoli ,  Albéric  et  Vincent  de  Beauvais ,  leur  au- 
roient  appris  que ,  vers  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle ,  un  prêtre  riestorien  ,  nommé  Jean  y  plus  propre 
à  combattre  qu'à  prêcher ,  assembla  des  troupes  de 
sa  secte ,  et  leur  faisant  croire  qu'il  étoit  de  la  race 
des  rois  mages  ,  s'empara  des  Etats  de  Ghoriem- 
Ghan  son  roi ,  qui  venoit  de  mourir  ,  soumit  soi- 
xante-douze rois  dans  la  haute  Asie,  et  étendit  sa 
domination  dans  les  Indes  et  dans  la  Tartarie.  Il  en- 
voya ,  l'an  1 165 ,  des  ambassadeurs  à  Manuel  ,  em- 
pereur d'Orient ,  et  à  Frédéric ,  empereur  d'Occi- 
dent. David  Ungean ,  son  frère  ,  lui  succéda  ,  et  fut 
détr<^.né  par  le  fameux  Gengis-Kan.  Le  prêtre 
conquérant  ,  n'avoit  pas  appris  de  Jésus-Christ ,  mais 
de  Mahomet,  cette  étrange  manière  de  convertir  les 
infidèles  ;  l'Eglise  s'est  établie,  et  elle  s'étend  par  d'au- 
tres moyens.  Un  esclave  convertit  les  Ethiopiens  , 
une  captive  soumet  à  la  foi  les  Ibériens  ,  une  autre 
captive  procura  le  même  bonheur  à  l'Arménie  ;  ces 
personnes,  que  Dieu  choisit  dans  un  état  bas  et  vil 
en  apparence ,  font  respecter  leur  vertu ,  et  aimer 
l'Evangile  qui  la  leur  a  inspirée.  Ne  voyons-nous 
pas  des  hommes  apostoliques  marcher  après  les  apô- 
tres ,  à  travers  les  croix,  aussi  pauvres  qu'eux ,  triom- 
pher comme  eux  de  l'orgueil ,  de  la  volupté  ,  et  de» 
préventions  de  leurs  ennemis  ?  ils  manquent  de  tout, 
et  ils  exécutent  ce  que  toute  la  puissance  du  monde 
^î'cxécuteroit  pas  ;  ils  gagnent  les  cœurs ,  et  les  sou- 
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Mettent  à  la  pratique  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 
Les  champs  qu'ils  ont  arrosé  de  leurs  sueurs  ,  ne  sont 
souvent  fertiles  qu'après  avoir  été  arrosés  de  leur 
sang  :  c'est  ainsi  que  l'Eglise  catholique  a  fait  ado- 
rer, dans  tous  les  temps ,  la  croix  du  Sauveur  à  tant 
de  nations  différentes.  '^     ' 

Addition,  Vers  l'an  1 555,  le  roi  de  Portugal  pressa, 
le  pape  de  choisir  pour  l'Ethiopie  un  patriarche  et 
des  évéques  dans  la  compagnie  de  Jésus  :  le  choix 
qu'il  en  lit,  et  l'occasion  qu'on  eut  de  le  faire,  ne  se 
peuvent  bien  entendre ,  si  nous  ne  reprenons  les 
choses  de  plus  haut.  ^  .    \ 

Les  peuples  d'Ethiopie  ,  qui  se  nomment  aujour- 
d'hui Abissins  f  sont  des  plus  anciens  fidèles  qu'il  y 
ait  dans  la  chrétienté  :  ils  reçurent  la  foi,  dès  les 
premiers  temps,  de  l'apôtre  S.  Mathieu,  et  de  l'eu- 
nuque de  la  reine  Gandace  ,  qui  fut  baptisé  par  Phi- 
lippe le  diacre ,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans  les 
Actes  des  Apôtres;  mais  avec  le  temps  ils  quittèrent 
la  loi  de  Jésus-Christ  pour  celle  de  Moïse  ,  ou  plu- 
tôt ils  confondirent  ces  deux  \Qi\  enàemble  ,  jusqu'à 
se  faire  circoncire  et  baptiser;  de  sorte  que  voulant 
être  chrétiens  et  juifs  tout  à  la  fois,  ils  n'étoient  vé- 
ritablement ni  l'un,  ni  l'autre;  ils  reconnoissoient le 
patriarche  d'Alexan(]rie  pour  leur  chef  en  matière  de 
religion  ,  et  c'est  de  sa  maiu  qu'ils  recevoient  leur 
ahouna ,  ou  leur  grand  prêtre.  Ils  embrassèrent  avec 
les  Cophles  d'Egypte  les  hérésies  de  Dioscore  et 
d'Eutychès  :  d'ailleurs ,  étant  mêlés  parmi  les  ma- 
hométans  et  les  idolâtres ,  ils  prenoient ,  tous  les 
jours,  quelque  chose  du  mahomélisrae  et  du  paga- 
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nisme  ,  et  on  peut  dire  que  leur  religion  éloit  un  ra^-» 
lange  de  toutes  les  sectes  :  ils  n'avoient ,  au  reste  , 
nulle  communication  avec  Rome ,  et  à  cause  de  la 
distance  des  lieux,  et  à  cause  que  les  Grecs  leur 
inspiroieot  beaucoup  de  haine  contre  l'Eglise  la* 
tine.  ' 

Quand  les  Portugais ,  dans  la  navigation  qu'ils  fi- 
rent aux  Indes  orientales,  découvrirent  la  partie 
de  l'Ethiopie,  ou  plutôt  le  royaume  des  Abissins, 
qui  est  sous  l'obéissance  du  Prêtre  -  Jean  ,  nom 
que  ,  par  une  erreur  populaire  qui  s'est  introduite 
en  Europe ,  on  donne  à  un  des  souverains  de  l'A- 
frique, le  prince  qui  régnoit  alors  chez  les  Abis- 
sins ,  éloit  un  jeune  prince  appelé  David ,  na- 
turellement sage  et  vertueux  ;  il  fut  instruit  par 
les  Portugais,  des  mystères  de  la  foi,  et  il  ouvrit 
tellement  les  yeux  à  la  vérité  ,  que  ne  voulant 
plus  reconnoître  le  patriarche  d'Alexandrie ,  il  écri- 
vit au  souverain  pontife  de  Rome ,  Clément  VII , 
qui  gouvernoit  l'Eglise  en  ce  temps- là,  et  lui 
rendit  obéissance ,  par  une  ambassade  solennelle , 
dans  l'assemblée  de  Boulogne  ,  en  présence  de 
.Charles-Quiut,  qui  veuoit  d'être  couronné  empe- 
reur. 

David  étant  mort,  son  fils  et  son  successeur  , 
nommé  Claude ,  qui  avoit  été  élevé  dans  la  religion 
romaine,  et  qui  étoit  homme  de  bon  sens,  crut  que 
la  foi  ne  pourroil  s'étendre  ni  s'affermir  en  son 
royaume,  si  le  pape  n'y  euvoyoituu  patriarche  et  des 
cvêques.  Comme  il  avoit  fait  amitié  avec  Jean  III , 
roi  de  Portugal ,  qui  l'avoit  assisté  de  troupes  et 
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d'argpnt  conlre  le  roi  de  Zeilan  Gradamèie  ,  il  le  pria 
de  lui  r  '  Giiier  ces  secours  spiriliiels  du  côté  de 
Rome.  Jci.n  III  entreprit  l'affaire  avec  beaucoup  ue 
clialeur  ;  mais  les  troubles  de  l'Eglise  en  relardèrent 
toujours  l'exécution,  et  ce  ue  fut  que  sous  le  ponti- 
ficat de  Jules  IH ,  que  la  chose  se  til  enfin  de  la  ma- 
nière que  je  vais  dire,  •;"  '.    :••  ;-fr    *)l   : 

Le  roi  de  Portugal  écrivit  à  S.  Ignace,  et  lui 
demanda  des  hommes, qu'il  pût  proposer  au  pape 
pour  le  pairlarchat  et  pour  les  évêchés  d'Ethiopie. 
Le  seul  litre  de  patriarclie  et  d'évéque  fit  trembler 
le  père  j  mais  ayant  fait  réflexion  qu'un  patriai^cbat  et 
des  évêchés  de  celle  nature  étoient  plutôt  des  croix 
que  des  dignités,  et  que  cela  n'avoit  point  de  con- 
séquence ,  il  se  rassura,  et  consentit  nième  à  tout 
ce  que  le  prince  voulut  :  il  lui  nomma  trois  pères 
d'une  capacité  profonde ,  et  d'une  vertu  éminente  , 
Jean  Nugnez ,  André  Oviëdo ,  et  Melchior  Carnero  , 
sans  déterminer  néanmoins  lequel  scroiit  patriarche, 
quoiqu'il  eût  envie  que  ce  fût  Nugnez ,  et  qu'il  le  fît, 
ce  semble ,  un  peu  plij.  valoir  que  les  deijx  autres  : 
il  se  déclara  seulement  ^ur  uu  article,  c'est  qU'il 
étoit  à  propos  que  crux  qui  seroient  évêques  suc-» 
cédassent  au  patriarche  eu  cas  de  besoin. 

Nugnez  qui  avoit  travaillé  plusieurs  années  ea 
Afrique,  ù  la  délivrante  des  esclaves  et  à. la  conver- 
sion des  reuégals,  éloi'  à  Lisbonne  ,,où  il  avoit  fait 
un  voyage  pour  chercher  de  qnoi  i  acheter  les  chré- 
tiens que  le  roi  d'Alger  avoit  enlevés,  au  roi  de  Fez, 
en  les  chassant  de  son  royaume.  Dès  qu'il  sut  la 
nouvoUe  oui  le   regarooit  ,  il  écrivit  fortement:  à. 
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BomtR  pour  rompre  les  ;  .esures  qu'on  avoii  prise» 
ftaiis  le  consulter  :  il  rii uiuoit  au  père  Ignace,  qu'il 
lie  rei'usoit  pas  la  mission  d'Ii^lliiopie ,  mais  qu'il  ne 
pouvoii  se  résoudre  d'y  aller  avec  une  mitre ,  et 
qu'il  ainieroil  beaucoup  mieux  être  le  reste  de  ses 
jouis  à  la  cliatne,  parmi  les  esclaves  de  Barbarie. 

Il  Je  conjuroit  ensuite,  par  les  plaies  de  Jësus- 
Chrlst  «fucifié  ,  de  niérager  sa  foiblesse ,  et  de  ne 
le  pJis  charger  d'un  fardeau  qui  seroit  peut-être  la 
cause  de  «a  damnation.  Nugnez  ajouloit ,  que  si 
son  boh  i>^rd  tte  vouloit  point  se  relâcher ,  il  lui  en- 
voyât diï  ^oins  sa  volonté  par  écrit,  afin  qu'un  or- 
dre signé  de  sa  main  le  consolât  et  le  souimt  dans  les 
TCnconlreS» 

Carnéro  qui  étoit  à  Rome,ctOvicdoqu'ony  appela 
dé  NapleS',  né  firent  pas  moins  de  résistance;  ils  voulu- 
rent piëidct"  c  x-mêmes  loiir  cause  devant  le  pape. 
Quelque  pénibles  que  fussent  les  dignités  qu'on 
léùt  déitiùoil ,  elles  leur  paroissoient  encore  plus 
édatAntéS  que  pénible^,  et  l'éclat  leur  en  donnoit 
ih  rhorré^V*.  Quoique  le  père  Ignace  eût  d'autres 
Jjertsées  ,  il  ne  laissa  pas  de  louer  leur  modestie ,  et 
il  fat  bitin  aise-dé  voir  qne  tous  trois  eussent  besoin  , 
en  cette  oécaSion ,  d'un  commandement  absolu  du 
"ticairc  dé  Jésus-Christ. 

Il  leur  fit  néanmoins  entendre  ,  que  tout  l'hon- 
Aeur,  tout  lé  t*evenude  ces  prélatures  consistoit  dans 
de  grands  travaux,  dans  des  périls  continuels  par 
terre  et  par  mer,  dans  la  pauvreté,  et  peut-êlro 
dans  le  martyre.  Jules  III  fut  si  touché  de  la  con- 
duite du  père  cl  de  celle  des  eûfans,  qu'il  dit  publi- 


n  r.     i/  É  T  H  I  o  p  I  >.'..  87 

quement  devant  tous  les  cardinaux  :  qu'on  voyoit 
enfin  ce  que  les  Jcsuilcs  prélonJoieni  en  ce  monde, 
puisque  d'un  côté,  ils  renonçoit  il  aux  mitres  qui 
étoient  plus  éclatantes  qu'onéreusc's;  et  que  d'un  au- 
tre, ils  acceptoici  *  celles  qui  u'avoicnt  pour  apanago 
que  le  travail  et  la  souO 
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crût  nucnn  des  trois 
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commissaire  apostolique  résidât  à  Goa  ,  et  qu'il  vi- 
sitât le  patriarche  de  temps  en  temps,  pour  observer 
sa  conduite  de  plus  près. 

Dom  Alphonse  d'Alencastre ,  grand  commandeur 
de  l'ordre  de  Christ,  et  ambassadeur  du  Portugal , 
«voit  reçu  une  lettre  du  roi  son  maître ,  par  laquelle 
il  éioit  chargé  de  favoriser  auprès  du  pape  tous  les 
desseins  du  général  des  Jésuites ,  et  ce  fut  le  père 
Louis  Gonzalez  qui  apporta  cette  lettre  en  venant  à 
Rome.  Le  roi  .  déclaroit  à  doni  Alphonse ,  par  la 
même  lettre  ,  combien  il  avoit  de  confiance  en  ce 
père.  Comme  le  général  s'aperçut  que  l'ambassadeur 
négligeoit  un  peu  l'affaire  de  la  mission  d'Ethiopie, 
il  ordonna  au  père  Louis  Gonzalez  de  le  presser  ,  et 
même  de  lui  rendre  pour  cela  visite,  de  trois  en  trois 
jours  j  ce  que  ce  père  fit  si  régulièremeqt  durant  trois 
mois  ,  qu'on  disoit  dans  Rome ,  par  raillerie ,  que 
Gonzalez  revenoit  à  l'ambassadeur  de  Portugal  comme 
une  fièvre  tierce. 

Ces  empressemens  du  côté  des  pères  ne  furent 
pas  iap'.'iles  ;  Dom  Alphonse  poussa  l'affaire  vivement^ 
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Ci  la  tcrmiiia  eq  peu  de  temps ,  Dialgré  les  longueurs 
de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  nomma  Nugnesj  ;  pa- 
triarche U'Etlùopie,  suivant  la  demande  du  roi  de 
.Portugal ,  qui  avolt  découvert  rincllqàtion  du  père 
Ignace;  il  lui  envoya  peu  de  temps  après  le.palUuai^ 
avec  des  droits  et  des  pouvoirs  absplus ,  QQn-seule- 
nient  dans  l'Ethiopie,  mais  aussi  dans  toutes  Ie>^  pro- 
vinces circonvoisines.  ^l  fit  Qviedo  éyçque  de,  Nicée, 
Carnero  évéque  d'Hierapoli^ ,  et  déclara  l'ùù  et  l'au- 
tre successeurs  du  patriarche.  Enfin  il  dou(na  le  titre 
et  l'autorité  d,e  çomn^issaire  apostolique  au  père 
Gaspar  Barzée ,  que  le.  père  Ignace  avoit  nommé  à 
l'ambassadeur,  et  qui  étoit  alors  recteur  du  collège 
de  Goa.  Le  père  Ignace  donoa  au  patriarche  et  aux 
deux  évêques  dix  compagnons  bien  choisis  ;  et  quand 
ils  partirent  tous  pour  rEthiopie,  il  écrivit  au  roi 
des  Abissins  la  lettre  suivante..  ;  ;  ,     .  , 


Mon  seigneur,  en  J)^otfq~,Seigneur  Jésus-Christ. 

«,  Je  souhaite^  à ,  votre  aUeSiSe  la  grâce,  le  s-alut, 

))  et  raboudance  des  doq^^  spirituels.  Le  scrénissime 

))  roi  dç  Poi  tugal ,  poussé  p«^V  le;  zèle  de  la  gloire  du 

»  saiqt  nom  de  Dieu,  et  du  salut  des,ap;>es.qiiiie.Jésus- 

j)  Christ  a.  i;^che,té,(^  .dejsppi  sang, /Pï!a:  l0<noigné., 

D  plus  d'une  fois,  qu'ilfS0i'Qit  bien  aise,  que-jenoni- 

»  masse  douze  religieux  dje  noliMj  petite  compagnie , 

))  qu'op  appelle  de  Jésus,  pO-Ur  passer  da.n.s les  États 

>)  de   voire  altesse,  et  entre   lesquels  il- y  eAt  ^fi 

il  patriarc.he  et  deux  évéques.   J'ai  exécuté  les  or- 

>)  dres  de  ce  prince,  par  la  reconupissjiaGe  que  i\ot^ 


DE       l'    F.    T    H    I    O    P    I    E.'  89 

^)  lui  devons  pour  toutes  les  grâces  dont  il  a  coni- 
»  blé  notre  compagnie ,  et  par  la  vénération  que 
>)  nous  avons  tous  pour  un  si  grand  roi,  j#^ 

»  J'ai  suivi  exprès  le  nombre  qui  représente  la 
))  société  de  Notre  -  Seigneur  et  de  ses  apôtres,  en 
»  choisissant ,  outre  le .  patriarche  ,  douze  prêtres 
))  de  notre  corps,  qui  sacrifiassent  leurs  vies  pour 
»  le  salut  de  vos  sujets  ;  et  je  l'ai  fait  d'autant 
))  plus  volontiers  ,  que  moi  et  les  miens  nous  nous 
))  scplons  plus  portés  au  service  d'un  prince  comme 
))  vous,  qui,  parmi  tant  de  nations  ennemies  du  nom 
)>  chrétien  qui  vous  environnent ,  vous  efforcez ,  à 
>)  l'exemple  de  vos  ancêtres ,  de  maintenir  et  d'aug- 
»  menter  dans  votre  empire , .  la  religion  de  Jésus- 
\)  Christ. 

^)  Ces  bonnes  intentions  et  ces  louables  efforts  de 
>)  .votre  altesse  ,  avoient  besoin ,  en  effet ,  du  se^ 
»  cours  des  pères  et  des  pasteurs  spirituels  ,  par  le 
i)  ministère  desquels  l'Eglise  d'Ethiopie  reçut  et  la 
»  puissance  légitime ,  dérivée  du  saint  Siège  apos- 
»  lolique  ,  et  la  pure  doctrine  de  la  foi  chrétienne  , 
>}  car  ce  sont  là  les  deux  clefs  du  royame  du  ciel  , 
>)  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  promit  d'abord  à 
mt  S.  Pierre ,  et  qu'il  lui  confia  ensuite. 

M  II  les  lui  promit  seulement ,  quand  il  lui  dit , 
»  ainsi  que  nous  lisons  dans  l'évangéliste  S.  Ma<r 
n  thieu  :  Je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre  j  et  sur 
»  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  Je  vous 
y  donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel;  et  tout 
>f  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
^  QÎeli    et  tout  ee  que  vous  délierez  sur  la  terra. 
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»  sera  délié  dans  le  ciel.  Il  les  lui'  donna  efiectivo'* 
»  meut ,  lorsqu'aprés  être  ressuscité  ,  et  avant  que 
»  de  moÉter  au  ciel ,  il  lui  dit ,  comme  assure 
»  révangéiiste  S.  Jean  :  Paissez  mes  brebis^  Par  ces 
»  paroles,Ie  Fils  de  Dieu  lui  commit,  non  une  partie 
I)  du  troupeau ,  mais  le  troupeau  tout  entier ,  avec 
»  une  plénitude  de  puissance  beaucoup  plus  ample 
»  que  celle  qu'il  communiqua  aux  autres  ap6tres  ; 
»  ce  que  le  Seigneur  semble  avoir  figuré  par  le  pro» 
»  pliète  Isaïc ,  lorsque  ,  pariant  du  grand  prêtre 
»  Eliacim  :  Je  vous  donnerai ,  dit-il ,  la  clef  de  là 
»  maison  de  David;  elle  ouvrira ,  et  il  n'jr  aura 
»  personne  (jui  ferme  :  elle  fermera ,  et  iln'jr  aura 
M  personne  qui  ouvre.  Ce  symbole  est  la  figure  de 
))  S.  Pierre  et  de  ses  successeurs  ;  et  les  clefs  qui 
»  sont  le  signe  d'un  domaine  plein  et  absolu  ,  mar- 
»  qucnt  la  puissance  du  siège  de  Rome.  . 

»  Gela  éiaut  ainsi ,  votre  altesse  doit  bien  rendre 
M  grâces  au  ciel  de  ce  que  ,  sous  son  règne  ,  Notre- 
»  Seigneur  a  voulu  envoyer  à  des  nations  égarées,  de 
M  véritables  pasteurs  qui  dépendent  du  souverain 
»  pasteur  des  fidèles ,  et  qui  ont  reçu  du  vicaire  de 
M  Jésus-Ghrist  tout  ce  qu'ils  ont  de  pouvoir  ;  et  ce 
))  n'est  pas  sans  sujet  que  votre  père  et  votre  aïej|[|^ 
M  aVoient  de  la  peine  à  prendre  un  patriarche  de  la 
»  main  du  patriarche  d'Aleiandrie  :  un  membre  sé- 
»  paré  du  corps  n'en  reçoit  ni  vie  j  ni  mouvement  ; 
»  ainsi  le  patriarche  d'Eygpte ,  sbit  qu'il  fasse  sa  ré- 
})  sidence  dans  Alexandrie  ^  ou  daris  le  Caire ,  étant 
M  schismatique  séparé  du  saint  Siège  apostolique, 
»  et  du  souverain  pontife ,  chef  de  toute  l'Eglise  , 
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»  ne  peut  ni  recevoir ,  pour  lui-même ,  ni  commu- 
\)  niquer  à  personne  la  vie  de  la  grâce  et  Tautorité 
)i  pastorale. 

»  Car  enfin  il  n'y 'a  qu'une  Église  catholique,  et  il 
»  ne  se  peut  pas  faire  qu'une  Église  dépende  du  pon- 
))  tife  de  Rome  ,  et  l'autre  de  celui  d'Alexandrie. 
I)  Comme  l'époux  est  unique ,  l'épouse  est  unique 
))  aussi  ;  et  c'est  d'elle  que  Salomdn,  représentant  la 
»  personne  de  Jésus-Christ ,  a  dit  dans  les  canti- 
»  ques  :  Ma  colombe  est  une.  Le  prophète  Osée 
»  en  a  parlé  au  même  sens  :  Les  eufans  d'Israël  et 
M  de  Juda  s'assembleront ,  et  n'auront  qu'un  chef. 
»  S.  Jean  a  dit,  long-temps  après,  dans  le  même  es- 
))  prit  :  //  n'y-  aura  qu'une  bergerie  et  qu'un  pas- 
»  teur.  Il  n'y  avoit  qu'une  arche  de  Noé ,  hors  de 
»  laquelle  personne  ne  se  sauva  du  déluge ,  ainsi  que 
))  nous  lisons  dans  la  Genèse  :  il  n'y  avoit  qu'un 
»  tabernacle  bâti  par  Moyse  ;  qu'un  temple  à  Jéru- 
»  salem ,  construit  par  3aIomon ,  où  l'on  sacrifioit 
»  et  oii  l'on  adoroit  ;  qu'une  synagogue ,  dont  les 
»  jugemens  fussent  légitimes. 

»  Toutes  ces  choses  figuroient  l'unité  de  l'Eglise, 
>»  hors  de  laqnelle  il  n'y  a  rien  de  bon  ;  car,  quicon- 
»  que  ne  sera  pas  uni  à  ce  corps  mystique ,  ne  re- 
n  cevra  point  du  chef,  qui  est  Jésus  -  Christ,  la 
i)  grâce  divine  qui  vivifie  Tame  ,  et  qui  la  dispose 
))  à  la  félicité  éternelle.  C'est  pour  déclarer  cette 
»  unité,  qu'on  chante  dans  le  symbole  contre  quel- 
))  ques  hérétiques  :  Je  crois  l'Eglise ,  une,  sainte  , 
))  catholique  et  apostolique;  et  les  saints  conciles 
n  ont  condamné  d'erreur  l'opiuloa  de  ceux  qui  sou- 
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»  tenolent  que  les  Églises  particulières  d'AlexancIrio 
i)  ou  de  Gonstantinople ,  étoieiA  de  vraies  Eglises 
»  sans  êlrfl  unies  au  poiilife  romain  ,  le  commua* 
}}  chef  de  l'Eglise  catholique ,  et  d'où  sont  descen- 
))  dus  successivement  tous  les  papes  depuis  S.  Pierre 
»  qui ,  au  rapport  de  S.  Marcel ,  martyr,  choisit  le 
»  siège  de  Rome ,  par  l'ordre  de  Jésus  -  Christ  ,  et 
I»  le  cimenta  de  sou  propre  sang. 

»  Ces  papes  ont  été  tenus  sans  controverse  pour 
»  les  vicaires  de  Jésus-Christ ,  par  tant  de  saints 
n  docteurs  grecs ,  latins,  et  de  toutes  nations;  iU 
i>  ont  été  reconnus  par  des  anachorètes,  par  des 
M  évéques,  et  par  d'autres  confesseurs  illustres  en 
»  sainteté  ;  enfin  ils  ont  été  autorisés  par  une  inH- 
»  niié  de  miracles ,  et  par  le  sang  d'un  qombre  in- 
>i  croyable  de  martyrs.,  morts  dans  Tunioa ,  et  pour 
»  la  foi  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

»  Ce  fut  donc  ,  avec  raison ,  que  dans  le  concile 
»  de  Calcédoine ,  tous  les  évéques  s'écrièrent ,  d'une 
})  commune  voiî^ ,  en  saluant  le  pape  Léoçt  :  très,- 
»  saint j  apostolique ,  universel;  et  que,  dans  celu.î 
»  de  Constance ,  on  fulmina  anathème  contre  ceux 
>j  qui  nioient  la  primatie  et  l'éminence  du  pontife 
»  de  Rome  sur  toutes  les  Eglises  du  monde  :  ces 
>)  décrets  si  formels  et  si  authentiques  sont  encore 
»  confirmés  par  l'autorité  du  coucile  de  Florence, 
>)  qui  se  célébra  sous  Eugène  IV  ,  et  où  les  Grecs  , 
»  les  Arméniens ,  les  Jacobites ,  e(  d'autres  natipns 
M  assistèrent.  Nous  définissons ,  disent  les  pères  de 
V  ce  concile  ,  que  le  saint  Siège  apostolique  ,  et  l^ 
)^  pontife  de  Rome  tiennent  la  primatie  sur  tqutes,  l(if 
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w  Ej^Uses  de  V  Univers;  que  le  pape  est  le  successeur  de 
a .  5.  Pierre ,  le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ, 
»  le  chef  de  toute  l'Eglise ,  le  père  et  le  docteur 
»  de  tous  les  fidèles ,  et  que  Notre-Scigneur  Jésus- 
))  Christ,  lui  a  donné  en  la  personne  do  S.  Pierre , 
i)  un  plein  pouvoir  d'instruire ,  de  diriger ,  et  do 
»  gouverner  l'Eglise  universelle. 

»  C'est  doue  ù  bon  droit  que  le  st'iénissimo 
»  roi  David ,  père  de  votre  aliessc  ,  reconnut 
))  autrefois,  par  une  ambassade  solennelle  ,  l'Ejjlise 
»  romaine  pour  la  mère  et  pour  la  niriilressç  dç 
»  toutes  les  Eglises.  Entre  plusieurs  belles  actions 
»  que  vous  avez  faites  l'un  et  l'autre  ,  il  y  en  a  deux 
n  très-illustres ,  dont  la  mémoire  sera  immortelle, 
n  et  dont  vos  peuples  doivent  rendre  à  Dieu  d'éler- 
))^  nelles  actions  de  grâces.  Votre  père  est  le  premier 
»  roi  des  Abissins ,  qui  s'est  mis  pour  toujours  sous 
»  l'obéissance  de  celui  qui  tient  la  place  de  Jésus- 
»  Christ  sur  la  terre  ;  et  vous  êtes  ,1e  premier  qui 
»  avez  attiré,  en  vos  Etats  un  véritable  patriarche, 
»  fils  légitime  du  saint  Siège ,  et  nommé  par  le  vi- 
»  caire  de  Jésus-Christ.  , 

»  C  ar,  si  on  doit  compter  pour  une  insigne  fa- 
H  veur,  comme  c'en  est  une,  en  effet,  d'être  uni 
))  au  corps  mystique  de  l'Eglise  catholique ,  qui 
»  est  vivifiée  et  dirigée  par  le  Saint-Esprit ,  et  en  la- 
»  quelle  le  même  Esprit  enseigne  toutes  les  vérités, 
»  selon  le  témoignage  de  l'évangélistej  si  c'est  un 
y>  grand  bien  que  d'être  éclairé  de  la  lumière  d'une 
»  saine  doctrine ,  et  de  s'appuyer  sur  les  fbndemcns 
w  de  l'Eglise  que  Tapôtre  S.  Paul ,  écrivant  à  ïimo- 
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»  i\\ée ,  appelle  la  maison  de  Dieu ,  la  colonne  et  la 
9  base  de  la  vérilé,  et  à  laquelle  Noire-Seignei|r 
»  Jésus  -  Christ  promit  uqe  assistance  éternelle  , 
i)  quand  il  dit  à  ses  apôtres  :  Je  suis  avec  vous  jus- 
i)  qiCà  la  consommation  des  siècles ,  comme  nou» 
n  lisons  dans  l'Evangile  de  S.  Mathieu.  .Ces  nations 
))  ont  sans  doute  de  quoi  remercier  Dieu  Nolre- 
»  Seigneur  et  notre  créateur,  dont  la  Providence 
»  s'est  servi  de  votre  père  et  de  vous,  pour  leur 
M  faire  une  telle  grâce  ;  et  leur  reconnoissance  doit 
»  d'autant  plus  éclater,  qu'ayant  lieu  de  se  pro- 
»  mettre  que  les  avantages  temporels  suivront  les 
1)  bénédictions  spiiituelles  ,  on  verra  bientôt  vos  en- 
»  Demis  abattus ,  et  votre  empire  augmenté  par  cette 
M  réunion  à  l'Eglise. 

»  Les  prêtres  que  l'on  vous  envoie  sont  tous  ,  à  la 
»  vérité  ,  mais  principalement  le  patriarche  et  les 
»  deux  évêques  ,  d'une  vertu  reconnue ,  éprouvés 
»  dans  notre  compagnie  en  toutes  choses ,  et  choi- 
»  sis  pour  une  si  importante  foucvion,  tant  à 
»  cause  de  leur  doctrine  orthodoxe ,  que  de  leur 
»  parfaite  charité.  Ils  ne  manquent  pas  aussi  de  cou- 
n  rage  ni  d'ardeur  pour  s'acquitter  de  leur  mi- 
»  nistére  ,  dans  l'espérance  qu'ils  ont  de  travailler 
n  utilement  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  la  conver- 
»  sion  des  âmes ,  et  pour  le  service  de  votre  altesse; 
»  car  ils  sont  épris  de  l'amour  du  salut  des  hom- 
»  mes ,  et  du  désir  d'imiter  ,  en  quelque  manière ,  le 
»  Fils  de  Dieu,  qui  a  souffert  volontairement  la  mort 
»  pour  racheter  le  genre  humain  de  la  damnation 
»  éternelle ,  et  qui  dit  par  la  bouche  de  l'évangé- 
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M  liste  :  Je  suis  h  bon  pasteur;  le  bon  pasteur  donna 
»  sa  vie  pour  ses  brebis. 

n  Le  partriarche  et  les  autres ,  que  l'exemple  du 
»  Sauveur  anime,  viennent  tout  disposés  à  secou- 
»  rir  les  âmes  par  leurs  conseils ,  par  leurs  travaux  , 
M  et  même  par  leur  mort,  s'il  en  est  besoin.  Plus 
u  votre  altesse  leur  communiquera  le  fond  de  son 
M  cœur,  et  traitera  familièrement  avec  eux,  plus 
»  elle  en  tirera ,  comme  j Vspère ,  de  consolation 
*i  intérieure  :  au  reste,  pour  ce  qui  regarde  la 
»  créance  que  l'on  doit  à  ce  qu'ils  diront  en  parti- 
»  culiec  ou  en  public,  votre  altesse  n'ignore  pas 
»  que  les  paroles  de  ces  missionnaires  ,  envoyés  du 
»  saint  Siège  ,  et  surtout  celles  du  patriarche ,  ont 
»  l'autorité  apostolique ,  et  qu'il  faut ,  en  quelque 
»  sorte,  les  croire  tous,  comme  l'Eglise  dont  ils  sont 
>)  les  interprètes. 

»  Et,  parce  que  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ 
»  doivent  s'attacher  aux  sentimeus  de  l'Eglise  , 
M  obéir  à  ses  ordonnances,  et  la  consulter  s'il  se 
»  rencontre  quelque  chose  d'ambigu  ou  d'obscur  , 
»  je  ne  doute  pas  que  votre  piété  ne  vous  porte  à 
N  faire  un  édit ,  qui  oblige  tous  vos  sujets  de  suivre, 
»  sans  aucune  résistance,  les  ordres  et  les  réponses  , 
»  tant  du  patriarche ,  que  de  ceux  qu'il  substituera 
»  en  sa  place.  Le  Deutéronome  nous  apprend  que 
»  c'étoit  la  coutume  chez  les  Juifs,  dans  les  coutro- 
»  verses  et  les  difficultés  qui  survenoient,  d'avoir 
»  recours  à  la  synagogue  qui  étoit  la  figine  et 
»  l'avant-courrière  de  l'Eglise  chrétienne.  C'est  pour 
»  cela  que  Jésus  -  Christ  dit  dans  l'Evaugiie  :  Les 
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N  scribes  et  les  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  dé 
»  Moïse.  Le  sage  enseigne  le  uié  me  dans  les  pro-' 
»  verbes  :  Ne  négligez  pas  les  préceptes  de  votre 
»  mère;  celle  mère,  c'est  TEglLse.  Et  ailleurs: 
M  IVe  passez  point  les  bornes  que  vos  pères  vous  ont 
»  prescrites  ;  ces  pères ,  co  sont  les  prélats  de 
))  l'Eglise.  Enfin ,  Jésus-Christ  veut  qu'on  défère 
))  a  son  Eglise  avec  une  cnlière  soumission  ,  et  voici 
»  ses  paroles  qnr^  nous  lisons  eu  S.  Luc  :  Celui  qui 
»  vous  écoute  ,  m'écoute  ;  et  celui  qui  vous  méprise  y 
»  me  méprise;  et  en  S.  Mathieu  :  S'il  n^  écoute  pas 
»  V  Eglise  y  quil  soit,  à  votre  égard,  comme  un 
n  païen  et  un  puhlicain. 

»  D'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ceux 
»  qui  disent  quelque  chose  qui  n'est  pas  conforme 
»  au  sens  et  à  l'interprétation  de  l'Eglise  catlioU<^ 
))  que,  puisque  S.  Paul  nous  en  averlit  dansi'épitre 
»  aux  Galatos,  par  ces  paroles  :  Mais  quand  nous 
))  vous  annoncerions  nous-mêmes,  ou  qu'un  u^nge  du 
»  ciel  vous  annonceroit  un  Evangile  différent  de 
n  celui  que  nous  vous  avons  déjà  çmioncé  ,  qu'il  soit 
n  anathème  :  enfin  le  témoignage  des  saints  doc^- 
)}  teurs  ,  les  canons  des  conciles ,  le  consentement 
»  et  la  pratique  de  tous  les  fidèles  ^  prouvent  évi- 
))  demmcnt  cette  vérité. 

»  Le  patriarche  et  ses  compagnons  sont  dans  le 
))  dessein  de  rendre  à  votre  alttsse  tous  les  hon* 
M  neurs  e(  toutes  les  soumissions  qu'on  lui  doit  ^ 
I)  et  d'avoir  même  pour  elle  tous  les  égards  que 
))  la  piété  leur  pourra  permettre.  Pour  nous ,  qui 
»  demeuroîis  en  ces  pays  de  l'Europe,  votre  altesse 

»  peut 
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»  pcMAl  •*«MUrier  quie  tout  oe  que  nous  skommes  de 

»  QOit»  .QKifOf^gne ,  fiQU»  sfivofi»  toujour»  prêts  k  la 

»  «ervir  cq  iQut  sf  loo  Dieu.  Ptous  tontiuuierous  nos 

»  prUirep  Oit  ihm  saci  iticeB  >  afin  que  le  ciel  eouserve 

»  votre  pcrfonoe  royale  01  tout  votre  eoij^re,  daosle 

»  MÏimmfffiQe  4e  JëauA-Christ,  et  qu'il  vous  fasse  la 

»  grâce  de  paiMier  de  itell/s  sorte  par  les  bleus  du 

»  teiiip#|tqu«  YO^uf  ne  perdie^E  fu  les  biens  de  Tuter- 

u  ottié.  Que  je  Seign€»4r  nous  donne  à  tous  des  lu- 

)}  Qii(èrie#  poi#r  connoitre  clairemeoi  sa  très^aiote 

»  volontë ,  et  des  farces   pour  Texécutcr  •  comme 

»  il  faut  ». 

De  Rome ,  le  a8  février  l555. 


qui 


L'empire  d'£tlûopie  com(>rend  qne  vas^e  iéte^odue 

de  pêyp  ;  ileatcomposé  de  plusieurs  royaumes  :  celui 

de  ITi^rjéy  xlont  le  vice^roi  s'appelle   &aûrekos ,  a 

viogtf«q^i«tre  piincipaulés  idans  ,sa  dépendance;  ce 

9oat  autaat  -de  petits  gouvernemenis.<  Le'  royaume 

d'Agau  etf.  une  de»  nouvelle»  conquêtes  do  l'empe- 

ceur  ;  o^c^oit  auparavant  une  république  ,  qui  avoit 

ses  lois  et  son  gouvernement  pbrticcdier.  L'empereur 

d'£lbiQpie  a  toujoura  deux  arînées  sur  pied;  l'une  sup 

les  fronûérea  du^rûy^me  de  Nerea ,  et  4-autr«  sup 

celles.du  rciyauaiedeÇroyame,  çù  sont  les  plus  riches 

mines  xl!or^  On  porte  à  Gondar,  ville  capitale  do 

rCllbiopie  ,  tout  ce  qu'on  retire  de  ces  mines';, on  Id 

puffifie  f  et  Qn  le  met  en  lingots  ^  qu'on  porte  jdans  le 

trésor  impérial  9  d'où  il  ne#ort  que  pour  le  pàyemeufi 

des  troopes  ^  et  pour  les  dépenses  de  la  cour. 

L'empereor  est  maître  ^absolu  de  tous  les:  biens  4^ 
6.  n 
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ses  sujets  ;  il  les  ôte  et  les  donne  comme  bon  lui 
semble  :  quand  le  chef  d'une  Hi mille  meurt,  il  s'em- 
pare de  tous  ses  biens  immeubles ,  dont  il  laisse  les 
deux  tiers  à  ses  enfans  ou  h  ses  héritiers  ;  il  dispose 
de  l'autre  tiers  en  faveur  d'un  autre ,  qui  devient  par 
là  son  feudataire ,  et  -qui  est  obligé  de  le  servir  à  la 
guerre ,  à  ses  dépens ,  et  de  lui  fournir  des  soldats  à 
proportion  des  biens1|U*il  lui  donne  ;  ce  qui  fait  que 
ce  prince  ,  qui  a  un  nombre  presque  infini  de  ces  feu- 
daiaires  ,  peut  mettre  de  puissantes  armées  sur  pied, 
en  peu  de  temps  ,  et  à  peu  de  frais. 

11  y  a  dans  toutes  les  provinces  des  contrôles  cù 
1*011  lient  un  registre  exact  de  tous  les  biens  qui  re- 
viennent au  domaine  impérial  par  la  mort  du  posses- 
seur, et  qui  sont  donnés  ensuite  à  des  feudataires.' 
Voici  la  manière  dont  l'empereur  les  met  en  posses- 
sion de  ces  biens  :  il  envoie  à  celui  qu'il  a  choisi  pour 
être; son  feudataire,  un  bandeau  de  taiïetas,  sur  le- 
quel sont  écrits  ces  mots  en  lettres  d'or:  Jésus, 
empereur  d'Ethiopie  ^  delà  tribu  de  Juda  ,  lequel  a 
tàuj^Mrs  vaincu'Sès  efinemis.  L*o0icier  qui  porte  cet 
ordredel^empereur,  attadie  lui-même,  en  cérémonie, 
ce  bsudeati  au  front  du. nouveau  feudataire,  et  va 
ensuite,  aiccoqapagoé  de  trompettes,  de  timbales  et 
d'auXirest  insirumens  y  et  de  quelques  cavaliers ,  le 
ineUk;e:  en  possession  des  biens  dont  le  prince  vient 
dé  le  gratiêer.  i       ;      -  ' 

•J  IjQs'jpJiuies  durent  six  mois  en  Ethiopie;  elles  com- 
mencent 'au  mois  d'avril ,  et  ne  cessent  qu'à  la  fin 
de  septemlure  :  pendant  lès  trois  premiers  mois  ^  les 
jnHirsifSOtit  sereins  «t  beaux;  mais  dés  que  le  soleil  se 
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couclie ,  il  pleut  jusqu'à  ce  qu'il  se  lève ,  ce  qui  esl 
acconipaguë  ordinairement  de  tonnerr'es  et  d'ëclairs. 
On  a  cherohé  long-temps  la  cause  du  débordement 
du  Nil,  qui  se  fait ,  tous  les  ans,  si  rëgulièreinent  ea 
Egypte;  on  l'a  attribuée  mal  à  propos  à  la  fonte  des 
neiges ,  car  je  ne  crois  pus  qu'on  en  ait  jamais  vu  en 
Ethiopie.  Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  cause 
que  ces  pluies ,  qui  sont  si  abondantes ,  qu'il  semble 
que  ce  soit  un  déluge  d'eau  qui  tombe  :  les  torrens 
b'en fient  alors  extraordinairement ,  et  entraînent  avec 
eux  de  l'or  beaucoup  plus  pur  que  celui  qu'on  tiro 
des  mines  ;  les  paysans  le  ramassent  avec  un  grand 
soin. 

11  n'y  a  guères  de  pays  plus  peuplé ,  ni  plus  fertile 
que  l'Ethiopie  :  toutes  les  campagnes ,  et  les  mon- 
tagnes mêmes',  qui  sont  en  grand  nombre  ,  sont  cul- 
tivées-; on  voit  des  plaines  entières  couvertes  de  car- 
dtimiomum  et  de  gingembre,  qui  a  une  odeur  très- 
agréable  :  la  plante  en  est  quatre  fois  plus  grande  que 
ne  l'est  celle  des  Indes.  La  multitude  des  grandes 
rivière» qui  arrosent  l'Ethiopie  ,  et  qui  sont  toujours 
bordées  de  lis ,  de  jonquilles ,  de  tulipes  ,  et  d'une 
infinité  d'autres  fleurs  que  je  n'ai  pas  Tues  en  Europe  y 
rendent  ce  pays  délicieux  :  les  foréts^  sont  remplies 
d'orangers,  de  citronniers,  de  jasmins,  de  grenadier^, 
et  de  plusieurs  autres  arbres  couverts  de  très-belles 
fleurs,  qui  répandent  une  odeur  merveilleuse  :  on  y 
trouvé  un  arbre  qui  porte  une  espèce  de  roses  beau- 
coup plus  odoriférantes  que  les  nôtres. 

J'ai  vu  en  ce  pays-là  un  animal  extraordinaire;  U 
n'est  guères  plus  gros  qu'un  de  nos  chats  ;  il  a  lo 
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visage  d'un  homme  et  une  bai^be  blanche  ;  la  voix  est 
semblable  âi  celle  d'une  personne  qui  se  .plaint.  Cet 
animal  se  tient  toiujours  sur  un  arbre ,  et  on  m't. 
assuré  qu'il  y  oait  et  qu'il  y  meurt  ',  il  est  m  sauvage 
qu'on  po  pei^  l'apprivoiser.  Quand  on  en  a  pris  quel- 
qu'un qu'on  veut  élever,  quelque  soin  qu'on  se 
donne,  il  dépérit  et  meurt  de  méiancoUe^  on  en  tira 
un  en  'Oia  présence  ,  qiu  s'attacha  h  noe  branche 
^'arbre,  eu  s'ek^trelàçant  les  jambes  i'une  dans  l'autre, 
et  qui  mourut  quelques  jours  après. 

^'«fiopereiir >  avant  de  $e  mettre  en  campagne,  fait 
|MAbl*er  le  fOur  de  son  départ ,  et  dresser  ses  tentes 
dans  une  grande  plaine ,  à  la  vue  de  la  ville  de  Gondar '; 
.cflles  sont  toutes  magnifiques  :  «elle  oà  loj^  f  empe- 
reur est  de  velours  t'ouge  ,  brodée  d'or.  Trois  jours 
«près ,  ee  prince  fait  porter  par  tdute  la  ville  ses  deujc 
grandes  timbales  d'wgem ,  monte  à  cheval ,  et  ae 
j'end  à  Arringon»  où  est  'le  readej;  r  vous  de  toute 
'iaroiée.  ■„■   ■•.:■  •         ■■  ■}  ■•.  -■•-'  '■■■ 

Le  palais  d'Arringoa  n'est:  ipas  «aolns  magnifique 
4que'  celui,  de  (^îondar  ;  en  tl^absenœ  du  prince,  on 
y  laisse  quatiPé  à  cinq  mille  bommes  pour  y  gard<âr 
la  (GOURoime  :  cette  rgarnitson  eat  €i()!mmandéc  par  un 
.^des  fMrincipaux  mmis très,  qui  ne  dbit  jamais  sortir  du 
, palais.    -,>■ -.'i  _  .--M    •    .■■•■•    ■■■■■■:"r:ry::  ■;  •;■■'<■■-  'h 

On  Q  été  9oQg-4emps ,  ^n  Europe ,  daos  l'erreur  sur 
la  ooukur  ei  le  visage  des  Ethiopiens  $  <céla  vient  de 
oe  qu'on  «les  a  -ookifondus  »vec  les  noirs  de  la  Nubifl, 
leurs  voisins..  La  ^couleur  naturelle  des  Ethiopiens  e^t 
îirmue  et  Otlivatpe  ;  'ils  ont  la  taille  haute  et  majestueuse  , 
les  trai^sidà  j^iM^  bien  m«rq^ués,les  yeux  beaux  «t 
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bien  fendus  ,  le  nez  bien  pris ,  les  )èTres  petites , 
et  les  dents  blanches  ;  au  lieu  que  les  habitàus  du 
royaume  de  Sennar ,  ou  de  la  Nubie ,  ont  le  nez 
écrasé ,  les  lèvres  grosses  et  épaisses ,  et  le  visago 
fort  noir. 

L'habit  des  peràonnes  de  qualité  est  une  veste  de 
soie ,  ou  d'une  fine  toile  de  coton ,  avec  une  espèce 
d'écharpe  :  les  bourgeois  sont  habillés  de  la  même 
manière ,  avec  cette  différence  qu'ils  ne  portent  point 
de  soie ,  et  que  la  toile  de  coton  dont  ils  se  servent , 
est  plus  grossière  :  pour  le  peuple ,  il  n'a  qu'un  cale- 
çon de  coton ,  et  une  écharpe  qui  lui  courre  la  moitié 
du  corps.  La  manière  de  se  saluer  en  Ethiopie  est 
fort  particulière  )  on  se  prend  la  main  droite  les  uns 
aux  autres ,  et  on  se  la  porte  mutuellement  à  la 
bouche;  on  prend  aussi  l'écharpe  de  celui  qu'on 
Salue,  et  on  se  l'attache  autour  du  corps;  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  ne  portent  point  de  vestes ,  sont  demi- 
nus  quand  on  les  salue. 

La  ville  d'Emfras  n'est  pas  si  grande  queGondar,  mais 
elle  est  plus  agréable,  et  dans  une  plus  belle  situation; 
les  maisons  mêmes  y  sont  mieux  bâties  ;  elles  sont 
toutes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  haies  vives, 
toujours  vertes  et  couvertes  de  fleurs  et  de  fruits  ,  et 
entremêlées  d'arbres  plantés  à  une  distance  égale  : 
c'est  l'idëe  qu'on  se  doit  former  de  la  plupart  des 
villes  d' Ethiopie.  Le  palais  de  l'empereur  est  situé 
sur  une  éminence  ,  qui  commande  toute  la  ville. 

Emfras  est  fameuse  par  le  commerce  des  esclaves 
et  de  la  civette  :  on  y  élève  une  quantité  si  prodi- 
gieuse de  ces  animaux  ^  qu'il  y  a  des  marchands  qui 
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en  ont  jusqu'à  trois  cents.  La  civette  est  une  espèce 
de  chat  :  on  a  peine  à  la  nourrir  ;  on  lui  donné,  trois 
fois  la  semaine  j  du  bœuf  cru  ,  et  les  autres  jours  une 
espèce  de  potage  au  lait  :  ou  parfume  cet  animal ,  de 
temps  en  temps,  de  bonnes  odeurs,  et,  une  fois  la 
semaine,  on  racle  proprement  une  matière  onc- 
tueuse ,  qui  sort  de  son  corps  avec  la  sueur  :  c'est 
cet  excrément  qu'on  appelle  la  civette  ,  du  nom  de 
l'animal  même  \  on  renferme  cette  matière  avec 
soin  dans  des  cornes  de  bœuf  qu'on  tient  bien  bou- 
chées. 

J'arrivai  à  Emfras  dans  le  temps  des  vendanges  , 
qu'on  ne  fait  pas  en  automne ,  comme  en  Europe  , 
mais  au  mois  de  février.  J'y  vis  des  grappes  de  raisin 
qui  pesoient  plus  de  huit  livres ,  et  dont  les  grains 
étoient  gros  comme  de  grosses  noix  ;  il  y  eu  a  de 
toutes  les  couleurs  :  les  raisins  blancs ,  quoique  de 
très-bon  goût ,  n'y  sont  pas  estimés.  J'en  demandai 
la  raison ,  et  je  conjecturai ,  par  la  maniçre  dont  on 
me  répondit  \  que  c'étoit  parce  qu'ils  étoient  de  la 
couleur  des  Portugais.  Les  religieux  d'Ethiopie  ins- 
pirent au  peuple  une  si  grande  aversion  pour  les 
Européens,  qui  sont  blancs  y  par  rapport  à  eux,  qu'ils 
leur  font  mépriser  ,  et  même  haïr  tout  ce  qui  porte 
cette  couleur. 

Emfras  est  la  seule  ville  d'Ethiopie  où  les  maho- 
métaiis  fassent  un  exercice  public  de  leur  reUgion  , 
et  où  leurs  maisons  soieut  mêlées  avec  celles  des 
chrétiens. 

Les  Ethiopiens  n'ont  qu'une  femme ,  mais  ils  sou- 
haiteroieiit  qu'il  leur  fût  permis  d'eu  avoir  plusieurs. 
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et  de  trouver  dans  l'Evangile  quelque  chose  qui  pût 
auioriseï'  cettie  licence.  Dans  le  temps  que  j'éiois  à 
Tzemba  avec  Tempereur^  il  nae  demanda  ce  que  j'en 
pensois  :  je  lui  disque  la  pluralité  des  femmes n'ctoit 
ni  nécessaire  à  l'Iiomme,  ni  agréable  à  Pieu  ,  puisque 
Dieu  n'avoit  créé  qu'une  femme  pour  Adam-^  et  que 
c'étoit  ce  que  Notre  -  Seigneur  vouloit  marquer  y 
quand  il  dit  aux  Juifs  que  Moïse  ne  leur  avoil  per- 
mis d'avoir  plusieurs  femmes  qu'à  cause  de  la  dureté 
de  leur  cœur  ;  mais  que  cela  n'avoit  pas  été  ainsi  dès 
le  commencement.  Les  religieux  d'Ethiopie  sont 
fort  sévères  à  l'égard  de  ceux  qui  entretiennent  plu- 
sieurs femmes  ;  mais  les  juges  laïques  ont  beaucoup 
plus  d'indulgence. 

Les  Ethiopiens  font  profession  du  christianisniie  ; 
ils  reçoivent  l'Ecriture  et  les  Sacremçqs  y  ilç  croient 
la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  au  corps  et 
ausangdeNotre-Seigneur  Jésuâ-Christ;  ils  invoquent 
les  Saints  comme  nous  ;  ils  communient  sous  les  cjeux 
espèces  ,  et  consacrent  avec  Ic;  pain  levé  comme  les 
Grecs  :  ils  observent  quatre  carêmes  ^  comme  les 
Orientaux  ;  le  grand  ;  carême ,  qui  dure  cinquante 
jours;  celui  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  qui  dure 
quelquefois  quarante  jours ,  et  quelquefois  moins, 
selon  que  la  fête  de  Pâques  est  plus  ou  moins  avan- 
cée; celui  de  l'Assomption  de  Notre-Dame  ,  qui  esc 
de  quinze  jours;  et  celui  de  l'Aveniqui  dure  trois  se- 
maines. Dans  tous  ces  carêmes ,  on  ne  fait  usage  ni 
d'œufs ,  ni  de  beurre ,  ni  de  fromage ,  et  on  ne  mange 
qu'après  le  soleil  couché  ;  mais  on  peut  boire  et 
manger  jusqu'à  minuit.  Comme  il  n'y  a  point  d'oli- 
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viers  en  Ethiopie^  ils  sont  obligea  de  Se  slétv\r  d*urié 
huile  qu'ik  tirent  d'tine  graioë  dul  pàyé^  et  qtti  ë§i 
assez  tfgfëable  àù  goùf  :  ils  \€ttnétit  énéàte  àVèe  \a 
tnêmë  rig<i6ur ,  todà  ïëS  tiierci'ëàii  éf  iétidrèdï^  dd 
VaDnëe  :  la  pi'iére  p^étlèdte  tôiijôùri  le  tëpài;  ùtfè 
heure  avant  lé  eouchëil'  db  !^)e>i),  lèfs  jtHifààni  ^tiiit'» 
Unt  lô  tttivail  ponr  altél-  k  ï&  priètë ,  tié  vdtilatii  plaé 
manger  <]u'tlâ  ne  se  soient  ëc^ittés  de  ee  dévdiV  i 
on  ne  dispèdte  persottné  dtt  jéôiiè.  Lëi  vi^iliat'dà  et 
les  jeutfes  geïis ,  tnêiné  lèà  Malades  y  sonft  ëgalèhiètrt 
obligés  ioti  fait  ofdinairéineibt  cOihAMtilër  tés  ddfail^ 
à  dix  ajàây  ëi  dès  qti*i)s  oui  ééinrtniàïé  ,  an  lés  obligé 
à  jeûnfei^.  ■  -  -'  ■'•  -•'•  »   :    ■■■■!< 

La  déclaration  de  leurs  péchés  est  fdi^t  irtij^af-^ 
faite  :  Voici  la  iliàniére  dont  ils  la  font.  Ils  vOùt  se 
prosterner  àtHL  ]!>iëdâ  dû  prétrë  j  qtii  éit  ààsïi  ,  et  là  , 
ils  s'acéùs^rit  eil  ^êtiélràl  d'être  de  grands  péchlsUfs 
et  é'ivôit  iaériié  Tërifer,  àétàié  jamais  edtrër  en  àti- 
4:niie  Circonstance  dë^  péchés  qu'ils  otit  cotttniîâ. 
Après  (reité  déclaration ,  le  pfêlrë,  tënatit  de  là  tbaicï 
gauche  ,'le  livré  dëà  Evahgilei  ,  fet  Uiiè  croik  dé  la 
droite  j  tottclie  de  la  crbii  les  yëtix ,  les  of  ëillëis  ,  le 
nez^  ia  bouche  et  les  niaittà  du  pénitetit  j  ëù  t-éëitànt 
quelques  prières  j  il  iit  ëbsuit^  l'EVangile  ,  fait  plu- 
sieurs signes  de  croix  éiir  lui  y  lui  irùpoâe  ùné  p'éni-^ 
leuce  ,  et  le  renvnîe. 

Les  Elbiopi'ns  but  beailcoup  plus  de  niodëitie  et 
de  respect  dans  les  églises  j  qu'on  n'en  a  ordihaire- 
ment  en  Europe  ,  ils  n'y  entrent  que  pieds  nus  j  c'e^t 
pour  cela  que  le  pavé  do  leurs  églistîs  est  èotivert  dfe 
tapis  :  on  n'y  entend  ni  parler,  ni  mbuchei',  ël  cta 
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n'y  tourne  jamais  la  tête  :  quand  on  va  k  P^gKse  y  il 
fdut  toujours  avoir  du  lidge  bïane  , .  antrement  oa 
en  refuseroit  Fentrëe  à  ceux  qui  #e  prëseoteroieut. 
Quand  <m  donne  la  cOnmifUnion  y  tOnt  le  hM>nde  se 
retire ,  et  il  ne  reste  dans  régKse  que  le  piètre  et  les 
eommuinians  :  je  ne  sais ,  s'ils  en  nsent  ainsi  par  un 
sentiment  d'humiKté ,  comme  se  eroyaùt  indignes  de 
participer  aux  divins  mystères. 

Leurs  églises  sont  très-propres  ;  on  y  voit  des  ta- 
bleaux et  dés  peintures,  mais  jamais  de  stntùes  ni 
d'images  en  bo^sè.  Uenlpeféur  hé  làis^tei  pas  d'accep-> 
ter  des  crucifix  en  reliof  ;  j'eus  l*btinnenr  de  lui  en 
présenter^  aveèqùelques  niiniatui^cs  ;  il  les  bâiêfa  aVéc 
respect ,  et  leà  fit  rHétire  dàn*  ^àn  cabinet  :  les  Wi- 
hiarures  étoiént  des  ihiages  des  Saints  ,  ddnt  il  fit 
ëcriré  le  nom  au  bas ,  en  éthiopien  :  c'est  dans  cette 
occasion  que  ce  pHnce  me  dit  que  nous  étions  tons 
de  là  même  religion  ,  et  que  nous  ne  différions  qtie 
par  le  rit.Ils  font  des  encensehieris  presque  confintiels 
pendant  leurs  messes  et  pendant  l'office  ;  quoiqu'ils 
n'ayent  pas  de  livres  notéâ ,  leur  cbant  est  juste  et 
agréable  ;  ils  y  mêlent  le  âon  des  instrumens  :  lésteli"* 
gieUx  se  lèvent,  deut  fois  la  nuit^  pour  chanter  des 
pseaunies  :  hors  de  l'église  ,  leur  habit  est  à  peu  pi*ès 
semblable  à  celui  des  séculiers;  ils. n'en  sont  distin- 
gués qtie  par  une  calotte  jaune  ou  violette,  qu'ils  por- 
tent sur  la  tête  :  ces  diverses  couleurs  distinguent 
leurs  ordres  ;  on  les  respecte  beaucoup  en  Ethiopie. 

Les  Ethiopiens  ont  retenu  des  Juifs  la  circbiici- 
èion  ;  on  circoncit  l'enfant,  le  septiètne  jour  aprc^  âd 
naissance,  et  on  le  bapii^  ensuite;,  pourvu  qu'il  né 
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soit  pas  en  danger  de  mort ,  car  alors  on  ne  diffère- 
roit  pas  le  baptême.  La  circoncision  ne  passe  pas 
parmi  eux  pour  un  Sacrement ,  mais  pour  une  pure 
cérémonie  qu'on  pratique ,  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  a  bien  voulu  être  circoncis.  On  m'a 
assuré  que  les  papes  avoient  toléré  cet  usage  de  la 
circoncision  eu  Ethiopie,  en  leur  déclarant  qu'on 
ne  devoit  pas  croire  que  la  circoncision  fût  néces- 
saire au  salut. 

Lorsque  quelque  Ethiopien  meurt  ^  on  entend  de 
tous  côtés  des  cris  épouvantables  ;  tous  les  voisins 
s'assemblent  dans  la  maison  du  défunt,  et  pleurent 
avec  les  parens  qui  s'y  trouvent  :  on  lave  le  corps 
mort  avec  des  cérémonies  particulières  ,  et ,  après 
l'avoir  enveloppé  d'un  linceul  neuf  de  coton  ,  on  le 
met  dans  un  cercueil ,  au  milieu  d'une  salle ,  avec  des 
flambeaux  de  cire  ;  on  y  redouble  lés  cris  et  les  pleurs 
au  son  des  tambours  de  basque  :  les  uns  prient  Dieu 
pour  l'ame  du  déiunt ,  les  autres  disent  des  vers  à  sa 
louange  ;  on  s'arrache  les  cheveux  ,  on  se  déchire  le 
visage,  et  on  se  brûle  la  chair  avec  des  flambeaux, 
pour  marquer  sa  douleur.  Cette  cérémonie ,  qui  est 
affreuse  et  touchante  ,  dure  jusqu'à  ce  que  les  reli- 
gieux viennent  lever  le  corps  :  après  avoir  chanté 
quelques  pseaumes  et  fait  les  enceusemens,  ils  se 
mettent  en  marche ,  tenant  à  la  main  droite  une 
croix  ,  et  un  livre  de  prières  à  la  galoche  :  ils  portent 
eux-mêmes  le  corps,  et  psalmodient  pendant  tout  le 
chemin.  Les  pareus  et  amis  du  défunt  suivent  et  con- 
tinuent leurs  cris  avec  des  tambours  de  basque  ;  ils 
out  tous  la  tête  rasée ,  qui  est  la  marque  du  deuil , 
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comine  je  l'ai  déjà  (Jil.  Quand  ou  passe  devaDt  quel- 
que église  ,  le  convoi  s'y  arrête  ;  on  y  fait  quelques 
prières;  ensuite  on  continue  son  chemin  jusqu*au  lieu 
de  la  sépulture:  là, on  recommence  les  encensemens; 
on  chante  pendant  quelque  temps  les  pseaumes,  d'un 
ton  lugubre ,  et  on  met  le  corps  en  terre.  Les  per- 
sonnes considérables  sont  enterrées  dans  les  églisçs  , 
et  les  autres  dans  les  cimetières  communs,  où  l'on 
plante  quantité  de  croix  ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  font  les  pères  chartreux.  Les  assistans  re- 
tournent à  la  maison  du  défunt ,  où  l'on  fait  un  festin  f 
on  s'y  assemble  pendant  trois  jours,  matin  et  soir,  pour 
pleurer,  et  ou  ne  mange  point  ailleurs  pendant  tout 
ce  temps'là.  Après  trois  jours ,  on  se  sépare  jusqu'au 
huitième  jour  de  la  mort,  et,  de  huit  en  huit  jours,  on 
se  rassemble  pour  pleurer  pendant  deux  heures,  ce 
qui  se  pratique  pendant  toute  l'année  :  c'est  leur  an- 
niversaire, i 

Duvarna  est  divisé  en*  deux  villes ,  la  haute  et  la 
basse  ;  les  mahométans  occupent  la  basse.  Tout  ce 
qui  vient  en  Ethiopie  ,  par  la  mer  I^ouge  ,  passe  par 
Duvarna  :  ce^e  ville,  qui  a  environ  deux  lieues  de 
circuit ,  est  comme  le  bureau  et  le  magasin  général 
des  marchandises  des  Indes.  Toutes  les  maisons, sont 
bâties  de  pierres  carrées;  elles  ont  des  terrasses  au 
lieu  de  toits.  La  rivière  de  Moraba ,  qui  passe  au  pied 
de  cette  ville,  se  jette  daus  le  Tekesel  ;  elle  est  peu 
large ,  mais  fort  rapide ,  et  on  ne  peut  la  passer  sans 
danger  c  nous  employâmes  deux  mois  et  demi  à  nous 
rendre  de  Gondar  en  celte  ville,  où  je  devois  attendre 
Mourat. 
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II  y  a  dans  la  ville  de  Heleni  un  très-beau  niooas* 
tère,  et  une  magnifique  église;  elle  est  dëdiée  à 
saintm  Hélène ,  et  la  vHle  a  prii  son  nom  de  '^ette  ba- 
silique. Au  milien  âé  la  grande  place ,  qui  e&t  devant 
VégWae ,  on  voit  trois  aiguilles  pyramidales  et  trian- 
gulaires, de  granit,  toutes  remplies  de  hiéroglyphes. 
Parmi  les  figures  de  ces  aiguillés ,  je  remarquai  dans 
chaque  face  une  serrure ,  ce  qui  est  fort  singulier  , 
Car  les  Ethiopiens  ne  se  servent  point  de  serrures , 
dt  n'en  connoissent  pas  même  l'usage.  Quoiqu'il 
ne  paroisse  pas  de  piédestaux  ,  ces  aiguilles  ne  lais- 
sent pas  d*étre  aussi  hautes  que  l'obélisque  qu'on 
voit  dans  la  place  de  S.  -  Pierre  de  Home ,  posé  sur 
son  piédestal.  On  croit  que  ce  pays  est  celui  de  la 
reine  de  Saba  :  plusieurs  villages ,  qui  dépendent  de 
cette  principauté,  poftcnt  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Sàbaim.  On  trouve  dans  les  nioutagneâ,  du  marbre 
qui  ne  cède  en  rien  à  celui  d'Europe  ;  mais  ce  qui  est 
plus  considérable,  c'est  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'or, 
même  en  labourant  la  terre  :  on  m'en  apporta ,  en 
secret ,  quelques  morceaux,  que  je  trouvai  très-fins. 
Les  rehgieux  de  celte  église  sont  liabillés  de  peaux 
jaunes ,  et  portent  uUe  calotte  de  la  même  couleur 
et  de  la  même  peau. 

On  voit ,  près  de  Mésina ,  uû  célèbre  monastère , 
au  milieu  d'une  forêt  et  datis  une  affreuse  solitude  ; 
il  csi  bien  bâti ,  et  a  une  vue  fort  étendue  i  on  y  dé- 
eotivre  la  mer  Rouge  et  un  vaste  pays  ;  i!  renferme 
ecnt  religieux  ,  qui  y  mènent  une  vie  très-auSlère  , 
et  qui  sont  habillés  de  la  même  manière  que  ceux 
d'Heleni.  Leurs  cellules  sont  si  étroites^  qu'un  homme 
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a  de  la  peine  à  s*y  étendre  :  ils  ne  mangent  point  de 
viande ,  non  plus  que  les  autres  religieux  d'Ethiopie  \ 
ils  sont  toujours  appliqués  à  Dieu  et  à  la  niëditatioa 
des  choses  saintes.  J'y  vis  un  vieillard ,  âgé  d'environ 
soixante  et  six  ans,  (jui  n'avoit  vécu  pendant  sept 
ans  y  que  de  feuilles  d'olivier  sauvage  :  c'étoit  un  très- 
bel  homme ,  et  très-poli ,  frère  du  gouverneur  de 
Tigra.  Uabbé  dn  monastère  nous  reçut  parfaitement 
bien  :  si  tôt  que  nous  fûmes  arrivés ,  il  nous  lava  les 
pieds  et  nous  les  bais^  ,  pendant  que  ses  religieux 
récitoient  des  prières.  Après  cette  cérémonie  ,  on 
nous  conduisit  à  l'église  prpc^ssionnellemept ,  les  re- 
ligieux chantant  toujours  :  nous  allâmes  ensuite  dans 
une  chambra  pu  Ton  nous  apport^  àiuaQger  ;  jtou|;  le 
régfil  np  consista  .qu'-eo  dn  pain  trempa  d^ns  du 
Jdeurre  ;  «>q  no^s  4opQa  de  Ja  bière  >  icar  pv  ne  boit  ni 
vin  ,  ni  bydrowejl  -dans  ce  couvent ,  et  on  p'y  voit 
méi^e  jaflo^^  de  vip,  que  pour  dire  la  me&se.  L'abbé 
J30US  tim  toujours  (Hmp»§ftifi,  wm»  il  m  mange» 
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•  1    ;■»  *•! • 


L'Egypte  est  appelle  par  les  Grecs  «  tanlât  Ai" 
gjrptos ,  lahtôt  Potamitis,  tantôt  Melamholis,  Xo\\% 
noms  qui  mar(^uent  ravanlage  qu'ielle  a  d'être  artrosée 
des  eaux  du  Nil ,  et  engraissée  parie  subie  noir  qu'il 
entraine  et  qu'il  répand  sur  les  terres.  Et  viriderii 
jEgYptumy  dit  Virgile,  iiigra  fœcundat  arena.  "' 
-''^Presque  tous  les  autres  peu  pies  anciens  Pont  connue 
fl^ous  le  nom  de  1»  terre  de  Cham ,  (ils  de  Noé  ,  ex- 
pression dont  David  s'est  servi  dans  ses  pseaumes  , 
ou  sous  le  nom  de  la  terre  de  Milsraïm ,  fils  ou  des- 
cendant de<lham^  qui  s'y  établit.  De  là ,  le  Gham  des 
Coptes,  le  Gh^mia  de  Plutarque,  le  Masser  des 
Arabes. 

La  situation  de  l'Egypte  est  entre  la  mer  Méditer- 
ranée au  nord  ,  l'isthme  de  Sués  et  la  mer  Rouge  à 
l'est,  la  Nubie  au  sud,  les  déserts  de  Barca  et  la 
Lybie  à  l'ouest. 

Sa  longueur  nord-sud ,  depuis  la  dernière  cataracte 
de  la  Nubie  ,  jusqu'à  la  mer  Méditerranée ,  est  de  cinq 
mille  trois  cents  stades,  selon  strabon,  liv.  XYII, 
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c*est-2Mlire ,  de  deux  cent  douze  lieues ,  savoir  :  de 
la  mer  Méditerrauëe  au  Caire,  trente-cinq  lieues  ; 
du  Caire  k  Thébes,  cent  trente -cinq  lieues,  et  de 
Tbébes  à  la  dernière  cataracte ,  quarante-deux  lieues. 
Sa  largeur  n'est  pas  égale  ;  elle  n'est ,  tout  au  plus , 
que  de  vingt  à  vingt-six  lieues  depuis  la  dernière  ca- 
taracte, jusqu'au  Caire;  on  pourroit  même,  à  la 
rigueur,  dire  qu'elle  n'est  que  de  cinq  ou  six  lieues, 
puisqu'il  n'y  a  de  terrain  cultive  'que  de  cette  lar- 
geur ;  caç  c'est  une  longue  vallée  ,  bordée  à  Test  et  à 
l'ouest,  d'une  double  chaîne  de  montagnes^  traversée 
par  le  Nil  :  hors  cette  largeur,  le  reste  est  un  terrain, 
qui  de  tout  temps  a  été  inculte  et  désert.  Mais  de-, 
puis  le  Caire ,  en  tirant  au  nord  jusqu'à  la  mer  Médi- 
terranée, l'Egypte  s'élargit  toujours ,  de  sorte  que  sa 
base ,  le  long  de  la  mér ,  s'étend  de  KanJounès  , 
autrefois  Inissus ,  dernière  ville  du  royaume;  à  l'ouest, 
aux  côtes  de  la  Lybie ,  par  delà  Alexandrie ,  elle  est 
de  près  dé  cent  lieues. 


t^^^^t^^fn^t^^i^m^^^ ^  f~  i~  i—  li^  <— itf~-  g^  ^~  <- iT*  <~  <~  ■~ij^  m~\w  j'ii*'  \m  m 


Son  Gouvernement i' 


TOMUMBEY,  de  la  race  des  mamelus  (raamlouks), 
estlederpier  Soudan  qu'ily  ait  eu  en  Egypte.  SélimlII, 
empereur  des  Turcs,  la  conquit,  l'an  iSiy,  et  elle 
est  demeurée  sous  la  domination  du  grand  -  sei- 
gneur. 

Ce  prince  y  a  un  pacha ,  vingt-quatre  beys ,  et  sept 
corps  de  milice.  Quoique  le  pacha  soit  comme  le 
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chef  du  gouvernement,  U  oc  peu  cepeq4aixt  rîepi 
entreprendre  Ue  considériil^ ,  qji^e  de  l'avis  e(  du 
oonaeuiemeot  de*  lity»  e(  de«  #ulres  «pjfl&oici'f,       ;i< 

^^  pachu  a  coulunie  d*entr4)r  '^n  fo^i^ion  «H  |tK>is 
.Tbe^  c  c»t-àr<iirc ,  au  ijiiois  de  septieai^ro^  qpji  «M  le 
premier  inois  de  rannéo,  selon  iiBs^ples.  J^«  snUa^ 
lui  envoie ,  tqus  les  ans  ,  vers  ce  lernps4à  ,  ou  «une 
conûrnvition  dans  sa  cliarge  ,  ou  |i*0|i*dr«  de  sa  dépo- 
sillon.  Ordinairement  le  pach^e^t  ti:oi#  ays  en  charge; 
mais  il  arrive  (|nelquefoi#  qu'on  prflviiQQt  ce  temps , 
ei  qu  pn  en  met  m  m^\Jce  à  sa  plaoe  :  il  n'y  a  riea  d^ 
r€gl4  là-dessus. 

L'£gy[>jie  e(>t  partagée  en  dÛL'sept  ifouviernemens, 
.et  les  gouverpf^s  uc  sont  en  plaïQe  qu'.uiji  au  ;  le  pa- 
cha en  non)n»e  de  nouveï^j;! ,  cluique  mois  de  septem- 
bre, qui  est  le  comniencement  .d^^'  l'amiée  copûque. 
La  poanièrc  d'i^ialW  les  nouyeaui:  gouverneurs  est 
idi^ente;  c'est  le  pacita  Jui- «n'épie  qui  instJle  les 
treize  gouverneurs  des  grands  g^v.orQemens.  Toute 
la  cérémonie  consiste  à  les  revêtir  d'un  cafetan ,  qui 
«st  une  veale  particulière,  et  à  leui'  assigner  une 
garde  de  cavalerie  ,  qui  est  plus  ou  moins  forte ,  se- 
lon rétendue  de  leur  gouvernement.  Les  gouver- 
neurs des  quatre  petits  gouvernemens  ne  sont  point 
ios^ai^^  par  le  pacba  da^  leur  chargç  ;  mais  celui  do 
Tqr^f^ué  est  ii)stal|é  par  le  gouverneur  de  I^ehiré ,  f  . 
çevix  d'.As^PVan ,  d'^^M^im,  d'Elovlia^  le  sont  par  ^a 
^CAiverneur  de  ,Girgé. 

Comme  les  meUezeq;)s  sont  d'un  rang  fort  inférieur 
à  ^Q^x  jdeâ  gpnviepoeurs ,  on  lesimet  en  possession 
.431^  Qlii«:  "er  auf^upe  oérémouie;  ils  ont  cependant 
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une  grande  autorité  dans  les  bourgs  ou  înns  les  viila-< 
gcs  dont  ils  sont  seigneurs.  Si  un  nicltczcm  meurt 
sons  avoir  vendu  ou  résigné,  quarante  jours  av  int  sa 
mort ,  les  terres  dont  il  est  seigneur ,  alors  ses  biens 
sont  confisqués  ;  le  pacha  les  fait  vendre  à  Tencany 
et  en  reçoit  1  a.  ;^c.U  au  profit  du  grand-seigneur. 

Les  /  al'O?.  unt  ^-ossédé  l'Egypte  depuis  le  milieu 
du  8ixiè"»e  «i^jcle,  jusqu'en  ia5o.  Durant  ce  temps, 
ell/  f't  parlio  du  vaste  empire  des  califes;  ils  y  en- 
voyo.cnt  des  visirs  qui ,  revêlus  de  tout  leur  pouvoir, 
tenoient  les  peuples  sous  le  joug  du  despotisme  qui 
dégénéroit  en  tyrannie.  •        -         .  -- 

En  98a,  Moaz,  issu  dos  califes  falimites,  et  roi  de 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  fit  la  couquétc  dô 
l'Egypte,  et  sa  postérité  y  régna  jusqu'en  1 189.  A 
cette  époque,  Salah-Eddin  y  établit  la  dynastie  des 
uiïouhites ;  son  gouvernement,  et  celui  de  seà  suc- 
cesseurs ,  étoit  monarchique.  Ces  princes  protégèrent 
les  arts  et  les  lettres;  on  voit  encore,  au  grand 
Caire  ,  les  débiis  des  académies  qu'ils  fondèrent  :  ils 
attiroient,  dans  cette  capitale,  par  de  riches  pensions', 
les  savans  orientaux.  En  laSo,  immédiatement  après 
les  croisades ,  les  mamiouks-baharites ,  Turcs  d'ori- 
gine, massacrèrent  Touran-Chah,  leur  bienfaiteur, 
s'emparèrent  du  gouvernement,  et  en  changèrent  la 
forme.    .         ■ 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  les  mam» 
louks  circassiens  détrônèrent  les  Bahariies  ,  et  ils 
possédèrent  l'Egypte  jusqu'à  la  conquête  de  Sélim  > 
qui  la  leur  enleva  en  iSiy.  Pour  s'assurer  celte  Con- 
quête importante,  Sélim  s'appliqua  à  regagner  la 
6.  6 
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bienveillance  des  mamlouk^»  et  il  leur  accorda  do 
grands  privilèges. 

Les  manilouks  descendent ,  pour  la  plupart,  de  fa- 
milles chrétiennes  ;  lorsqu'on  les  achète ,  on  les  force 
à  embrasser  le  mahoniétistne ,  et  on  les  circoncit. 
Si  tôt  qu'ils  savent  lire  et  écrire ,  on  leur  enseigne  le 
çoran  ,  et  on  les  destine  à  l'administration  de  la  jus- 
tice :  on  sait  que  ce  coran  est  le  code  de  la  religion 
et  desloix  musulnianes;  l'intelHgence  de  ce  code  les 
met  en  état  de  juger  les  affaires  qui  se  présentent. 

Pès  l'âge  le  plus  tendre,  on  apprend  aux  mam- 
louks  à  monter  à  cheval ,  à  lancer  le  javelot ,  à  se 
servir  du  sabre  et  des  armes  à  feu.  A  quinze  et  dix- 
huit  ans ,  ces  jeunes  gens  manient  avec  adresse  des 
chevaui^  indomptés,  parlent  et  écrivent  plusieurs 
langues ,  ont  une  connoissance  approfondie  du  culte 
et  des  loix  du  pays ,  et  sont  en  état  de  remplir  les 
divers  en^plois  auxquels  on  les  appelle.  Parvenus  au 
poste  de  cachel  (  lieutenant  des  beys  ) ,  ils  gouver-* 
i)cnt  les  villes  de  leurs  patrons  :  il  leur  est  alors  per- 
mis d'acheter  des  raamlouks,  qui  suivent  leur  sort, 
et  deviennent  les  artisans  de  leur  fortune. 

L'empereur  Sélim  changea  peu  de  chose  à  la  cons- 
titution qu'il  trou  /a  en  vigueur  sous  la  domination  des 
mamlouks  circassiens;  elle  est'  essentiellement  un 
gouvernement  monarchique  et  aristocratique  :  le  pre- 
mier est  représenté  par  le  pacha,  qu'il  plaît  à  la  Porte 
d'fîuvoyer  en  Egypte  ,  qui  reconnoît  l'empereur  pour 
souverain  :  la  for>ue  aristocratique  se  compose  des 
beys ,  avec  lesquels  le  pacha ,  ou  vice  -  roi ,  est 
obligé  de  se  concerter  pour  tout  oe  qui  concerne  le> 
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bien  de  l'État.  Les  beys  sentent  parfaitement  les  avan- 
tages de  leur  position  ,  et  ils  n'en  abusent  que  trop 
souvent  :  un  pacha  ne  reste  en  place  qu'aussi  long- 
temps qu'il  favorise  leurs  desseins.  Le  divan  ,  qui  est 
composé  de  vingt>quatre  beys ,  a  Tétoonant  privilège 
de  critiquer  son  administration  ,  et  ^e  le  renvoyer  s'il 
lui  déplaît. 

On  peut  voir  dans  les  Lettres  sur  l'Egypte,  par 
M.  Savary,  la  manière  dont  on  reçoit  et  dont  on  con- 
gédie le  pacha.  Le  scheik  elbalad  députe  plusieurs 
sangiaks  pour  le  recevoir ,  ou  il  vient  lui-même  :  à 
son  débarquement,  les  chefs  delà  république  le  féli- 
citent de  nouveau ,  et  le  janissaire  aga  lui  présente 
les  clefs  du  château ,  et  le  prie  d'y  faire  sa  résidence  ; 
ou  le  conduit  en  pompe  dans  la  ville.  J'ai  vu  l'entrée 
d'un  pacha  ,  ainsi  je  puis  vous  en  faire  la  description é 

D'abord  les  divers  corps  d'infanterie,  précédés  de 
leur  musique  bruyante ,  dénièrent  sur  deux  lignes  ^ 
enseignes  déployées  ;  la  cavalerie  suivoit  :  les  cava- 
liers ,  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  ,  s'avancoient 
en  bon  ordre;  leurs  habits  étoient  formés  des  étoffes 
les  plus  éclatantes  :  des  robes  flottantes ,  d'énormes 
moustaches  ,  de  longues  lances  armées  d'un  fer  lui- 
sant, leur  donnoient  un  air  majestueux  et  guerrier. 
Venoient  ensuite  les  beys  superbement  vêtus ,  et  ac- 
compagnés de  leurs  mamlouks  montés  sur  des  clie- 
vaux  arabes  pleins  de  feu ,  et  couverts  de  housses 
brodées  en  or  et  en  argent  :  les  brides  de  ceux  de» 
chefs  étoient  ornées  de  perles  fines  et  de  pierres  pré- 
cieuses; les  selles  étinceloient  d'or.  Ces  divers  cor- 
tèges ,  car  chaque  bey  avoit  le  sien  ,  étoient  trés-élér 
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gâDs  :  la  beaulc  des  jeunes  gens  ,  la  richesse  de  ]eur5 
habits,  Tadresse  avec  laquelle  ils  mauioient  leurs  cour-* 
siers,  fornioient  un  coup  d'œil  fort  agréable.  Lo 
pacha  terminoit  la  marche  ;  il  s'avançoit  gravement  » 
précédé  de  deux  ceuls  cavaliers  et  d'une  troup^  de 
musiciens  :  .quatre  chevaux  de  main  ,  conduits  par 
des  esclaves  à  pied ,  alloient  au  petit  pas  devaut  lui  : 
ils  éloient  couverts  de  housses  traînantes,  chargées 
d'une  broderie  en  or  et  en  perles.  Le  vice-roi  montoit 
une  barde  d*une  grande  beauté  ,  et  portoit  à  son  tur- 
ban une  aigrette  de  gros  diamans ,  qui  réfléchissoit 
en  éclairs  les  rayons  du  soleil.  Cette  entrée  me  don- 
noit  une  idée  de  la  pompe  orientale  ,  et  du  faste  qui 
environnolt  les  anciens  monarques  de  l'Asie  ,  lors- 
qu'ils se  montroient  en  public.  La  marche  commença 
vers  huit  heuresdu  matin ,  et  dura  jusqu'à  midi. 

Le  lendemain ,  le  pacha  assemble  le  divaa ,  et  in- 
vite les  beys  à  s'y  rendre  ;  il  se. tient  dans  une  tribune, 
devant  une  fenêtre  grillée ,  comme  le  grand-seigneur  : 
son  kiaïa,  ou  lieutenant,  lit  les  ordres  de  la  Porte; 
les  sangiaks  s'inclinent  profondément ,  et  promettent 
d'obéir  en  tout  ce  qui  ne  sçra  point  contraire  à  I^urs 
privilèges  :  lorsque  la  lecture  est  finie , .  on  sert  une 
collation  ,  et,  au  départ  de  l'assemblée,  le  vice-roi 
fait  présent  au  scheik  elbalad,  d'une  riche  fourrure,  et 
d'un  cheval  magnifiquement  enharnaché ,  el  aux  autres 
beys,  d'un  caftan.  Telle  est,  monsieur,  riustallatioa 
du  pacha. 

Le  poste  qu'il  occupe  est  une  espèce  d'exil  ;  jl  ne 
peut  sortir  de  l'intérieur  de  son  pal.-iis ,  sans  la  permis-< 
sien  du  scbeik  elbalad  :  c'est  véritablement  un  priiton- 
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nier  d*Elat ,  qùî ,  au  milieu  de  la  splendeur  qui  l'envi- 
ronne ,  doit  sentir  le  poids  de  ses  ferfe.  Ses  revenus, 
fixés  sur  la  douane  de  Suez,  et  sur  les  marchandises 
qui  arrivent  par  le  golfe  Arabique,  montent  à  près  do 
trois  millions  de  livres  tournois.  L'ambition  des  beys 
lui  offre  une  source  f«BConde  de  richesses  :  lorsque  la 
connoissance  de  sa  position ,  et  une  politique  rafinée 
lui  ont  appris  à  semer  la  dissentiou  parmi  les  chefs  de 
la  republique,  et  à  s'y  former  un  parti  puissant ^ 
chacun  d'eux  s'efforce  de,  s'élayer  de  son  crédit ,  et 
il  reçoit  l'or  et  l'argent  à  pleines  mains.  Les  sangiaks 
nommés  par  le  divan  ,  achètent  aussi  du  pacha  la  con« 
firmation  de  leur  dignité-;  les  héritages  des* personnes 
qui  meurent  sans  enfans ,  grossissent  encore  ses  tré- 
sors :  c'est  ainsi  que  le  représentant  du  grand-seigneur 
peut  se  maintenir  en  place ,  et  s'enrichir  prodigieuse- 
ment y:daus  un  petit  nombre  > d'années;  mais  la  plus 
grande  -.circonspàclion  doit  toujours  guider  ses  dé- 
marches :  dans  le  poste  glissant  qu'il  occu|)e,  la 
moindre  faute  peut  le  perdre;  souvent  même  des  évé-. 
nemeds  inattendus  renversent  tous  les  ressorts  desapo- 
litique. Si  ,  parniilessangiuks^quelque  jeuneâudacieux 
détruit,  à  force  de  courage  et  de  forfaits,  le  parti 
favorisé  par  le  pacha  y  s'il  parvient  à  la  dignité  de 
scheik  elbalad ,  il  assemble  le  conseil ,  et  le  vice-roi 
est  ignominieusement  renvoyé.  L'ordre  de  son  départ 
est  confié  à  un  officier  habillé  de  noir  ,  qui  le  porte 
dans.i^on  sein  ,  s'avance  dans  la  salle  d'audience, s'in- 
cline profondément  ',  et ,  prenant  un  des  coins  du 
tapis  qui  couvre  le  sofa,  dit,  en  le  relevant  :  insel 
pacha  ^  descends  pacha  ;  il  sort  après  grgirproïïoncQ 
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ces  mots.  Le  vice-roi  est  obligé,  sur  le  champ*,  dé 
plier  bagage,  et  de  se  retirer,  dans  l'espace  de  vingt* 
quatre  heures ,  à  Boulak  ,  o îi  il  attend  les  ordres  de 
Constantinople.  Ordinairement  sa  personne  est  en 
sûreté  ;  mais  si  les  beys  qui  gouvernent  ont  des  grief» 
contre  lui ,  ils  lui  font  rendre  un  compte  rigoureux 
de  son  administration ,  des  présens  qu'il  a  reçus ,  et 
partagent  entre  eux  ses  dépouilles.  Pendant  l'inter- 
règne ,  le  conseil  de  la  république  élit  un  caïniacan  , 
pour  remplir  sa  place ,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau 
pacha. 


Productions  de  l'Egypte, 


LucAiif ,  liv.  VIII ,  donne ,  en  peu  de  niots ,  une 
idée  assez  juste  de  la  fécondité  de  l'Egypte  :  Terrai 
suis  contenta  bonis  ,  non  indiga  mercis ,  autJovisy  in 
solo  tanta  estfiducia  Nilo.  La  terre  est  aisée  à  culti- 
ver :  suffisamment  humectée  par  les  eaux  du  Nil,  elle 
est  très-féconde  ,  et  produit  tout  en  abondance  ,  pres- 
que sans  autre  soin  que  celui  de  l'ensemencer  ;  l'E- 
gypte peut  aisément  se  passer  de  faire  aucun  com- 
merce avec  tout  autre  peuple. 

La  preuve  en  est  sensible  :  des  seules  terres  culti- 
vées ,  le  fisc  tire  ,  tous  les  ans ,  dix  mille  bourses  , 
qui  font  quinze  millions ,  et  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  mille  sept  cents  charges ,  les  deux  tiers  de  blé  , 
Vautre  tiers  d'orge  ,  lentilles  ,  fèves  ,  et  autres  sem- 
blables légumes. 
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De  ces  dix  mille  boums ,  douze  cents  sont  en- 
voyées au  grand-seigneur ,  quatre  cents  à  la  Mecque; 
le  reste  est  pour  le  payement  des  officiers  et  des 
troupes. 

On  envoie  aussi,  par  an,  à  là  Porte ,  douze  cents 
quintaux  de  sucre,  et  sept  cents  charges  de  len- 
tilles. 

Ce  n'est  cependant  là  qu'une  partie  de  ce  que  le 
grand-seigneur  retire  de  l'Egypte  ;  les  douanes  d'A- 
lexandrie, de  Rosette,  de  Dàmiette,  de  Suez,  du 
Caire  ^  etc. ,  produisent  des  sommes  beaucoup  plus 
considérables. 

L'Egypte  cependant  n'est  pas  un  pays  extrême- 
ment peuplé  ;  non-seulement  il  y  a  peu  de  grandes 
villes,  car,  excepté  le  Caire,  Alexandrie,  Rosette, 
Dàmiette  ,  Mehallé  ,  Girgé ,  les  autres  sont  peu  con- 
sidérables ,  et  l'on  ne  compte  dans  toute  l'Egygte , 
que  trois  mille,  tant  bourgs  qtie  villages.  Dans  un 
si  petit  nOknbre  de  villes  et  de  villages ,  il  y  a  jus-  ' 
qu'à  douze  mille  mosquées,  qui  toutes  ont  une  espèce 
de  clocher,  mais  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  cloche. 

La  fertilité  du  pays  paroit  encore  par  la  multitude 
d'animaux  que  l'on  voit  de  tons  côtés,  et  par  celte 
quantité  prodigieuse  de  plantes  que  la  terre  produit, 
et  dont  plusieurs  sont  particulières  à  l'Egypte. 

Entre  les  animaux,  les  crocodiles,  les  gazelles, 
les  bœufs  sauvages,  les  bouquetins,  les  sangliers, 
les  loups ,  les  renards,  les  ichneumons,  c'est-à-dire, 
rats  de  Pharaon ,  les  tigres,  les  hyènes,  les  canjé- 
léons,  les  moutons ,  les  lièvres,  et  autres  semblables, 
se  trouvent  en  Egypte  comme  dans  d'autres  pays  ; 
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il  n'y  a  que  les  bippopotames  qui  lui  soient  particu- 
liers: le  nombre  des  crocodiles  est  infini,  celui  des 
bippqpotames,  au  contraire,  est  très-petit.    " 

La  liste  des  oiseaux  seroit  infinie  ^:  il  y  a  surtout 
beaucoup  de  tourterelles^  de  cailles^  de  canards, 
soit  à  tête  verte ,  soit  à  tête  grise  ;  de  sarcelles ,  de 
saqsaqs ,  que  les  Grecs  appeloicnt  trochilus  ;  de  ma- 
creuses, de  plongeons j  d'oies  du  Nil,  de  poules  de 
riz ,  de  pluviers ,  de  bechois,  de  cbevaliers  ,  de  qua- 
tha,  qui  est  une  espèce  de  perdrix,  car  de  véritables 
perdrix ,  l'on  n'en  volt  presque  point  autre  part  que 
dans  le  désert  de  Saint- Antoine;  de  courlis,  de  hé- 
rons, do  pélicans,  d'éperviers  ,  de  milans,  de  fla- 
nians,  de  cormorans,  de  grues ,  mais  seulement  dans 
la  haute  Egypte ,  et  pendant  quelques  mois ,  elles  y 
viennent  des  pays  du  nord  ;  d'aigles ,  d'ibis ,  et  de 
toute  sorte  de  petits  oiseaux  ;  la  bécasse  est  très-rare, 
soit  dans  la  haute ,  soit  dans  la  basse  Egypte.  ' 

Il  eu  est  des  plantes ,  comme  des  animaux  :  les 
unes  sont  de  ces  plantes  que  l'on  trouve  presque 
dans  tous  les  pays  habités ,  grenadiers ,  orangers  , 
limoniers,  figuiers ,  pommiers ,  poiriers  ,  oliviers  , 
çibricoliers ,  pêchers ,  mûriers ,  dattiers ,  melons  , 
concombres,  ainsi  des  autres  :  il  n'y  a  que  les  noyers 
cl  que  les  amandiers ,  et  quelques  plantes  communes 
qui  manquent  à  l'Egypte  :  celle  qui  porte  le  séné  y  est 
inconnue,  quoique  les  Egyptiens  en  fournissent  une 
grande  quantité  à  rEuroi)e  ;.  ils  la  tirent  de  la  Nubie. 

Les  autres  sont  des  plantes  particulières  à  l'Egypte  j 
^e  papyrus,  qui  est  une  espèce  de  jonc  ;  le  lotus, 
Varum  ajjjipilacum ,  le  nieloukié;^  sorte  de  merCu- 
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riale  ;   Fachar ,  'plante  tilhimale ,  gonimeuse ,  épi- 
neuse; le  hennés  dont  le  jus  est  d'un  beau  rouge; 
l'abcr  ,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  romarin. 
Il  y  a  quelques  autres  piaules  qui  ne  sont  pas  par- 
ticulières à  l'Egypte ,  mais  qui  ne  croissent  que  dans 
des  pays  peu  connus,  et  éloignés  ;  elles  sont  dis- 
persées 9  l'une  dans  un  pays ,  et  l'autre  dans  l'autre  : 
telles  sont  la  casse ,  le  sycomore  ^  le  caterambas  , 
qui  est  une  espèce  de  coloquinte ,  le  mark.  L'acacia, 
quelque  commun  qu'il  soit  à  présent  en  Europe ,  y 
a  été  porté;  de. l'Egypte;  la  quantité  en  est  prodi- 
gieuse ,  et  l'on  en  compte  de  quatre  sortes  diffé- 
rentes. 

Le  Nil  est  le  fleuve  nourricier  de  l'Egypte  :  la  cherté 
ou  l'abondance,  surtout  du  blé  et  du  riz,  qui  sont  la 
nourriture  ordinaire  du  peuple  ,  dépendent  de  son 
débordement  :  outre  cela-,  les  autres  alimens  n'y 
sont  pas  d'un  goût  exquis  ;  il  n'y  a  que  le  bœuf  que 
l'on  puisse  appellcr  excellent  :  le  moutonn'y  est  que 
médiocrement  bon  ;  les  poulets  le  sont  encore 
moins  ,  apparemment  à  cause  de  la  manière  dont  on 
les  fait  éclore.        '  ' 

Ou  met  des  œufs  dans  des  fours  faits  exprès ,  et 
par  le  moyen  d'une  chaleur  concentrée  et  distribuée 
avec  art,  l'espace  de  vingt-un  ou  vingt-deux  jours  , 
on  donue  la  vie  à  des  milliers  de  poulets  qiii  naissent 
tout  à  la  fois. 

Le  poisson  ,  généralement  parlant ,  a  un  coût  dé-i 

sagréable  ,  et  ne  sent  que  la  vase  ;  le  qoecher  seul , 

autrefois  connu  sous  le  nom  de  lotos ,  en  est  exempt. 

La  boisson  est  ce  qui  manque  le  plus.en  Egypte  ; 
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Ton  n'y  fait  point  de  vin  ;  il  n'y  a  nulle  part  ancunor 
vigne  :  cette  plante  y  viendroit  néanmoins  bien ,  et 
le  raisin  y  seroit  excellent ,  car  celui  qu'on  cueiild 
aux  treilles  est  d'un  fort  bon  goût.  Le  vin  que  quel- 
ques personnes  bcnvent,  vient  de  Chypre,  de  Candie, 
d'Italie,  ou  de  France  ;  mais  il  est  très-cher ,  et  ii 
n'y  a  que  des  gens  riches  qui  en  puissent  faire  la 
dépense. 

L'eau  est  donc  proprement  la  boisson  du  pays } 
mais  l'air  du  Caire  est  trop  chaud  ,  pour  que  Téau 
y  puisse  élre  bonne  :  pour  la  rendre  un  peu  tolé- 
rable  et  fraîche  y  on  la  renferme  dans  des  pots  d'une 
terre  qui  est  irès-poreuse,  qu'on  expose  aux  fenêtres, 
du  côté  du  (i)  mistral  qui  règne  pendant  tout  l'été  ; 
l'eau  par  ce  moyen  se  purifie  ,  et  n'a  plus  ce  goût 
insipide,  qu'elle  ne  peut  manquer  d'avoir  dans  un 
climat  qui  est  à  trente  degrés  de  latitude,  moins  dix 
minutes ,  et  où  l'on  ne  voit  jamais  de  glace. 

Cette  incommodité  est  bien  compensée  par  la  si- 
tuation où  se  trouve  l'Egypte  ;  il  n'y  a  nul  pays  au 
monde  qui  en  ail  une  plus  commode  pour  le  com- 
merce :  placée  entre  l'Afrique  et  l'Asie  ,  vis-à-vis  de 
l'Europe,  bornée  d'un  côté  par  la  mer  Arabique  ,  et 
de  l'autre  pur  la  mer  Méditerranée ,  elle  doit  être 
comme  la  dépositaire  ds  toutes  les  richesses  de  ces 
trois  parties  du  monde. 

Aussi  I'a-t*elle  été  pendant  plusieurs  siècles.  L'his- 
toire ,  tant  sacrée  que  profane ,  ne  nous  parle  que 


(i)  Le  nord. 
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de  la  magnificebce  des  rois  d'Egypte ,  de  Leurs  tré« 
sors  immenses ,  de  leurs  édifices  superbes  y  et  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  grandeur  et  à  l'o- 
pulence d'un  État.  L'on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fût  là  l'effet  du  commerce  que  faisoient  alors  les 
Egyptiens ,  qui  étoit  si  florissant ,  qu'ils  ëtoient  les 
seuls  qui  trafiqudient  jusqu'à  l'extrémité  des  Indes  , 
étaUt  aussi  les  seuls  qui  ,  par  leur  situation  sur  la 
mer  Arabique,  pouvoieut  aisément  pénétrer  jusque- 
là,  et  y  commercer. 

.  Pour  en  faciliter  même  le  commerce ,  ils  creu- 
sèrent ce  fameux  canal,  qui  du  Nil  s'étendoit  jusqu'à 
Suez ,  et  qui  étoit  comme  une  jonction  de  la  mer 
Méditerranée  avec  la  mer  Arabique  ;  entreprise  que 
Tantiqnité  n'a  pu  se  lasser  de  louer,  et  qu'elle  a 
mis  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de  la  main  des 
bommcs. 

Le  commerce  n'est  plus  sur  le  même  pied  en 
Egypte  ;  rien  n'a  tant  contribué  à  le  diminuer  ,  que 
Jjti  perfection  où  presque  toutes  les  nations  ont  porté 
la  navigation  :  il  y  en  a  cependant  encore  ;  il  vient 
par  la  mer  Rouge  plusieurs  marchandises,  entre  autres 
grande  quantité  de  café  :  lorsqu'il  est  à  Suez  ,  on  le 
charge  sur  des  chameaux  jusqu'au  Caire;  au  Caire, 
on  le  met  sur  le  Nil  jusqu'à  Rosette  ou  à  Damiettc  ; 
là ,  on  l'embarque  sur  mer  pour  le  transporter  à 
Alexandrie. 

I  11  faut  même  que  le  commerce  soit  encore  très- 
considorable ,  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  com- 
nierçans  établis  au  Caire,  et  dans  d'autres  villes.  Los 
Français  sont  en  grand  nombre  au  Caire,  ({vii  est  la 
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demeure  de  leur  consul  généraf.  A  Rosette  et  k 
Alexandrie,  et  dans  chacune  de  ces  villes,  il  y  a 
un  vice-consul  :  ils  n'ont  pu  s'établir  à  Daraiette  ; 
les  liabitaps  nq  peuvent  souiTrir  aucun  Français  dans 
leur  ville  et  dans  leur  port  ;  la  prise  de  cett« 
ville,  par  les  Francs,  au  treizième  siècle,  est  la 
principale  cause  de  cette  répugnance  :  tout  leurcoru- 
merce,  qui  est  un  des  meilleurs  de  l'Egypte,  est 
CDtreJes  mains  des  marchando,  ou  tunes  ou.  grecs. 

Los  Anglais  ont  aussi  des  établissomens  au  ;Gaire 
ot  h  Alexandrie ,  avec  un  consul  et  un  vice-consul. 

Dans  les  ménies  .villes^  on  trouve  quelques  maro 
cliands  italiens,  mais  en  petit  nombre  ,;  et  saus 
consul. 


LeNiL 

La  source  du  Nil  est'dans  l'Ethiopie  :  quoiqu'il  se 
grossisse  de  quelques  rivières  qu'il  reçoit  dès  lecom* 
niencement  de  son  courSj  cependant  sa  crue  annuelle, 
par  laquelle  il  inonde  et  fertilise  l'Egypte ,  dépend 
uniquement  des  pluies  qui  tombent  régulièrement  en 
Ethiopie ,  depuis  le  solstice  d'été  jusqu'à  l'equinoxe 
d'automne.  Le  Nil  déborde  plus  bu  moins,  selon  que 
ces  pluies  sont  plus  ou  moins  abondantes.         :>    . 

Son  cours  n'a  qu'un  seul  canal  depuis  sa  source 
jusqu'à  cinq  lieues  au-dessous  du  Caire  ;  il  descend 
de  l'Abissinie ,  il  traverse  les  royaumes  de  Fangi , 
autrement  Scnnar ,  Dongola  ,  toute  la  Nubie  et 
l'Egypte;  ^mais  au«dessous  du  Caire,  il  se  divise  eu 
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deux  branches ,  Tudc  va  ù  Damletie,  et  l'autre  à  Ro- 
sette ;  et  par  là  forme  l'île  du  Delta  ,  qiii  est  aujour* 
d*bui  moins  grande  qu'elle  n'étoit  auli-efois. 

Les  autres  {grands  fleuves  grossissent,  dans  leurs 
cours,  par  les  nouvelles  eaux  qu'ils  reçoivent  conti- 
nuellement dans  leurs  lits.  Le  INitau  contraire,  dans 
la  seule  Egypte,  se  répand  par  plus  de  quatre-vingts 
(grands  canaux,  et  par  plusieurs  petits,  qui  presque 
tous  aboutissent  à  la  mer  Méditerranée. 

L'on  en  compte  quarante  dans  le  Saïd,  treize 
<lan8  la  Charquié  et  autres  provinces  du  Levant , 
onze  dans  la  Delietré,  et  vinj>t-liuit  dans  le  Delta. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  que 
le  Nil  est  haut  ^  ions  ces  canaux  sont  pleins  d'eau  : 
quand  il  baisse,  la  plupart  diminuent  peu  à  peii,  et 
enfin  sont  à  sec.  il  n'y  a  que  le  canal  de  Joseph  et 
les  canaux  d'Ahon  Homur  ,  d'Abon  Meneggé,  le  Se- 
guir  ,  le  Dhar  ,  le  Serpentin ,  le  Lebaini ,  qui  ne  ta- 
rissant jamais  ,  à  cause  de  la  multitude  de  sources 
dont  ils  sont  remplis ,  et  qui  sont  si  abondantes  , 
que  quelques-uns  de  ces  canaux  sont  comparables  à 
des  rixières,  telles  que  sont  la  Marne  et  l'Oise  ;  ce 
qui  fait  que  les  terres  circonvoisines  ne  sont  point 
brûlantes  comme  les  autres  du  Delta ,  et  que  leurs 
habitans  ont  pour  eux  et  pour  leurs  bestiaux,  de  Teau 
plus  qu'il  ne  leur  en  faut. 

Ceux  qui  sont  le  long  des  canaux  qui  viennent  à 
sec ,  font  autour  de  leurs  hameaux  de  vastes  et  pro- 
fonds fossés,  que  l'on  prendroit  pour  des  lacs  :  lors- 
qu'ils sont  remplis  par  lé  débordement  du  Nil ,  l'eau 
n'ayant  point  d'issue,  s'y  conserve  jusqu'à  la  nou- 
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velle  crue  de  ce  fleuve,  et  sert  de  boisioo  aui 
hommes  et  aux  bestiaux. 

Outre  ces  profonds  fosses ,  ils  ereusent  des  puits , 
qui  se  remplissent  également  des  eaux  du  Nil  ;  mais 
eu  très'|)eu  de  temps  l'etu  y  contracte  une  salure 
iosupportablc ,  que  le  mtre  de  la  terre  lui  imprime  , 
de  sorte  qu'elle  ne  sert  ordinairement  qu'à  arroser 
leurs  prés  et  leurs  légumes.  Us  ont  des  machines  et 
des  roues  pour  tirer  l'eau  de  ces  puits,  et  pour  la 
répandre  de  tous  côtés. 

Ainsi ,  par  le  moyen  de  ces  puits ,  et  par  les  inon- 
dations du  Mil ,  qui  out  précédé,  TÉgypto ,  sous  un 
climat  brûlant,  sous  un  ciel  sans  nuages  et  sans 
pluie ,  est  fertile  et  a  des  lierbages^  arida  nec  plu- 
Wo^  dit  Tibulle,  liv.  I",  éiég.  j ,  supplicat  herba 
Jovi, 

Pour  procurer  l'abondance  en  Egypte ,  il  faut  que 
le  Mil  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  son  lit ,  e; 
croisse  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds ,  à  la  cataracte 
■l'Assouan^  c'est-à-dire  ,  à  l'entrée  de  l'Egypte;  de 
vingt  à  vingt-quatre  palmes  (i)  au  Caire  et  aux  en- 
virons, et  seulement  de  quatre  ou  cinq  palmes  àDa* 
miette  et  à  Rosette. 

Les  eaux  du  Nil  commencent  à  se  troubler ,  et  à 
grossir  vers  le  22  de  juin,  et  elles  diminuent  après 
le  22  de  septembre  ;  c'est-à-dire  ,  qu'elles  sont  trois 
mois  à  croître,  et  trois  mois  à  diminuer. 

Au  Caire ,  pendant  que  le  Nil  croît ,  il  y  a  des 


(i)  La  palme  a  huit  pouces  six  lignes  et  demie. 
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crieurs  gag<^ii  »  qui,  jour  par  jour  ,  annoncent  au  peu- 
ple combien  il  a  crû  ;  mais  leur  supputation  est  fuusss 
ou  mystérieuse,  car  il»  nomment  pied,  et  mâme. 
pied  et  demi,  ce  qui  n'est  qu'une  palme;  et  à  pro-^ 
portion  ,  doigt ,  ce  qui  n'est  que  la  vingt-  qualriémo 
ou  la  vingt-huitième  division  d'une  palme. 

Le  dëbordemenl  annuel  du  Nil ,  et  son  accroisse- 
ment périodique  ne  sont  pas  l'unique  chose  qui  ait 
rendu  ce  fleuve  fameux  :  sa  source,  ses  cataractes  , 
'  surtout  ses  embouchures ,  ont  paru  à  toute  l'anti- 
quité dignes  de  remarque ,  et  il  n'est  point  d'auteur 
qui,  en  parlant  de  l'Egypte ,  n'en  ait  fait  mention. 

11  est  étonnant  que  tous  ces  auteurs  ayent  affecté 
de  parler  de  sa  source,  puisqu'ils  ne  pouvoient 
ignorer  que  personne  n'avoit  pu  encore  la  découvrir, 
et  qu'eux  -  mêmes  étoient  partagés  sur  ce  point-là  : 
quelques-uns  la  mettoient  dans  la  Mauritanie  Tin- 
gitâno ,  vers  l'Océan  occidental ,  les  autres  dans  les 
Indes  (i).  Celte  déoouverle  étoii  réservée  à  ceux 
qui  auroient  la  facilité  de  pénétrer  dans  l'Afrique 
intérieure ,  et  le  temps  de  faire  d'exactes  observa- 
tions jusqu'au  lac  de  Dambea^  et  au  delà,  et  d'être 
les  témoins  oculaires  de  ces  pluies ,  qui  y  tombent 
régulièrement ,  l'espace  de  trois  mois.  Les  anciens 
n'ont  eu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avantages;  ainsi  la 
source  du  Mil ,  et  la  cause  de  ses  débordemens  an- 
nuels leur  dévoient  être  inconnues. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  cataractes  :  de  tout 


(i)  Pline,  \iv.  V,  chap.  8.  Arian.  chap.  9, 
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temps  les  Egyptiens  les  oat  eu  devant  les  yeux,  silr* 
tout  la  dernière ,  qui  sépare  la  Nubie  do  l'Egypte, 
Chaque  cataracte  est  un  amas  de  hauts  rochers ,  au 
travers  desquels  coqle  le  Nil  en  forme  de  cascade  ;  il 
y  auroit  de  la  témërité  à  tenter  d'y  faire  passer  une 
barque.  Le  cours  du  Nil  n'est  pratiquable  que  lors- 
qu'il est  dans  l'Egypte  ,  car  il  y  a  sept  de  ces  cata- 
ractes en  remontant  d'Egypte  à  la  source  du  Nil. 

Uon  ne  peut  pas  douter  que  le  Nil  ne  se  jetât 
dans  la  mer  Mé4iterranée  par  sept  embouchures;  les 
anciens  les  upqimoient  :  Pelusiacum,  Taniticum  ^ 
Mendesium  ,  Pathmeticum  ,  Sebenniticum ,  Bolbiti- 
num,  Canopicum  (i).  Voilà  d'où  vient  que  Virgile, 
parlant  du  Nil  ^  lui  donne  l'épithète  de  septem  genii* 
iius ,  et  septem  ,geminî  turhant  trépida  ostia  JVili.  Et 
Ovide  ,  celle  de  septem  fluus.  Perque  papyr{feri  sep- 
tem fluaflumina  Nili.  •  , 

Ptolémée ,  il  est  vrai ,  en  met  deux  autres ,  qu'il 
appelle,  l'une  Pineptimi,  et  l'autre  Diolcos.  Pline 
eu  met  quatre^  sans  les  nommer.  Strabon  et  Diodore 
disent  en  général  qu'il  y  en  avoit  plusieurs.  Tous  ces 
auteurs  ne  se  contredisent  point  pour  cela  ;  ils  par« 
lent  des  embouchures  que  l'on  avoit  ajoutées  aux 
sept  qui  étoient  naturelles  au  Nil.  Ptolémée  s'en 
explique  nettement,  puisqu'il  les  appelle  feusses  em- 
bouchures, et  qu'il  les  distingue  des  véritables  em- 
bouchures. 
.  Ces  sept  véritables  embouchures  subsistent  en- 


Ci)  Aen.  6. 
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dore;  >mais  eUes  ont  ^vbaogë  de  tiom,  et  dans  quel* 
ques-unes  Teau  n'ea  sort  plus  continuellement,  et 
avec  la  niéine  abondance  qu'autrefoisi 

Le  Pqlusi^cuni  Qstiuni  est  aujourd^bul  celui  dé 
TliÎQO  ^  au  bout  du  lâc  Mani&lé }  il  n'en  faudroit  point 
d'MUre^  preuves  que  les  termes  liiémes  t  en  effet, 
nti^ÛM^t  en  (^rec  ,  et  Tbino  en  arabe  ,  signifient  Vita. 
et  Fauiiré  de  là  boue  ;  mais  il  y  en  a  une  qui  paroît 
derap9M(rative.  Selon  Diodore  et  àtrabon,  on  comp-<> 
toit  juiUe  trois  cents  stades,  c/esi-à^dire  ,  à  peu  pfés 
cinqûMn,te -quatre  lieues,  depuis rOstiu m  Pelusiaeura^ 
jusqu'à  rOslium  Canopicum  J  or ,  Thinë  est  préciso- 
Hâenjt  à  cinquante-quatre  lieues  de  Madié  >  qui  est  I0 
Canapicuni  OstiuiA  des  anciens  ;  Tbiné  est  donc 
renïboucbiire  Pélusiaque*  *      ,  ;      ; 

>  L'Ostiuni  Tanicum ,  ou  Taniticum  ,  ainsi  Donimi^ 
à-^sause  delà  ville  de  Tanis ,  est  l'embouchure  Eufnm- 
Messarkège ,  près  de  Sau  ,  qui  est  l'ancienne  ville  de 
.Tt^nisi.  .     t 

La  ville  de  Mendés  dvoit  aussi  donné  soii  nom  à 
rOsiium  Mendosium  ;  Mendés  étoit  dans  la  province, 
dont  ïhémuis  ,  aujourd'hui  Thëméi,  étoit  la  capi- 
tale :  par  conséquent ,  l'embouchure  de  Dibé  ,  que 
quelques  peuples  de  la  Méditerranée  appellent  Pes' 
<juière  ,  est  le  Mendosium  des  anciens  ,  car  cette  em* 
bouchure  n'est  pas  éloignée  de  Théméi. 

Il  n'y  a  nulle  difficulté  pour  l'Ostiuni  Palhméii- 
cum  ou  Phaniiticum,  qu'Hérodote  appelle  Bucolicum; 
tout  le  monde  convient  que  c'est  l'embouchure  de 
Damiette  ,  étant  indubitable  que  le  Bogas  ,  dans  le- 
quel est  Damiette ,  étoit  le  Pathmétiquc  des  anciens* 
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L'on  peut  dire  la  même  chose  des  deux  embou* 
cliures,  savoir  ,  (ïe  la  Siîbeiiny  tique  et  de  la  Bolbiii- 
que  :  l'une  est  l'embouchure  de  BruIIos.  Au  sortir 
de  ce  lac  ,  il  y  a  un  canal  qui  aboutit  à  la  merj 
les  anciens  l'appeloient  Ostium  Seheniiyticum,  à  Cause 
de  la  ville  Sebennytus ,  aujourd'hui  Samarinoud  : 
l'autre  est  l'enibo'uchure  de  Rosette,  c'est-à-dire, 
de  l'aiicienne  ville  Bolbitina.  Strabon  (i)  a  marqué 
si  distinclefneat  la  distance  qu'il  y  avoit  du  phare 
d'Alexandrie  à  l'Osliuru  Ganopicum^qu'il  paroit  qu'elle 
pe  convient  qu'a  l'embouchure ,  qu'on  noniil^e  à. pré- 
sent la  Madié.  Selon  cet  auteur  >  il  y  avoit  de  l'un 
à  l'autre,  cent  cinquante  itades ,  autrement  six 
lieues  et  deux  tiers  de  lieue;  c'est  la  distance  que 
mettent  encore  aujourd'hui  les  Egy[>liens,  de  Madié 
au  phare  d'Alexandrie  :  outre  cela,  l'Ostium  Cano- 
picdm  avoit  pris  son  nom  de  la  ville  Canopé ,  parce 
qu'il  n'en  étoit  pas  éloigné  :  or,  la  ville  d'Abeuquir 
est  l'ancienne  ville  Canopus  ,ct  l'embouchure  la  plus 
proche  d'Abouquir  ,  est  assurément  la  Mudié»     • 


N-.i; 


Ze  Caire. 


\  :  ■» 


Le  grand  Caire,  capitale  de  l'Egypte  ,  fut  d'abord 
bâti  par  Omar  Ebnas,  lieutenant  d'Omar  ,  second 
calife  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Fosthath  ,qui  veut  dire 
paVillou  :  en  l'an  974 >  Janher  ,  général  de  Moës- 


(I)  Liv.  XVII. 
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Ledln-Illah ,  changea  ce  nom  en  celui  de  Cohera  ^ 
qui  signifie  victorieuse. 

Cette  ville  est  situ<;e  sur  la  rive  droite  du  Nil  ;  elle 
fl  dix  à  douze  milles  de  cii'cuit ,  y  comprenant  le  vieux 
Caire  et  Boulaq  :  sa  longitude ,  est  quarante-neuf 
degn^,  et  sa  latitude  ,  vingl*neuf  degrés  trente  min. 

L'on  peut  juger  du  nombre  de  ses  habitans  par 
celui  des  Juifs  et  des  chrétiens  ,  qui  n'est  rien  en 
comparaison  de  celui  des  autres  citoyens  ;  l'on  y 
compte  cependant  huit  mille  Juifs  et  vingt  titille 
chrétiens,  la  plupart  Copies,  les  autres  Grecs  , 
Arméniens,  Maronites,  et  quelques  Latins.  Les 
Copies  ont  leur  patriarche ,  et  les  Grecs  le  leur  ;  l'un 
et  l'iautre  prennent  la  qualité  de  patriarche  d'Alexaa<> 
drie  :  les  Cordeliers  de  Jérusalem  ,  los  Capucins  et 
les  Jésuites  sont  les  seuls  missionnaires  du  Caire.  ' 
■  On  peut  comparer  le  Caire  à  Paris  :.  il  y  a  cer- 
tainement au  Caire  un  plus  grand  nombl-e  d'habi* 
tans  ^  mais  moins  du  maisons  qu'à  Paris ,  quoiqu'il 
y  ait  près  de  treize  cienls  édifices  publics  ,  savoir  : 
sept  cent  vingt  mosquées ,  qui  ont  chacune  un  pré- 
dicateur et  un  minaret,  ou  espèce  de  clocher  ,  et 
quatre  cent  trente  sans  clocher  et  sans  prédicaieur; 
quatre  -  vingts  bains  publics  :  le  nombre  des  bains 
particuliers  va  à  l'infini  ;  il  n'y  a  pas  im  particulier 
un  peu  à  son  aise  ,  qui  n'en  ait  un  dans  sa  maison  : 
enfin  ,  un  collège  nommé  Sama ,  ou  en  avahfi,  yizchai'j 
la  mosquée  des  fleurs. 

C'est  là  que  les  Chaféi^  lesMaleki ,  les  Hambuli , 
lesHanesi,  c'est-à-dire,  les  quatre  pontifes,  ou  les 
quatre  chefs  des  quatre  sectes  de  la  loi  de  Mahomet, 
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■uut  Icursiégô,  ol  tiKcrceut  leur  juiidicùon  :  ils  sont 
r^'aux  entre  eux  ,  el  nu!  n'a  de  su|K'rIorité  nu-dossus 
«ih)  l'aCiitre  :  iU  ^ont  extrêmement  lionorés  dans  lu  ville, 
«t  ils  y  ont  une  grande  autorité.  On  lire,  par  au,  dos 
Ijveiiiers  du  grand-seigneur  ,  deux  mille  charges  , 
90ti  de  blé ,  soit  de  légimies ,  pour  TenireÉeu  du 
cc^lé^  9  ^ui  en  a  bien  eueure  autant ,  et  louveni 
d«v«iiAtnge  ,  par  les  legs,  qu'on  lui  fail;  :  omy  enseigne 
le9  (principes  du  maboiuétisme  ,  la  Iqgiquc:,  l'ustiro- 
tfOiuie  ,  l'astrologie  judiciaire,,  et  rUiSioire. 

li^scufis  sont  étroites  et  sans  alignement  :  comme 
elles  p«  sout  point  pavées ,  Ton  marche  ppes<^ue  par** 
|.otit  dans  un  terrain  poudreux  à  l'excès ,  «et  .très-itio 
oomKiocIcyil  n'y  a  que  duus  les  rues  où  dettieiufent 
les^ens  riolies  et  distingués ,  (|u'oii  est  à  couvert  d» 
cette  incommodité  ,  piu:  la  soin  qu'iU  ppiïiiiicnt  de 
faire  ai'roser,  tous  leé  jours,  devant  leurs  CQiâ60us  :  à 
retoticée  -et  ti  la  sortie  de  ces  rues ,  il  y  «  des.fiQrtes 
COobèi'es  que  l'on  ferme  le  soir  ;  cetf.e  précaution 
met  «Q  sûreté  ,  pendant  la  nuit ,  tous  ceux  qui  y  sont 
logés.  •  ;;:;.■!..••> 

11  seroit  inutile  que  les  rues  fussenl  rplus  larges, 
qu'elles  ne  le  sont  :  on  ne  voit  au  Caire ,  m  carrosse  , 
m  Ct^lèche ,  ni  chaise  à  porteurs  ;  les  grnnds-seigneui^ , 
-et  leurs  esclaves ,  les  cavaliers  de  profession  ,  et  le» 
Arabes ,  vont  à  cheval  par  la  ville  :  tout  le  reste  , 
Juifs  ,  Turcs ,  chrétiens  ,  jauissaircs  ,  soldats ,  ei 
ceux  qui  sont  d'une  condltlou  médiocre ,  n'ont  poiiK 
il'autre  monture  que  des  aucs  :  les  dames  mêmes  , 
-lie  quelque  qualité  qu'elles  soient ,  ne  vont  point  au- 
tretnent. 


i 


1)    K      L'  >;'*«»    1*    E. 


i55 


otages  ; 


t^es  maisons  sont  assez  élevér-s,  et  sont  à  pltssiouri 
elles  «ont  bâlies  de  briques ,  ou  moitié  de 
briques  et  moitié  de  piorros  :  malgré  cela  ,  l'extérieur 
a  je  ne  sais  quoi  de  triste  ;  l'on  ne  voit  que  de  simple» 
murailles ,  nues ,  sans  saillies ,  et  l'on  peut  dire  san» 
fenêtres  »  car  le  peu  qu'il  y  en  a ,  est  fermé  par  des 
grilles  de  bois  y  de  peur  que  les  passans  ne  voienl 
les  femmes.  I^a  magnificence  des  maisons  est  au  de- 
dans et  du  côté  des  cours  :  leurs  divans  surtout ,  et 
leurs  salles  ,  ont  quelque  chose  de  beau  et  de  grand  ; 
co  ne  sont  que  jets  d  eau ,  que  comparlimens  de 
marbre ,  et  toutes  sortes  d'embellissemens. 
•  Le  canal ,  qui  traverse  le  Caire  d'un  bout  à  l'autre  , 
«st  l'unique  chose  extérieure  qui  pourroit  donner 
quelque  idée  de  la  ville  ;  mais  l'eau  n'y  coule  que  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  mois  ;  le  reste  dfe  l'année  , 
elle  J3t  si  basse ,  qu'elle  y  croupit  et  qu'elle  en  fait  un 
doaque.         •  • 

Ce  canal  n'a  point  d'autre  source  que  le  Nil  ;  ii 
en  sort  immécHatement^  et  ,  quand  il  est  plein  ,  se& 
eaux  se  répandent  dans  sept  ou  huit  petits  étangs  , 
qui  sont ,  les  uns  dans  la  ville,  et  les  autres  aux  en- 
virons, et  vont  se  perdre  à  trois  lieues  du  Cairey 
dans  le  lac  des  pèlerins  de  la  Mecque. 

Le  vieux  Caire  étoit  l'ancienne  Lelé,  dit  Flavi 
Joseph  (i).  Cambyse  établit  dans  celle  ville  les  Baby- 
loniens ,  qui  demeurèrent  en  Egypte ,  après  qu'elle 
eut  été  conquise.  Comme  quelque  temps  après,  Let<> 


(i)  Liv.  II. 
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se  trouva  presque  dans  la  même  enceinte  que  le  cliâ- 
teau  nommé  Bahilon ,  ce  nom  leur  devint  commun  , 
et  Leié  ne  fut  plus  appelée  que  Bahylone,  d'où  l'on 
l'on  voyoit,  de  l'autre  côté  du  Nil ,  les  pyramides. 
Hinc  pyramides  y  quœ  apud  Memphim  sunt  in  ulteriore 
regione  manifesté  apparent^  qucs  quidem  propinquce 
sunt, 

Babylone  éioit  donc  située  à  l'orient  du  Nil ,  vis-à- 
vis  de  Memphis;  elle  devint  daos  la  suite  des  temps 
si  considérable  ,  qu'elle  étoit  ville  épiscopale  quand 
les  chrétiens  en  furent  les  maîtres:  l'on  y  voit  encore 
aujourd'hui  quinze  églises ,  dont  l'une  est  desservie 
par  les  Grecs  ;  les  autres,  entre  lesquelles  sont  Notre- 
Dame  de  Babylone,  sont  desservies  par  les  Coptes# 

Oxus ,  roi  de  Perse ,  avoit  fait  bâtir ,  dans  le  quar- 
tier qu'on  nomme  Quasser  et  Chama ,  un  fameux 
temple ,  qu'il  avoit  dédié  à  la  divinité  du  feu  ;  ou  y, 
enlretenoit  une  si  grande  clarté,  qu'il  fut  appelé  le 
cliâteau  des  5oM^ie5.  .   .  «.    ' 

Dans  le  même  quartier ,  est  une  chapelle  souter-» 
raine  dans  l'église  de  Saint-Sergius  :  suivant  la  tradi* 
tion  constante  et  ancienne  de  ce  pays  ,  c'est  dans  cet 
emplacemeut  qu'étoit  la  maison  que  Jésus-Christ , 
Notre-Dame  et  S.  Joseph  habitèrent  tout  le  temps 
qu'ils  furent  en  Egypte,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
poursuites  du  roi  Hérode  :  tous  les  chrétiens  y  ac- 
courent avec  dévotion;  elle  est  desservie  par  les  pères 
Cordeliers  de  Jérusalem  ,  et  ils  y  exercent  les  fonC" 
tions  de  missionnaires. 
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Alcxandhie,  qui  tire  son  nom  (l'Alftx^udFe-le-r. 
Grand ,  qui   l'a   élevée  au  preaiier  raug  entre  le»; 
villes  du    monde;   cène  ville  si   fimicuse,  la    de- 
meure des  Piolémée* ,  la    riv.'c  d'Ailicqes   et  de 
Rome ,  en  fait  de  sciences  et  de  beaux-arts ,  très- 
peuplée  y    opulente  ,  superbe  dans   ses    balimens^ 
où  l'on  ne  voyoït  que  temples,  que  palais,  qu'édi*' 
fices   publics,  que  places  environnée»   de    colonel 
nés  de  marbre;  celte   ville  qui,  dans  les  premier» ; 
siècle  du  cbristianisme  ,   rcndoit  encore  son   nom 
plus  illustre  qu'il  n'avoitélé  du  tempsdu  planisme  >-. 
parla  multitude  et  la  magnificence  doses  éj^Uses,,  par 
la  sainteté  de  ses  évéques,  et  leur  zèle  à  défendre 
la  foi ,  par  le  courage  héroïque  d'un  miHion  de  mar- 
tyrs ,  par  la  profonde  érudition ,  l,e  génie  sublime  , 
les  écrits  de  ces  grands  bommes  ,  qui  ont  été  et  qiû 
sont  du  nombre  des  lumières    de  notre  religion  ; 
Alexandrie  est  depuis  long-temps  ensevelie  sous  ses 
ruines ,  et  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a  élq  : 
à  peine  mérite-t-clle  d'être  mise  au  rang  des  villes  du 
second  ordre,  soit  pour  sou  eucelule,  soit  pour  le 
nombre  de  ses  babilans.  Elle  doit  au  commerce  tout 
ce  qu'elle  est  :  corime  elle  a  deux  ports  excellens  , 
les  vaisseaux  y  abordent  voloniicrs  ;  le  vieux  poHi||pst 
destiné  ponr  les  bâiimens  des  sujets  du  grand -sei- 
gneur, et  le  port  nouveau  est  ouvert  aux  Européens^ 
Mab  malgré  ce  cbaugemeut  total ,  un  voyageur  a 
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b>«a  de  qtioi  oont€Dler  sa  curîoské;  il  retreuve  Vb»^ 
cienue  Alexandrie  au  milieu  même  de  ses  ruinée  :  il 
n'a  qu'à  suivre ,  pas  à  pas  ,  la  descriplion  que  Strabon 
en  a  faite  j  (i)  partout  i!  découvrira  assez  de  vestiges 
pour  juger  de  l'étendue  de  celte  ville,  et  pour  recon- 
rrottre  les  lieux  oix  étoient  placées  les  dioses  dont  il 
■parle,       .-..« ■^  «i-  •    •■    •         ■.•;•-•.    ,  ■■■    -,,:,   . 

'  Lés  deu*  ports  s'appellent ,  Pun  le  port  vieux ,  et 
I^auire  le  port  nouveau  ;  la  partie  de  la  ville,  qui 
Ijordc  le  port  vieux ,  s'étend  jusqu'au  [K)rt  nouveau  ; 
le  Septera  Stadium  étoit  la  presqu'île  qui  est 'entre 
les  deux  ports  ;  du  côté  du  port  neuf  est  l'île  de 
Phare,  où  étoit  bâtie  la  l^ur  du  fanal;  il  y  avoit 
conimunication  de  l'une  à  l'autre  île  par  un*  pont  y 
sur  lequel  piassoit  un  canal  d'eau  douce. 

Dans  la  plaine  qui  aboutit  à  là  porte  de  Boseite  , 
tîtoient  les' palois  des  Ptoléniées,  leur  ancienne  fei*' 
Wiolhèque  ,  les  sépulcres  d'Alexandre  et  des  Plolé- 
mées  :  assez  près  de  leur  palais,  on  voyoit  ,■  au  sud 
du  Lochias,  un  petit  port  qui  ne  servoit  qu'à  eitx'; 
T-enlrée  eh  étoit  fermée  par  des  jetées  de  pierres,  qui 
paroisseut  encore  dans  la  mer  :  ce  port  s'élendoit 
jusqu'à  l'île  Antithodus,  qu'on  nomme  le  Pharillouy 
et  dans  laquelle  il  y  avoit  un  palais  et  un  théâtre.  , 
Au  sud-est  de  ce  port ,  à  peu  près  où  est  i'égKse  de 
Saint-George,  éloit  l'Emporium  dont  parle  Slrabon  ; 
un  peu  plus  loin,  ce  petit  cap,  que  le  même  auteur 
appelle  Posidium ,  à  cause  d'un  temple  dédié  à  Nep- 
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inne.  Marc- Antoine  alongea  ce  cap  par  un  mole 
dont  la  tête  subsiste  ;  il  y  Bt  bâtir  on  palais ,  nomme 
Timoniitm.  Quand  la  mer  est  calme ,  tout  enseveli 
cju'll  est  sous  l'eau ,  on  eu  distingue  une  si  grande 
multitude  de  débris,  que  l'on  voit  bien  qu'il  é toit 
dNme  grande  étendue  et  d'une  grande  magnificence. 

Outre  les  grottes  sépulcrales ,  ce  quartier  conte- 
nolt  le  temple  de  Serapis,  si  vanté  par  les  anciens  , 
et  dans  lequel  étoit  une  slalue  du  soleil^  toute  de 
fer,  qui  étoife  agitée  et  attirée,  dit  Rufin  j  par  une 
pierre  d'aimant  posée  dans  la  voûte;  il  étoit  si  ma- 
gnifique, qu'il  n'y  avoit ,  au  rapport  d'AmiAi  (r),' 
que  telui  du  Gapttole  qu'ont  pût  lui  préférer.  Post- 
Capitolîxtm  quo  se  venerabilis  Roma  in  ceteruum  attoU 
Ut,  uiini ,  m  orbe  térra/wn  j  ambitiosiiis  cernit  Sera- 
pœo  iemplo  (2).  '        '  *      '  *  i     •' 

On  admiroit  encore  l'amphitéâtre ,  le  Stadium,  le 
lieu  destiné  aux  jeux  et  aux  combats  ,  qu*dn  repré- 
sèntoit  tous  les  cinq  ans  ;  le  Panium  ,  qui  est  la  butte 
de  Nathour,  d'où  l'on  a  une  vue  charmante,  et  fort 
étendue  ;  le  collège  avec  ses  longs  portiques  ;  le  tri- 
bunal de  la  justice  et  les  bois  sacrés  ;  et  enfin  une 
grande  place  qui  aboutissoit  à  la  porte  de  Canopus. 

Au  sortir  de  cette  porte  commenooit  l'Hippo- 
drome pour  1.1  course  des  chevaux  ;  il  étoit  de  la  lon- 
gueur de  trente  stades,  et  alloil  jusqu'à  Nicopolis, 
nommée  aujourd'hui  Casserquiassera  :  ce  faubourg 


(0  Liv.  Il  de  VHist.  EccU 
(2)  Liv.  XXII,  chap.  16. 
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alloit  jusqu'à  la  mer.  Auguste  attaqua  et  prit  par  là 
Alexandrie.  JNicopolis  devoit  être  quelque  chose  do 
coDskIérable ,  car  Toiii  y  voit  encore  les  restes 
d*un  chulcau  carré  long ,  fLmqué  de  vingt  tours  ,  dé- 
labré à  \a  vç'rité  >  mais  recoonoissable.  Le  port  pou- 
voit  c;ontribuer  à  la  grandeur  de  ce  faubourg  ;  il  étoit 
Sii  comn)odc  et  si  sûr ,  que  Vcspasien  s'y  embar- 
qua (i)  ,  dit  Joseph ,  lorsqu'il  entreprit  la  conquête 
de  Jérusalem. 

C'est  là  proprement  qu'Alexandrie  y,  y  compris 
a.on  faubourg,  (iuissoit  :  ainsi,  selon  la  suppulatioa 
de Diodore (2},  cette  ville  avoit, dans  unedesesloa- 
gueurs  ,  soitanie  et  dix  stades,  qui  font  plus  de  deux, 
lieues  et  demie,  puisqu'il  assure  qu'il  y  avoit  une  rue 
ornée  d^  palais  et  de  temples  ,  qui  avoit  cent  pieds 
de  large,  et  quarante  stades  de  la  porte  ,  apparem- 
ment doia  porte  du  vieux  port ,  jus(|ues  à  la  porte  de 
Canopus;  car  c'est  dans  cette  dislance,  d'un  bouta 
l'autre ,  que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  ,  pres- 
que à  chaque  pas,  des  morceaux  de  colonnes 
brisées. 

La  colonne  de  Pompée  est  de  granit ,  et  d'ojr— 
dre  corinthien  ,  hauie  de  quatre-vingt-dix  neuf  pieds, 
compris  'son  pitklostal  et  sa  corniche  :  le  piédestal  a 
quatorze  pieds  de  hauteur,  cl  dix  •huit  cenl  vingt-huit 
pieds  cubes;  le  chapiteau  a  onze  pieds  de  haut ,  et 
quatre  cent  ,quut,re-yingl-huit  pieds  cubes;  le  fut 


(i)  Liv.  IV  ,  chap.  42. 
C2)  Lv.XVll,  n.  5a. 
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soisante-neuf  pieds  de  haut ,  et  trois  milL*  trois  cent 
qu;triinle>»epl  pieds  cubes;  ainsi,   le  tout  fait  ciaq> 
luille  six  cent  quatre-vingt-trois  pieds  cubes  :  le  pied 
cubo  de  granit'  pèse  deux  cent  cinquante-deux  li- 
vr<*8  ;   par  conséquent,   le  poids  de  la  colonne  en- 
tière est  de  quatorze  mille  deux  cent  soixante-dix 
quintaux  et  soixante-seize  livres  ;  cependant  ce  poids 
énorme  est  élevé  et  supporté  sur  plusieurs  pierres 
crimpônées  entre  elles  avec  du   fer  ;  deux  de  ce* 
pierres  sont  couvertes  de  hiéro{^lyphes  renversés. 
•    Les' quatre  faces  du  piédestal  sont  tellement  pla- 
cées, 'qu'elles  né  répondent  pas  direcienient   aux 
quatre  parties  du  ciel  ;  sur  la  face  ,  qui  est  du  côté 
de-  l'ouest  ^  décHnant  un  peu  au  nord ,  il  y  a  dans  la 
plinte  une  inscription  grecque,  en  cinq  lignes ,  mais, 
à  huit  Ou  dix  lettres  près  ^  séparées ,  et  nullement  de 
soile  j  le  reste  est  presque  eflacé. 
'    Il  -est  étonnant  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'anciens 
auteurs,  n'ayent  pas  donné  la  moindre  connoissance, 
du  temps    auquel  cette  colonne 'a  été  pincée,  du 
nom  de  l'ouvrier,  de  l'usage  qu'on  en  vouloit  faire  : 
étant  la  plus  haute  et  la  plus  singulière  qui  ait  élp  vue 
dans  le  monde,  à  ce  que  l'on  sache,  il  cioit  du  de- 
voir des  historiens  de  marquer  en  détail  ces  circons- 
'tances.  Quelques  modernes  l'ont  appelée  la  colonne 
de  Pompée ,  et  ce  nom  lui  est  demeuré  ;  mais  assu- 
rément ,  ils  l'ont    fait  sans  aucun  fondement ,  s'ils 
-parlent  de  sa  première  construction  :  il  y  a  de  fortes 
conjectures  qu'elle  a  été  faite  du  temps  de  Ptolé- 
mée  Evergetés  le  premier,  et  non  sous  les  dynasties 
des  Egyptiens ,  oi  sous  les  Perses  ,  lorsqu'ils  étoieui 
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maîtres  de  l'E^^ypia,  ou  sous  Alexomlrey  encoren 
moins  sous  les  RoraaÎDS.  >•  >'    .  i, 

Les  deux  obélisques ,  appelé»  hs  obélisques  dtt 
Cléopâtre ,  <\\\\  f  seloa  Pline,  fur<;nt  ftiiu  par  ordro 
du  roi  Mesphée  (i),  quos  excidU  Mesphees  re,v ,. 
quadragenûmbinum  cubitorwn ,  el  qui  (uronl  rois  danS( 
ItHenipte  de  César,  sont  de  granit,  égaux,  ohargésdo- 
Liéroglyphes^  et  près  l'un  de  l'autre;  uiais  Tua  est. 
debout  et  l'autre  est  par  terre  :  l'obélisque  qui  c&t. 
debout  a  cinquante  -  quatre  pieds  do  roi  hors  do 
terre,  et  un  peu  plus  do  trois  pieds  dans  la  terre  : 
su  largeur  d'en  bas  a  six  pieds  huit  pouces;  il  poSQ 
sur  une  base  de  granit  de  six  pieds  de  hauteur,  eU 
de  huit  en  carré ,  ce  qui  fait  les  suixante-lruis  [ùeds^ 
ou  les  quarante-deux  coudées  marquées  par  le  roeuii^ 
auteur.  Toutes  ces  dimensions  ont  élu  vérifiées,  e^ 
on  en  a  l'obligation  ù  M.  Claude  le  Afaire,  consul 
de  la  nation  française  au  Cuire  ;  au  mois  d'octobre 
1718,  il  employa  son  crédit  pour  obtenir  la  perr- 
mission  de  faire  déchausser  l'obélisque,  découvrir 
lu  base,  et  le  reste  qui  étoit  enterré.  . 

Mais  il  en  est  de  ces  obélisques-  comme  de  la  eor 
lonne  de  Pompée  ;  on  ignore  en  quel  temps ,  et  par 
les  ordres  de  qui  ils  ont  été  apportes  à  Alexandrie. 
11  est  vraisemblable  qiio  celui  qui  fn  bâlir  te  temple 
de  Jules-César,  les  trouva  à  Alexandrie  même,  et 
qu'il  voulut  que  ce  qui  avoit  servi  à  l'embellissement 
des  palais  des  monarques  grecs ,  servît  à  oruer  sou 
•  nouveau  temple. 


(i)  Xiv.  XXXVI,  chap.  9. 


D    r.      C     K    G    V    P    T    E. 


i:* 


Eu  e(î«.'l ,  le  roi  Miin'os ,  f|iii  rt^f^noit  à  Heliopolls, 
i'ut  le  premier  qui  ^it  fuh-c  des  obélisques  ,  du  granit 
•cfiie  Ton  lira  de  la  carrière  de  Syeae.  Plusieurs  mo- 
narques égyptiens  enlirent  faire,  dans  la  suite,  à  son 
exemple,  la  plupart  dédiés  au  soleil,  et  couverts 
de  liiéro^jlyplies ;  ils  crurent  par  là,  augmenter  la 
niagnificeucc  de  leurs  palais  ,  et  celle  des  villes  014 
ils  se  plaisoieat ,  et  qu'ils  vouloient  rendre  considc- 
irables. 

Il  est  donc  ^  présumer  que  les  monarques  grecs  se 
conformèrent  à  celte  coutume  ,  n'ayant  rien  tant  à 
cœur  que  de  rendre  Alexandrie  une  ville  fameuso 
|)ar  tous  les  endroits  imaginables  ;  il  leur  étoit  mémo 
aisé  d  avoir  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  il  y  en  avoit 
déjà  pkisteurs  en  Egypte  :  outre  cela  le  granit  ne 
ieurmanquoit'pes;  la  carrière  de  Syene  étoit  d'une 
vaefte  étendue,  €t  ils  n'ignoroient  pas  que  les  îles  qui 
âonl  .près  de  la  dernière  cataracte  ,  entre  autres  l'É- 
iéphanline  ,  la  Phile  et  la  "^  v  ompae  y  sont  pleines 
de  carrières  de  oeite  «spoœ  de  marbre  précieux. 

Qui  ne  s'attendroit  pas  à  trouver  aussi  quelque 
jnonumcnt  considérable  du  christianisme ,  qui  a  été 
•ci  florissant  à  Alexaiulrie  pendant  plusieurs  siècles  ? 
11  n'y  en  a  néanmoins  aucun  :  les  églises  mêmes  de 
-Saint -Marc,  desservies  par  les  Grecs,  et  celle  de 
Sainle-Calherioe,  desservie  parles  Coptes,  n'ont  ab- 
solument rien  qui  frappe  et  qui  soit  remarquable. 

Deux  choses,  hors  d'Alexandrie,  attirent  les  étran- 
gers, l'île  du  Pliare  et  le  lac  Maréote  ,  quoique  l'in- 
térêt qu'on  y  attache ,  appartienne  seul  à  des  temps 
reculés.  Le  Phare  est  remarquable^  parce  que  c'est 
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dans  une  maison  qui  ^toit  au  nord  sur  le  rivage 
de  lamer,  que  les  Septante  firent,  en  soixante- 
•donzG  jours  leur  versijon  de  la  Bible,  suivant  une 
imcieqne  tradition  (i).  En  mémoire  de  cette  ver- 
sion^, les  Juifs  et  les;  gens  de  toute  nation  s'assem- 
bloieHt  autrefois ,  un  jour  de  Pannée  ,  dans  cette 
ile  ,  et  ' y  célébroient.  une  grande  fête."  '  • 

-  Le.  lac  Maréole  bu  le  lac  GhaFei  ^  suivant  Stra- 
bon,  éioit  plus  fréquenté,  et  produisoit  beaucoup 
:plas  que  le  port  Cibotus  :  le  fleuve  Calito  ,  après 
avoir,  t^versé  ce  bcy  alloit  sd  jeter  dans  le  port 
•■vieux*-:   ■  ^'   '       ■   •  ,■   •   ■ 

L'embarras  d'un  voyageur  qui  n*a  que  ses  livres 
à  cousulter,  augmente  à  chaque  pas ,  car  tous  ces 
lieu\<-là  ont  diangé  de  noni^  les  Grecs  les  appéloient 
■d:une  manière,  et  l'es  Latins  d'une  autre  :  par  exemple, 
dans'César,  le  vieux,  port  est  le  port  d'Afrique;  dans 
•Slrabon  ,  c'est  le  porf  Tegamus  ;  le  port  nouveau, 
dans  César ,  est  le  port  d'Asie  ;  dans  Slrabon  ,  c'est 
Tauras  j  ainsi  des  autres  :  ce  sont  aujourd'hui  de 
nouveaux  termes;  pour  être  parfaitement  au  fait, 
il  faut  savoir  s'orienter  ,  entendre  la  langue  du 
pays  ,: et  examiner  les  choses  à  loisir  et  avec  exacli- 

'ludev  '         ''■''/''  ■-•"   ■  ■  '■-'  •■   -       ■•  -i, 

V  Thèbes  éioit  la  capiuile  de  l'Egypte  ;  et  sous  Sé- 
soslris  ,  elle  étoit  la  capitale  de  l'Orient  ;  les  poètes 
et  les  historiens  ont  célébré ,  à  l'euvi,  sa  magnifi- 


(ty  Flav.  Joseph  ,  Antiq.  Jud,  liv.  XII,  ch.  a,— Phil. 
de  vita  Mo»,  liv.  III.    . 
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cence.  Homère  nous  en  donne  une  grande  idée ,  en 
Jui  donnant  pour  épithète ,  celle  de  la  ville  à  cent 
portes.  Diodore  lui  donne  quarante  stades  (  six 
lieues)  de  circuit ,  et  Strabon  quatre-vingts  stades 
de  longueur  (i). 

Celte  superbe  cité  a  eu  le  même  sort  qu'' Alexan- 
drie et  Memphis  ;  on  ne  la  connoît  plus  que  par  ses 
ruines  :  les  Carthaginois  (s) ,  le  roi  Canibyse ,  les 
Roniains  ,  sous  Cornélius  Gallus  ,  après  l'avoir 
pillée  et  saccagée  ,  l'ont  ruinée  de  fond  en  comble  ; 
mais  il  n'est  point  d'eâdfoit  dans  toute  l'Egypte  ^ 
où  il  soit  resté  tant  de  beaux  '  monuniens ,  et  tant  de 
choses  qui  méritent  l'admiration  des  voyageurs.      - 

A  l'est  du  Nil ,  on  voit  six  portes  entières  dn 
château  dans  lequel  étoit  renfermé  le^palais  des  rois 
de  Thèbes;  ce  sont  autant  de  chef-d'œuvres  de  la 
plus  parfaite  architecture'.  Au  sortir  de  chaque  porte, 
on  trouve  une  longue  avenue  de  sphinx  et  de  toute 


'  (l)  La  plaine  qui  s'ëtend  depuis  Carnax  jusqu'à  Luxor', 
n'a  pas  moins  d'une  lu-ue  de  long  :  cot  espacf)  ctoit  cou- 
vert des  maisons  des  Egyptiens  qui  ha|)Itoieut  la  parùa 
orientale  de  Thèbes.  Aujourd'hui  que  le  sol  s'est  beaucoup 
ëlevé ,  que  les  alUwions  annuelles  du  fleuve  Les  ont  cou- 
vertes de  plusieurs  pieds  de  limon  ,  on  laboure  sur  leur» 
ruines;  le  blé ,  le  lin  ,  les  légumes  croissent  aux  mêmes 
lieux  où  l'on  admiroit ,  il  y  a  trois  mille  ans ,  des  places 
publiques,  des  palais-  et  des  édifices  nombreux,  habild»- 
par  un  peuple  ,  en  comparaison  duquel  les  nations  de  l'Eu- 
rope n'ëtoient  que  des  nations  peu  civilisëoS}  presque  baj?- 
bares. 
(2)  A»pmiauus,  Uv.  XVII.. 
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sorte  de  statues  de  marbre^  (}ui  ^KMiduifioit  au  palais^ 
]e  grand  salon  de  ce  paJMS  etïl  isûtulenu  |»ar  4ouze 
colonnes  ,  qui  ont.  soixante  et  ^uuze  pleil»  dç  haut , 
et  douze  pieds  et  un  tiers  de  diameire,  toutes  «ou*- 
vertes  de  figures  en  relief,  et  peintes;  les  murailles 
et  le  plancher  sont  peints  9113^  hors  dusalou^en  idif-' 
icrens  péristyles;  on  couïpte  jusques  à  niiUc  colon -^ 
nés ,  quatre  colosses  de  n^ar^re ,  et  plusieurs  ohér 
lisquesy  deux  de  porpbire ,  et  qi;i«lr;e  de  granit,. 

Plus  loin  sont  le  jchilteau  et  le  sépuicre  du  voi  Ôsi<' 
manduas  (Osimaudué)  ;  la  <;hanil>rfB  du  sépulcre  est 
toute  entière 9  et  le  cliateau  réduit,  à  deuic  pôièçes 
avancées,  presque  en- deoù^rluiie ^  sur  lesq[^ell,e$■  soujt 
représentés  les  combats  et  les  trionipbes  de  ce  prince  : 
de  tous  côtés  ^  on  y  trouye  des  ieniples  ruiués.,  dc^ 
colonnes  9  les  une^  avec  des  bas  reliefs,  et  les  a^lre^i 
})  non  sculptées.  A  dix  stades  des  tombeaux  des  rois  de 
j)  Thèbes  (i),  dit  cet  historien,  on  admire  <^elu^ 
»  d'Osimandué  ;  un  vestibule  buii  de  pierres  de  di- 
»  verses  couleurs  en  forme  Tentrée  ;  il  a  deux  cents 
})  pieds  de  long  et  soixante-huit  d'élévation  :  ?u  sQr~ 
»  tir  de  là,  on  entre  sons  ua  péristile  carré  ,  donc 
M*  chaque  côté  a  quatre  cents  pieds  de  longueur  ;  des 


(i)  Diodore  de  Sicile  ,  livre  premier.  Les  grottes  oh  l'on 
voit  les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes,  ne  sont  qu'à  trois 
quarts  de  lieue  de  Medinet  Abou  :  ainsi  Diodore  de  Si- 
cile est  assez  exact,  puisqu'il  se  trompe,  tout  au  plus,  d'un 
quart  de  lieue.  Pokoke  a  commis  une  erreur  plus  considé- 
rable, en  marqumt  le  tombeau  d'Osimandué  à  Luxor ,  d^ 
l'autre  côté  du  K  il. 

animaux 
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V  anîn~..*^ax    formés  de  blocs  de  granit,  tle  viogt- 
»  quatre  pieds  de  haut ,  lui  servent  de  colonnes ,  et 
»  portent  le  plafond  composé  de  carreaux  de  mar- 
»  bi^e ,  qui  ont  vingt  -  sept  pieds  en  tout  sens^  dans 
M  toute  la  longuiBur,  des  étoiles  d'or  y  brillent  sur 
M  un  fond  d.'azur  :  au  delà  de  ce  péristile,  s'ouvre 
»  une  autre  entrée  suivie  d'un   vestible  construit 
M  comme  le    premier,  mais  plus  chargé  de  toutes 
M  sortes  de  sculptures  ;  il  'ist  précédé  de  trois  statue» 
})  formées  d'une  seule  pierre ,  et  taillées  par  Memnoii 
i)  Sycnite  ;  la  principale  qui  représente  le  roi ,  est 
»  assise ,  c'est  la  plus  grande  de  l'Egypte  ;  un  de  ses 
))  pieds ,  mesuré  avec  justesse,  passe  sept  coudées  : 
))  les  deux  n-     ej  appuyées  sur  ses  genoux,  l'une  à 
»  droite,  l*;  ^        à  gauche,  sont  celles  de  sa  mère 
))  et  de  sa  fille.  Tout  l'ouvrage  est  moins  recommau'^ 
>)  dable  encore  par  sa  grandeur  énorme,  que  par  la 
>>  beauté  du  travail ,  et  par  le  choix  du  granit  qui , 
»  dans  une  surface  si  étendue  ,  n*a  ni  défaut ,  ni  ta- 
M  che  ;  le  colosse  porte  cette  inscription  :  Je  suis  Osi' 
)»  maiidué  ,  roi  des  rois  ;  si  l'on  veut  savoir  combien  je 
))  suis  grand,  et  où  je  repose,  que  Von  détruise  quel-i 
M  qu'un  de  ces  ouvrages  (i).  On  voit  en  outre  yne 
)}  autre  statue  de  sa  mère ,  taillée  d'un  seul  bloc  de 
))  granit;  et  de  trente  pieds  de  haut;   trois  reines 
»  sont  sculptées  sur  sa  tête ,  pour  faire  connoitre 
))  qu'elle  fut  tille  ,  femme  et  mère  de  roi. 
»  A  la  suite  de  ce  portique,  on  entre  dans  un  pé- 

*  (i)  Je  crois  que  cette  inscription  a  été  funeste  à  ce 
colosse ,  et  qu'elle  engagea  Cambyse  à  le  briser  par  le 
qiilieu. 

6.  10 


ii 


I 


l46  M   I   s   8   I   O   ir 

»  ristile  plus  beau  que  le  premier  ;  on  a  gravé  sur  la 
»  pierre  l'histoire  de  la  guerre  d'Osimanduë ,  contre 
»  les  révoltés  de  la  Baclriane  :  la  façade  de  la  mu- 
»  rûlle  è'i  devant ,  montre  ce  prince  ,  attaquant  des 
»  remparts ,  au  pied  desquels  coule  un  fleuve  ;  il 
»  combat  contre  des  troupes  avancées  ^  ayant  à  ses 
»  côtés  un  lion  terrible  qui  le  défend  avec  ardeur  : 
»  la  muraille  adroite  offre  des  captifs  enchaînés ,  les 
»  mains  et  les  parties  naturelles  coupées^  pour  leur 
»  reprocher  leur  lâcheté  :  sur  le  mur  qui  est  à  gau- 
»  che ,  diverses  figures  symboliques  ,  très'bien  sculp- 
i>  tées,  rappellent  le  triomphe  et  les  sacrifices  d'Osi- 
»  mandiié  au  retour  de  cette  guerre  :  au  milieu  du 
3)  péristile ,  à  l'endroit  où  il  est  découvert ,  on  avoit 
»  dressé  un  autel  composé  d'une  seule  pierre,  d'une 
»  grandeur  merveilleuse  et  d'un  travail  exquis;  enfin, 
»  contre  la  muraille  du  fond,  deux  colosses,  cha- 
»  cun  d'un  seul  Moc  de  marbre ,  et  de  quarante  pieds 
»  de  hauteur  ,  sont  assis  sur  leurs  piédestaux.  Oa 
»  sort  de  ce  péristile  admirable  par  trois  portes  ; 
»  Tune  est  entre  les  deux  statue^ ,  le^s  deux  autres 
M  sont  aux  côtés  j  elles  conduisent  à  un  édifice 
M  dç  deux  ceuts  pieds  de  longueur^  dont  le  toit  porte 
»  sur  de  hautes  colonnes  ;  il  ressemble  à  un  ma.gnifi- 
»  que  théâtre  ;  plusieurs  figures  de  bois  y  représen- 
»  tent  un  sénat  occupé  à  rendre  la  justice  :  sui"  un  des 
»  murs  on  remarque  trente  sénateurs ,  et  au  milieu 
»)  d'eux  le  chef  de  la  justice ,  ayant  à  ses  pieds  un 
»  amas  de  livres ,  et  la  figure  de  la  vérité ,  les  yeux 
»  fermés ,  suspendue  à  son  cou. 
n  De  là  ou  passoit  dans  une  place  environnée  de 
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»  palais  de  formes  diffe'renlés ,  où  l'on  voyoit,  figure's 
»  sur  des  tables ,  tous  les  niets  qui  peuvent  flatter  le 
»  goût.  Dans  l'un  d'eux  ,  Osimandué  ,  revêtu  d'ha- 
»  bits  magnifiques,  offroit  aux  dieux  l'or  et  l'argent 
))  qu'il  rètiroît,  cbaque  année,  des  mines  de  l'Egypte; 
»  on  aVoit  écrit  au  b.ls  la  valeur  de  ce  revenu ,  qui 
«  montoit  à  Irenle-deux  millions  de  raines  d'argtent. 
»  Un  autre  palais  renfermoit  la  bibliothèque  sacrée  , 
M  à  l'entrée  de  laquelle  on  lisoil  ces  mots  :' Èetnèdes 
»  de  Pâme.  tJn  troisième  contenoit  toutes  les  divinités 
A  de  l'Egypte ,  avec  le  roi ,  qui  offroit  à   chacune 
«  d'elles  les  présens  qui  leur  convenoient,  attestant; 
»  Osiris ,  et  les  princes  ses  prédécesseurs,  qu'il  avoit 
»  exercé  la  piété  envers  les  dieux ,  et  la  justice  envers 
»  les  hommes.  A  côté  de  là  bibliothèque ,  on  voyoit, 
»  dans  un  dés  pïuà  beaux  édifices  de  la  place ,  vingt; 
M  tables  entourées  de  leurs  lits ,  sur  lesquels  repo- 
»  soient  les  statues  de  Jupiter,  deJunon,  et  d'Ôsi- 
»  raahdiié  ;  6n  croit  que  Son  corps  éioit  déposé  en  cet 
»  endroit  :  plusieurs  bâlimèus,  joints  à  celui-ci  3  con- 
»  servoient  lés  représiehlalioris  de  tous  les  animaux 
»  sacrés  de  l'Egypte  ;  de  ces  appartemens  on  mon- 
»  toit  au  tombeau  du  rôl ,  sur  le  sommet  duquel 
»  éloit  placée  une  couronne  d'or,  d'une  coudée  de  lar- 
»  geur,  et  de  trois  cetit  soixâuie-cinq  de  tour  ;  chaque 
»  coudée  répondoit  à  un  joui'  de  l'année,  et  l'on  y  avoit 
))  gravé  le  coucher  et  le  lever  des  astres  pour  ce  jour- 
»  là  ,  avec    les    indications  astrologiques ,  que  la 
))  supei'Slilion  des    Egyptiens  y   atlachoit.  On    dit 
»  que  Camhyse   enleva  ce  cercle  lorsqu'il  ravagea 
»  l'Egypte.  Tel  éloit,  selon  les  historiens,  le  toinbciu 
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»  d'Ositnandué,  qui  surpassoit  tous  les  autres,  et  par 
»  son  étendue,  et  parle  travail  des  habiles  artistes  qu'il 
»  avoit  employés  m  .         ,  •        .      -     .        . 

Les  débris  de  ces  monumens  sont  entassés  près 
dcMudinet  Abou  (ville  du  Pare),  dans  une  espace 
d'une  demi-lieue  de  circuit;  le  temple,  les  vestibules, 
les  péristiles  ne  présentent  aux  regards  que  des 
monceaux  de  ruines ,  parmi  lesquels  s'éléVent  quel-* 
ques  portes  pyramidales ,  que  leur  solidité  a  rendues 
indestructibles.  Le  savant  s'attriste  à  la  vue  des  dé» 
bris  de  la  bibliothèque.  % 

Au  couchant  du  Nil ,  sans  parler  des  temples  de 
Vénus  et  de  Memnon  ,  des  galeries  pleines  de  hiéro- 
glyphes ,  ei  des  colonnes ,  il  y  a  des  choses  que  l'on 
ne  trouve  nulle  part  dans  le  monde  ;  les  sépulcres 
des  rois  de  Thèbes ,  et  trois  statues  colossales ,  les 
deux  premières,  remplies  d'une  vingtaine  d'inscrip- 
tions ,  soit  grecques ,  soit  latines  ;  la  troisième  est  la 
statue  du  roi  Memnon  qui ,  selon  la  tradition  des 
anciens  Egyptiens ,  rendoit  un  son  au  lever  du  soleil. 

Il  y  a  eu  jusques  à  quarante-sept  sépulcres  des 
rois  de  Thèbes  ;  sous  le  règne  de  Ptolémée-Lagus  , 
il  n'en  restoit  déjà  plus  que  dix-sept  ;  du  temps  de 
Jules-César  le  nombre  en  étoit  encore  diminué  ;  au- 
jourd'hui il  en  reste  dix,  cinq  entiers,  et  cinq  à  demi- 
ruinés;  monumens  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  la 
magnificence  des  tombeaux  des  rois  de  Memphis. 

Les  sépulcres  de  Thèbes ,  creusés  dans  le  roc , 
sont  d'une  profondeur  surprenante  ;  on  y  entre  par 
une  ouverture  qui  est  plus  haute  et  plus  large  que 
les  plus  grandes  portes  cochères:  un  long  souterrain. 
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large  cl*»  f\\x  à  douze  pieds,  conduit  à  des  clianibres, 
daas  l'une  desquelles  esr  un  tombeau  de  granit,  élevé 
de  quatre  pieds  j  au-dessus  est  une  impériale  qui  Te 
couvre ,  et  qui  donne  un  air  ue  grandeur  à  tous  les 
ornemens  qui  raccompagnent. 

Salles  ,  chambres  ^  tout  est  peint  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas  ;  la  variété  des  couleurs  ,  qui  sont  pres- 
qu'aussi  vives  qu'à  l'époque  de  leur  construction, 
font  un  effet  admirable  :  ce  sont  autant  de  hiéro- 
glyphes qu'il  y  a  de  figures  d^anîmaux  et  de  choses 
représentées  ;  c'est  l'histoire  de  là  vie ,  des  vertus  , 
des  actions  ,  des  combats  ,  des  victoires  des  princes 
qui  y  sont  inhumés  ;  mais  il  en  est  des  hiéroglyphes 
des  Egyptiens ,  comme  des  caraclères  de  quelques 
peuples  anciens,  il  nous  est  impossible  de  les  déchif- 
frer. S'il  arrive  jamais  que  quelque^  savant  parvienne 
à  en  avoir  l'intelligence  ,  il  donnera  l'histoire  de  ces 
temps-là  ,  qui  nous  est  inconnue  ,  et  qui  vraisembla- 
blement n'a  jamais  été  mise  par  écrit. 

On  aUr'a  en  outre  l'abrégé"  de  la  mythologie  des  Egyp- 
tiens ;  car  il  y  a  quelques-unes  de  ces  chambres ,  où 
l'on  voit  différentes  divinités  représentées  sous  des 
figures  humaines  ;  les  unes  ayant  des  têtes  de  loup,  les 
autres  de  chien,  de  singe,  de  bélier,  de  crocodile,  d'é- 
pervier;  en  d'autres  endroits,  ce  sont  des  corps  d'oi- 
seaux avec  des  têtes  d'hommes  ;  dans  d'autres  cham- 
bres ,  ce  sont  des  sacrifices  qui  sont  peints  ;  les  sa- 
crificateurs ,  avec  leurs  habits  bizarres  ;  les  esclaves  , 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  ou  debout ,  ou  cou- 
chés par  terre  ;  tous  les  inslrumens  qui  servoieutaux 
sacrifices. 
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Dans  d'autres  ,  ce  sont  les  instrumens  de  Fastro-* 
noraie ,  des  arts ,  du  labourage  ,  de  la  navigation  ; 
des  vaisseaux  qui  ont  pour  proue  et  pour  poupe  des 
becs  de  grue  et  d'ibis  ,  et  pour  voiles  des  soleils  et 
des  lunes. 

additions.  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur , 
de  lui  mettre  sous  les  yeux  ce  que  disent  ^io^oi^e  et 
Strabon  ,  de  la  fameuse  yillc  de  Thèbes. 

u  La  grande  Diospolis  (ville  de  Dieu)  que  les  Grecs 
»  ont  nommée  Thèbes^  avoit  six  lieues  de  circuit; 
»  Busiris  ,  son  fondateur ,  y  éleva  des  édifices  super- 
»  bes,  qu'il  enrichit  de  roagnitiques  présens  :  le 
))  bruit  de  sa  puissanc,e  cl  de  ses  ricbessies,  célt^- 
j)  brcps  par  Homère,  a  rempli  l'Univers.  S^  partes  et 
))  les  vestibules  nombreux  de  ses  temples,  engagèrent 
»  ce  poêle  ù  lui  donner  le  nom  ^Ecatompile  ,  ou  do 
»  ville  aux  cents  porter  :  j,amais  cilé  ne  reçut  autant 
))  d'oÛraçides  en  or ,  en  argent ,  en  ivoire  ,  en  sta- 
))  tues  colossales ,  e^  en  obélisques  d'une. seule  pierre  ; 
»  ou  y  admiroil  surtout  qtiatre  principaux  temples  : 
);  le  plus  ancien  étoit  d'une  grandeur  et  ^uijie  sonip- 
»  tuositc  surprenantes  ;  il  avoit  une  derai-lieue  de 
»  tour  (i);  des  murailles  de  vingt-quatre  pieds  d'é« 
»  paisseur,  et  de  soixante-dix  d'élévation  en  for- 
ï>  moieiit  l'enceinte  j  l,a  ûcbes&e  et  le  fini  de"  ses.  or- 
i)  nemeos  répoudoient  à  sa  majesté  ;  plusieurs  rois 


(i)  Diodore  de  Sicile  comprend  dans  cette  enceinte ,  le» 
avenues  de  sphinx  ,  les  portiques  ,  les  édifices  et  les  cours 
qui  euvironncient  le  temple  proprement  dit  :  on  verra  que 
çH  auteur  est  bien  près  de  la  vérité.  . 
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»  contribuèrent  à  l'embellir.  11  subsiste  encore  ;  mais 
)>  l'or  y  Tangent,  l'ivoire  et  les  pierres  précieuses  en 
M  furent  arraches  ,  lorsque  Gambyse  mit  le  feu  à  tous 
»  les  temples  de  l'Egypte.  .  , 

n  Thèbe& ,  ou  Diospolis ,  n'offre  plus  que  les  débris 
»  de  sa  grandeur ,  répandus  dans  un  espace  de  vingt- 
»  cinq  stades  de  long  ;  on  y  remarque  encore  ua 
»  gr£^)d nombre  de  temples^  détruits  en  partie  par 
»  Cambyse;  les  habitans  se  sont  retirés  dans  des 
»  bourgs ,  situés  à  Vorlent  du  JNil,  où  est  la  ville  ac« 
»  tueUe ,  et  sur  la  rive  occidentale ,  près  du  Menino- 
»  Diam  (i>).  Qn  adrnire,  en  cet  endroit ,  deux  colosses 
»  de  pierre ,  placés  à  côté  l'un  de  Tautre  ;  l'un  subsiste 
»  en  entier  ;  la  moitié  de  l'autre  a  ,  dit-on  (:»)  ,  été 
»  renversée  par  ua  tremblement  de  terre.  Si  l'on  en 
»  croit  l'opinion  générale  ,  la  partie  de  celte  statue  y 
»  demeurée  sur  labase,renc^un  son,  une  fois  cbaqu& 
»  jour.'  Curieux  d'examiner  la  vérité  de  ce  fait,  je 
»  m'y  transportai  .'>«'ec  ^liusGallus,  qui  éroit  accom- 
•»  pagné  de  ses  amis ,  et  suivi  d'un  nombreux  cortège 
»  de  soldats.  J'entendis  ce  son  vers  six  heures  da 
»  matin  ,  maûs  je  n'oserois  aflirmer  s'il  sortoit  de  la 
»  base  du  colosse  ,  ou  s'il  avoit  été  produit  pur  quel- 
M  qu'un  des  assistans  ;  car ,  plutôt  que  de  peuser  qu'il 
»  soit  l'efi'et  d'un  certain  assemblage  de  pierres ,  on 


(i)  Strabon  appelle  Memnonîumy  ua  teqgiple  près  duquel 
^toit  la  statue  de  Metnnon 

(a)  Strabon  est  le  seul  des  anciens  qui  ait  attribué  la 
chute  de  ce  colosse  à  un  tremblement  de  terre  ;  tous  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  fut  xen versé  par  l'of.dre  de  Cambyse^ 
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»  est  tenl^  d'imaginer  raillé  causes  différentes.  Aà 

»  delà  du  Mcmnonium ,  sont  les  tombeaux  des  rois  , 

M  creusés  à  la  pointe  du  ciseau  dans  le  rocher  ;  on  ea 

»  compte  environ  quarante^  construits  d^une  manière 

»  merveilleuse,  et  dignes  de  fixer  Tattenlion  de» 

»  voyageurs  :  des  obélisques  ,  taillés  auprès ,  por- 

i)  tcni  diverses  inscriptions ,  qui  marquent  les  riches- 

»  ses,  la  puissance  et  Tétendue  de  l'emjrire  de  ces 

»  souverains,  qui  comprenoii  la  Scyihic,  la  Bactriane, 

»  rinde  et  l'ionic;  elles  détaillent  aussi  la  grandeur 

»  des  tributs  qu'ils  avoient  imposés  ,  et  lé  nombre  de 

»  leurs  troupes ,   qui  montoieut  à  un  million  de 

))  soldat*.  •';•''■'•  '     '■"•''^ . -.rri.!;  •.•-   :■. 

»  (i)  Les  temples  d'Egypte  sont  précédés  d'ime 

X  ou  de  plusieurs  avenues  pavées ,  larges  de  cent 

»  pieds  f  et  longues  de  trois  ou  quatre  cents  ;  deux 

j)  rangées  de  sphinx  ,  éloignés  de  trente  pieds  l'un 

))  de  l'autre ,  en  ornent  les  côtés  :  ces  avénnes  abou- 

»  tissent  à  dos  portiques  ,'  dont  le  nombre  n'est  point 

»  fixe;  ces  portiques  conduisent  à  une  place  magni- 

})  fique ,  qui  précède  le  temple.  Au  delà  se  trouve  le 

»  sanctuaire ,  qui  est  plus  petit ,  et  dans  lequel  on 

»  ne  sculpte  jamais  de  figures  humaines ,  et  rarement 

»  même  celles  de  quelques  animaux.  Des  murs  aussi 

I)  élevés  que  le  temple ,  forment  les  côtés  de  la  place  r 

»  plus  écartés  à  leur  origine  que  la  largeur  de  la  fa- 

»  çade,  ils  se  rapprochent    ensuite  d'environ  cent 

»  pieds  ;  ils  sont  chargés  de  grandes  figures  sculptérs 


(I)  Strabon ,  liv.  XVII. 
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»  daoi  le  goût  des  anciens  ouvrages  des  Etrusques 
»  et  des  Grecs  :  un  ëdifice  spacieux,  soutenu  par 
»  tme  prodigieuse  quantité  de  colonnes ,  accompagne 
M  ordinairement  ces  temples  ». 

Ou  trouve  ,  au  midi  de  Garnack  ,  les  débris  d'un 
des  quatre  principaux  temples ,  dont  parle  Diodore  ; 
il  Y  a  huit  entrées,  dont  trois  sont  précédées  de  sphinx 
d'une  énorme  grosseur ,  avec  deux  grandes  statues  de 
chaque  côté  :  ces  sphinx  et  ces  colosses ,  tout  d'un 
seul  bloc  de  marbre  ,  sont  taillés  dans  le  goût  an- 
tique.Lorsquc  l'on  a  parcouru  ces  allées  majestueuses, 
on  arrive  à  quatre  portiques ,  dont  chacun  a  trente 
piedsde  largeur ,  cinquante-deux  d'élévation ,  et  cent 
cinquante  de  longueur  :  des  portes  pyramidales  leir 
servent  d'entrée  ,  et  des  pierres  d'une  grandeur 
étonnante  posent  sur  les  deux  murs  ,  cl  forment  le 
plafond.  .         > 

Le  premier  de  ces  portiques  est  entièrement  bâti 
de  granit  rouge ,  parfaitement  poli  ;  quatre  compar- 
limens ,  remplis  d'hiéroglyphes ,  occupent  la  longueur 
des  faces  extérieures;  l'intérieur  n'en  a  que  trois 
rangées,  dans  chacune  desquelles  on  remarque  deux 
%ures  humaines ,  plus  grandes  que  nature ,  sculptées 
avec  beaucoup  d'art  :  des  figures  colossales,  élevées  de 
quinze  pieds  au-dessus  des  fondemens  de  la  porte ,  en 
décorent  les  côiés  :  deux  statues  de  trente-trois  pieds 
de  haut,  l'une  de  granit  rouge  ,  l'autre  de  granit  ta- 
cheté de  noir  et  de  gris  ,  sont  placées  en  dehors;  on 
en  voit  une  autre  en  dedans ,  composée  d'un  bloc  de 
marbre  blanc ,  dont  on  a  abattu  la  tête  :  ces  colosses 
portent  à  la  main  une  espèce  de  croix  ,  c'est-à-dire  , 


l54  M   I    s    8   I  O   If 

]e  phallus  qui ,  chez  les  Egyptiens,  ëtoit  le  symbolv 
de  la  iccondilé. 

Le  second  poriique  est  à  moitié  ruiné  ;  la  porte  n'a 
que  deux  rangs  d'hiérogly  plies,  d'une  grandeur  gigan- 
tesque^ l'un  ou  midi,  l'autre  au  nord  :  toute»  les 
faces  du  troisième  sont  couvertes  d'hiéroglypbes  for- 
més de  ligures  colu*>sales.  On  renoarque  à  l'entrée  de 
la  porte  les  débris  d'une  statue  de  marbre  blanc,  dont 
le  tronc  a  quinze  pieds  de  circoni'érence  ;  la.  téie  est 
couverte  d'un  casque  entouré  de  serpens.  Des  mur» 
presqu'entièrement  renversés ,  et  des  monceaux  de 
décombres,  représentent  le  quatrième  portique  :  on 
distingue ,  au  milieu  ,  les  morceaux  d'un  colosse  de 
granit  rouge ,  dont  le  corps  a  trente  pieds  de  tour.  • 

A  rextrémité  de  ces  portique^  ,  commençoient  les 
hautes  murailles  qui  formoient  la  première  cour  du 
temple  ;  les  peuples  y  entrbient  par  douze  portes  ; 
plusieurs  sont  détruites,  et  d'autres  fort  délabrées  \ 
celle  qui  a  le  moins  souffert  des  injures  du  temps,  et 
des  outrages  des  barbares,  regarde  l'occident;  une 
longue  avenue  de  sphinx  la  précède  ;  elle  a  quarante 
pieds  de  largeur ,  environ  soixante  d'élévation ,  et 
quarante  -  huit  d'épaisseur  aux  fondemens  :  on  re- 
marque dans  le  front ,  deux  rangs  de  petites  fenêtres, 
et  sur  les  côtés  ,  des  débris  d'escaliers ,  par  lesquels 
on  nionloit  au  sommet.  Celte  porte  ,  dont  la  masse 
paroit  inébranlable,  est  d'un  goût  rustique,  sans 
hiéroglyphes  ,  et  d'une  simplicité  imposante;  elle 
donne  entrée  dans  la  grande  pince ,  dont  deux  ter- 
rasses ,  élevées  de  six  (Heds  au-dessus  du  sol ,  et  lar-< 
gcs  de  quatre*viugt ,  forment  les  côtés  ;  ou  y  qdmiro 
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deux  belles  colonnades  qui  5e  prolongent  dans  toute 
la  longueur  des  terrasses  :  au  delà  s'ouvre  une  se- 
conde cour  qui  précède  le  temple,  et  dont  l'étendue 
égale  la  majesté  de  l'édifice;  elle  est  pareillement 
décorée  de  deux  rangées  de  colonnes  ,  qui  ont  plus 
de  cinquante  pieds  d'élévation ,  sur  dix-huit  de  cir- 
conférence à  la  buse  ;  leurs  chapitaux  ont  la  forme 
d'un  vase,  surmonté  d'une  pierre  carrée,  qui  servoit 
de  piédestal  à  des  statues  ;  deux  colosses  d'une  gran- 
deur prodigieuse  et  mutilés  par  le  fer,  terminent  ces 
colonnades.  Arrivé  dans  cet  endroit,  l'œil  étonné 
mesure  l'immensité  du  temple;  il  est  d'une  élévation 
surprenante  ;  les  murs ,  construits  de  marbre ,  pa- 
roissent  indestructibles;  le  toit,  plus  exhaussé  au  mi- 
milieu  que  sur  le  bas  côté ,  est  soutenu  par  dix-huit 
rangs  de  colonnes;  celles  qui  portent  la  partie  la 
plus  élevée,  ont  trente  pieds  de  circonférence  et 
environ  quatre -vingt  de  hauteur;  les  autres  sont 
d'un  tiers  plus  petites.  Il  n'est  point,  dans  l'Univers, 
de  bâtiment  dont  la  grandeur  ait  un  caractère  plus 
imposant ,  et  dont  la  majesté  se  fasse  plus  vivement 
sentir;  il  semble  être  conforme  à  la  haute  idée  que  les 
Égyptiens  avoient  de  l'Être  suprême ,  et  l'on  ne  perî, 
y  entrer  sans  être  pénétré  de  respect;  toutes  Ici 
faces,  en  dedans  et  en  dehors,  sont  chargées  d'hiéro- 
glyphes et  de  figures  extraordinaires;  on  a  sculpté, 
du  côté  du  nord,  des  représentations  de  batailles  avec 
des  chevaux  et  des  charriols ,  dont  l'un  est  traîné 
par  des  eerfe.  On  distingue  sur  la  muraiHe  du  midi , 
deux  barques  couvertes  d'un  dais ,  à  l'cxtrémiié  des- 
quelles paroît  ua  soleil;  des  nautonaiers  les  coaduiscnt 
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avec  des  perches  ;  deux  hommes  assis  à  la  poupe  &em^ 
blent  en  diriger  la  course ,  et  recevoir  leurs  homma- 
geâ  :  ces  tableaux  sont  allégoriques.  Les  Grecs,  dan» 
leur  langage  poétique  ^  peignoient  le  soleil  dans  un 
char,  traîné  par  des  coursiers  que  guidoit  Apollon  ; 
les  Egyptiens^  le  représentoient  porté  sur  un  vaisseau 
conduit  par  Osiris ,  et  sept  nautonniers  qui  figuroient 
les  planètes  (i).  Cette  entrée,,  qui  faisoit  face  au 
temple  de  Luxor,,est  bien  dégradée,  mais  elle  de- 
voit  être  d'une  grande  somptuosité,  si  l'on  en  juge 
par  les  obélisques  qui  l'annoncent  ;  on  en  voit  deux 
de  soixante  pieds  de  haut  sur.  vingt  et  un  de  circuit 
à  la.  base ,  et  un  peu  plus  loin ,  deux  autres  de 
soixante-douze  pieds  d'élévation  sur  trente  de  cir- 
conférence :  ces  superbes  monumens,  formés  chacun 
d'un  bloc  de  granit  rouge,  rendent  hommage  au  génie 
et  aux  connoissanccs  d^s  anciens  Égyptiens;  on  a  gra- 
vé divers  hiéroglyphes  divisés  en  colonnes  ;  trois 
de  ces  obéHsques  restent  debout;  un, seul  est  ren» 
versé.  .... 


Restes  de  Vaiicienne  Egypte  païenne, 

'  (  ■  * 

O  destinée  des  empires  !  ô  néant  des  choses  hu- 
maines! Mempliis,  Tbèbes,  Héliopolis,  ces  su- 
perbes cités  ,  si  fameuses  dans  l'histoire  du  monde , 


(i)  Hacrob ,  songe  de  Scipion,  Martien  Capalla,  li- 
vre II, 
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sont  toutes  ensevelies  sous  leurs  débris;  elles  oiit 
perdu  jusqu'à  leur  nom,  et  les  plus  habiles  géo- 
graphes ont  bien  de  la  peine  à  déterminer  avec  cer- 
titude les  lieqx.de  leurs  emplacémens  :  voici  pour 
Memphis  l'opinion  qui  semble  la  plus  probable.. 

Menf  (c'est-à-dire  Memphis),  est  l'ancienne  Masr 
ou  capitale  de  l'Egypte  :  on  y  voit  des  ruines  remar» 
quables  ,  reste  de  son  ancienne  splendeur;  des 
pierres  dont  la  sculpture  et  la  peinture  excitent  Vid" 
niiration ,  et  dont  le  soleil  et  les  injures  du  temps  , 
n'ont  pu,  jusqu'à  nos  jours,  effacer  les  couleurs,  Menf 
qui  n'est  plus  qu'un  médiocre  village  ,  est  à  six  lieues 
du  grand  Caire  ,  sur  la  rive  orientale  du  Nil. 

L'astronomie  et  la  géométrie  occupoient  le  pre- 
jnier  rang  parmi  les  sciences  cultivées  à  Memphis  ; 
les  Grecs  vinrent  y  puisser  les  connoissances  qu'ils 
portèrent  dans  leur  patrie,  et  qu'ils  perfectionnèrent. 
Sa  gloire  subsista  pendant  une  longue  suite  de  siècles  ; 
elle  se  maintint  jusqu'à  l'invasion  du  féroce  Cara- 
byse  qui  détruisit  ses  temples ,  renversa  ses  édifices  , 
et  s'efforça  surtout  d'y  éteindre  le  flambeau  des 
sciences. 

Sous  son  sceptre  destructeur,  les  collèges  des 
prêtres  perdirent ,  avec  leurs  privilèges ,  les  con- 
noissances qui  en  éloieot  le  fruit. 

Ces  lacs  dont  parlent  Hérodote  et  Strabon ,  n'ont 
pas  entièrement  disparu  ;  ce  sont  ces  lacs  mêmes  que 
les  habilaus  de  Memphis  traversoieut  pour  trans- 
porter leurs  morts  dans  les  plaines  qui  les  bordent 
au  côté. opposé,  et  où  les  rois  avoleut  établi  leurs 
mausolées  ;  chaque  grande  pyramide  avoit  son  tem- 
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pie  et  ses  prêtres;  leur  office  étoit  de  faire  des 
sacrifices  expiatoires,  et  de  prier  pour  les  morts. 
Gomme  ces  asiles  ëtoient  sacri^s  y  inviolables ,  et 
qu'on  eût  privé  de  la  vie  l'impie  qui  les  eût  profa- 
nés, chaque  famille  se  creusa,  daus  des  rochers  re- 
couverts de  marbre ,  une  sépulture  où  elle  déposoit 
ses  morts  avec  une  piété  religieuse  ;  les  Egyptiens 
ëtoient  loin  de  penser,  qu'un  four  les  peuples  éclai- 
rés de  l'Europe ,  viendroient  les  arracher  de  leur» 
tombeaux,  et  en  feroient  l'objet  d'un  honteux  trafic. 
*  Les  Grecs  qui  ont  vu  les  Egyptiens  prononcer , 
seuls,  d'entre  toutes  les  nations  de  la  terre  ,  des  ju- 
gemens  sur  la  vie  précédente  des  nK)rts ,  et  qui  ont 
TU  les  lieux  où  jn  les  portoit  en  bateau  ^  en  payant 
un  droit  léger,  ont  inventé  la  fable  de  Caron ,  de 
Minos  et  de  leurs  enfers  :  la  beauté  de  ces  plaines  , 
et  les  canaux  qui  les  arrosent ,  leur  ont  donné  l'idée 
du  Styx,  du  Léthé  et  des  champs-élysées  :  cette  fa- 
fable  ,  accréditée  dans  l'eprit  du  peufile ,  e^i  devenue 
un  dogme  sacré  de  la  religion  du  paganisme  d'A- 
lexandrie et  de  Thèbes.  Quand  on  a  vu  le  Caire ,  le* 
environs  de  Memphis  ,  d'Alexandrie  et  de  Thèbes  , 
l'on  peut  dire  qu'on  a  vu  les  beaux  monumcus  qui 
nous  restent  de  l'ancienne  Egypte  :  cependant  il  y 
en  a  plusieurs  autres  répandus  dans  presque  toute 
l'Egypte ,  q  e  tout  curieux  doit  aller  visiter,  pour 
en  tirer  des  connoissances  nécessaires  à  l'histoire  et 
aux  sciences  de  l'Egypte. 

Vingt-quatre  temples  entiers,  ou  peu  endomma- 
gés ,  savoir  :  ceux  de  Pan  à  Themùis  j  de  Vénus  à 
Aphrodilopolis;  d'Isis^  avec  une  inscription  grecque. 
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Il  Aspeos-Artemedos  ;  de  Mercure  à  Hermopolis  ;  du 
Soleil  à  Tanis  la  supérieure  ;  de  Jupiter  ,  Hercule  , 
et  la  Victoire  à  Hieracon  ,  avec  une  inscription  la-» 
fine  ;  d'Antœe  ^  Anteopolis  ,  avec  une  inscriptioa 
grecque;  d'Osiris  à  Abydus;  de  Vénus,  avec  une 
inscription  grecque  ,  à  Tentyris  ;  d'Isis  à  Tentyris  ; 
d'Apollon  à  ApoUinopolis  parva  ,  avec  une  inscrip- 
tion grecque  ;  de  Horus  à  Coptos  ;  de  Serapis  à 
Thcbesj  de  'Alemnon  à  Thébes  ;  d'Apollon  et  Jupiter 
tt  Herrnonthis  ;  d'Isis  à  Hermonthis  ;  de  Pallas  à  La- 
topolis  ;  du  Poisson  Latus  à  Latopoiis  ;  de  Lucine  à 
Lucinae-Civitas  ;  d'Apollon  à  ApoUinopolis  magna  ; 
d'Apollon  ,  âvec  une  insciiption  grecque,  à  Onipos  ; 
d'Isis,  avec  une  inscription  grecque,  à  Phile;  de 
TEprevier  à  Phile. 

Les  auteurs  anciens  font  mention  de  quatre-vingts 
temples  fameux  en  Egypte  ;  mais  Ton  ne  voit  que 
quelques  ruines  ,  et  quelques  colonnes  de  cinquante- 
six  autres  (i). 

Un  labyrinthe  entier ,  avec  une  inscription  grec- 
que. 


(i)  On  trouve  dans  la  vaste  enceinte  du  grand  temple 
de  Thèbes ,  pUisieurs  édifices  presque  détruits ,  qui  ser- 
volent  sans  douté  aiix  prêtres  et  aux  animaux  sacrés  :  on 
y  rem  4ue  une  grande  pièce  d'eau  environnée  de  débris , 
et  à  cuaque  pas  ,  on  rencontre  des  tronçons  de  colonnes , 
de  sphinx,  de  statues»  de  colosses  et  de  ruines  magnifi- 
ques. Les  portiques  et  les  cours  du  temple  avoient ,  dans 
leur  ensemble,  au  moins  une  demi-lieue  de  circuit;  Dio- 
dore  ne  nous  a  point  trompés  en  leur  donnant  cette  éten- 
due. 
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,  Plus  de  èiaquante  grottes  sépulcrales,  peÎDtes  ec 
sculptées  y  surtout  à  Phthontis ,  et  dans  le  mont  de 
Çenihassaù ,  au  nord  d'Arsinoë. 

Plusieurs  catacombes  remplies  de  momies  d'hom< 
mes,  d'oiseaux,  de  chiens,  de  chats ^  etc.  9  em- 
baumés. 

Plusieurs  bains  ,  qui  ont  quelque  chose  de  remar- 
quable j  ou  par  la  situation  du  lieu  ,  ou  par  les  or- 
nemens  qu'on  y  avoit  faits. 

Le  bain  Mehamma ,  par  exemple ,  qui  est  à  un 
mille  de  Chair -Fadel,  est  un  carré  long  de  dix 
à  douze  pieds  de  large ,  et  de  douze  à  quinze  pieds 
de  long  ;  il  a  huit  réduits,  qui  ont  six  pieds  aux 
deux  flancs ,  et  deux  pieds  au  fond  ;  le  tout  est  creusé 
dans  10  roc  ;  Tcau  en  est  vive  et  douce.  Dans  le  baiu, 
comme  dans  les  réduits,  il  y  a  toujours  deux  pieds 
d'eau,  et  quelquefois,  pendaot  l'été,  un  peu  moins  j 
on  y  descend  par  huit  marches  :  proche  de  l'entrée  , 
qui  est  à  rez-ierre,  il  y  a  plusieurs  anciens  tombeaux, 
taillés  également  dans  le  roc. 

I/idée  que  les  femmes  turques  ont  de  l'eau  de  cq 
bain ,  a  quelque  chose  de  singulier  ;  elles  viennent 
s'y  baigner,  tous  les  dimanches ,  pour  implorer  le 
secours  de  la  Sainte  Vierge ,  et  surtout  pour  avoir 
des  enfaris  :  leur  prière  est  courte ,  et  se  réduit  à  ce 
peu  de  paroles,  qu'elles  répètent  souvent  :  Settz 
JHÎaria  Eini  si  ouîad  au  Benàié.      .  , 

A  quelque  distance  de  ce  bain  est  le  puits  qu'on 
nomme  Birelbah;  ce  puits  est  rond  de  quinze  à  vingt 
pas  de  diamètre  ;  quoiqu'il  soit  lajllé  dans  le  roc , 
on  y  a  pratiqué  des  marches;  la  descente  en  esi^i 

facile , 
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facile,  que  les  bestiaux  dcsceadent  jusques  au  fond 
pour  y  boire  ;  l'eau  soft  d'une  source  aboudanie ,  et 
qui  tie  tarit  jamais. 

Le  puits  de  Sémiramis  au  château  du  Caire. 

Dix-huit  obélisques ,  deux  à  Alexandrie ,  dix  à 
Thèbis ,  quatre  à  Phile ,  un  à  Arsinoé ,  et  un  à 
Hcliopolis  (i): 


^-' 


(l)  Héliopolis  (ville  du  soleil)  fut  ct'lèbre  parla  gran- 
deur de  ses  ëdifices  ,  et  par  la  culture  de»  hautes  scien- 
ces :  ce  fut  principalement  dans  cette  ville  que  Hérodote 
et  le  dmn  Platon  s'instruisirent  des  mystères  des  Egyptiens. 
On  admiroil  dans  Héliopolis,  un  superbe  temple  du  so- 
leil ,  où  l'on  nourrissoit,  dans  une  enceinte  particulière,  le 
bœuf  sacré;  il  y  étoit  adoré  sous  le  nom  de  Mnevis , 
tandis  que  Memphis  l'adoroit  sous  celui  di!Apis.  On  voyoit 
dans  cette  ville  un  autre  temple ,  construit  dans  l'ancien 
goût  égyptien,  avec  des  avenues  de  sphinx,  et  des  obé- 
lisques magnifiques;  ils  éloiont  chargés  d'un  grand  nom- 
bre d'hiéroglyphes  qui  montroient  à  ceux  qui  en  avoient 
l'intelligence,  l'histoire  du  Dieu  que  l'on  y  adoroit,  et 
celle  du  prince  qui  avoit  érigé  ces  monumens.  Deux  de 
ces  obélisques  furent  transportés  à  Rome  ;  un  autre  a  été 
détruit  par  les  Arabes  ,  et  le  dernier  qui  reste  encore  de- 
bout sur  son  piédestal ,  a  soixante-huit  pieds  de  hauteur, 
sans  compter  la  base  ,  et  environ  six  pieds  et  demi  de  lar- 
geur. Cette  ville  étoit  plus  célèbp:  encore  pur  son  collège 
de  prêtres  :  c'est  là  que  ,  depuis  plus  de  mille  ans ,  ils  ob- 
servoient  l'état  du  ciel.  Jules-César  qui  voulut  réformer 
le  calendrier  romain  ,  fut  obligé  d'appelc.  -our  réussir 
dans  ce  travail ,  un  astronome  égyptien.  Que  reste-l-il  à 
cette  fameuse  cité  ,  de  ses  sciences  et  de  ses  monumens  ? 
Un  barbare  Persan  renvrrsa  ses  temples  ,  un  Arabe  fana- 
tique brûla  ses  liv/es ,  et  on  n'y  voit  plus  do  remarqua- 
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Vingt  grandes  pyramides,  et  un  plus  grand  norrbre 
de  petiit3  :  la  plus  grande  des  trois  qui  sont  a^tiprès 
de  l'aDcienne  Mempliis ,  et  à  trois  lieues  du  Cair;* .,  a 
cinq  cents  pieds  de  iiauteur  perpendiculaire,  et  sîx 
cent  soixante-dix  de  talus:  on  y  monte  en  dehors, 
par  deux  cçnt  vingts  degrés,  chacun  d'^i'nvirc.Ti  trois 
pieds  de  hautj  il  raau(]ue  vingt-t  natre  ou  vingt-cinq 
pieds  à  la  cime,  où  l'on  trouve  une  esplanade  de  dix 
à  douze  pieds  en  carré. 

Cette  pyramide  qui  est  ouverte,  a  un  >  porte  du 
côté  J*i  oord,  élevée  de  quarante-ciwq  pieds  ftu- 
dessui.  du  1/  r  am  :  ou  entre  par  un  canal  qui  va  en 
pente,  de  qnaUt -vingt-cinq  piedsde  long,et  trois  pieds 
tiï\  pouws  e  large  en  carré.  Après  ce  canal  on  ea 
li  cuve  un  autre ,  qui  va  toujours  en  raontaat ,  et  qui 
a  quatre-vingt-seize  pieds  de  long ,  trois  pieds  quatre 
rioucelfe  de  haut  et  de  large.  Au  sortir  de  ce  second 
caual,  à  droite,  est  un  puits  qui  est  à  sec  ;  iî  va  en 
biaisant ,  et  Textrémilé  est  bouchée  par  le  s;ible  :  de 
plein  pied  au  puits,  est.  une  allée  de  cent  treize  pieds 
de  longueur,  et  de  trois  pieds  de  largeur  en  carré; 
elle  est  terminée  par  une  chambre  fougue  de  dix-huit 
pieds ,  large  de  seize,  haute  do  vingt  et  un,  jusques 
à  l'angle  de  la  voûte  en  dos  d'âne  :  il  n'y  a  plus  dans 
cette  chambre ,  ni  tombeau ,  ni  corps  ;  tout  a  été 
çnîevé  depuis  plusieurs  siècles. 

On  revient  sur  ses  pas  Jusques  au  haut  du  secoud 


ble  qu'un  seul  obdlisque  élevé  sur  ses  ruiaej,  q'  \  semble 
être  real(5  seul  debout,  pour  dire  aux  curieux  \'r  .  ageurs  ; 
C'est  ici  qu'étoit  Héliopolis. 
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tRâual  ;  là ,  on  niûnte  par  un  glacis  de  cent  trente-six 
pieds  de  long  :  de  chaque  côté ,  il  y  a  une  banquette 
avec  des  mortaises,  au  nombre  de  vingt*huit  par 
S'inqucttc;  la  largeur  du  glacis  est  de  six  pieds,  et 
■j,^  hauteur  de  vingt-quatre,  jusqu  ûu  fond  de  la  voùtû 
qui  est  en  des  d'âne. 

Au  haut  du  glacis ,  on  trouve  une  platc-forroe , 
?t  de  niveau  un  canal  incrusté  de  granit ,  qui  a  vingt 
et  un  pieds  de  long,  trois  pieds  huit  pouces  de  large, 
et  trois  [neds  quatre  pouces  de  haut. 

Du  canal^  on  entré  dans  la  salle  destinée  à  servir  de 
sépulture  ;  elle  a  trente-deux  pieds  de  longueur  ^ 
seize  de  largeur,  et  seize  de  hauteur  :  pavé,  plancher^ 
murailles,  tout  est  incrusté  de  granit. 

Au  fond,  ù  quatre  pieds  et  quatre  polices  du  mur^ 
on  trouve  le  tombeau;  il  est  de  granit,  et  d'une  seuld 
pierre,  sans  couvercle  ;  il  a  sept  pieds  de  longueur, 
trois  du  largeur,  derai-pied  d'épaisseur,  et  trois  dt; 
hauteur  ;  lorsque  l'on  fVàppe  dessus ,  il  résonne 
comme  une  cloche. 

En  général ,  qui  veut  ovoir  une  connoissance  par- 
faite des  pyramides ,  doit  examiner  de  quels  maté- 
riaux elles  sont  Imlies ,  quelle  est  leur  figure ,  leut* 
dimension  ,  leur  de^tin;»Lion ,  leur  nombre,  le  temps 
aiK|uel  elles  ont  été  élevées  ,  quand  elles  ont  été  ou- 
vertes, et  qui  sont  ceux  qui  les  ont  dépouillées  do 
leurs  orncmeus ,  et  des  richesses  qui  y  étoient  ren- 
fermées* 
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Restes  de  l'ancienne  Egypte  chrétienne. 

-  Le  patriarchat  d'Alexandrie,  compreooit  sept  mé- 
tropoles ,  et  près  de  quatre-vingts  évêchés  dans 
l'Egypte  seule  :  la  province  Pcntapolimine ,  la  Lybie 
seconde ,  la  Nubie  et  l'Abissiuie  étoient  anssi  sous 
ce  patriarcliat. 

Quoique  le  temps  et  la  fureur  des  musulmans  y 
^yent  détruit  la  plupart  des  villes  épiscopales,  et 
réduit  les  autres  en  de  misérables  villages,  on  peut 
aisément ,  au  milieu  de  ce  chaos ,  découvrir  le  nom 
et  la  situation  de  chaque  siège ,  et  distinguer  le  dé- 
partement de  chaque  métropole  ;  il  ne  sagit  que  de 
faire  quelques  voyages  sur  les  lieux ,  de  faii15  des 
extraits  des  conciles  et  des  auteurs  ecclésiastiques , 
de  lire  les  histoires  et  les  méuologes  des  Coptes ,  de 
leur  faire  des  interrogations  sur  ce  qui  regarde  leur 
église  :  avec  ce  secours,  les  traces  de  la  tradition  les 
plus  effacées  deviennent  sensibles. 

On  peut  effectivement  s-'orienter;,  et  placer  chrque 
siège  épiscopal  dans  le  district  de  sa  métropole  :  on 
peut ,  avec  le  nom  arabe  moderne ,  découvrir  l'an- 
cien nom  grec  ou  copte ,  et  parla ,  dresser  une  carte 
égyptienne ,  purement  ecclésiastique. 

Les  Coptes  d'aujourd'hui ,  ont  conservé  quelques 
évêchés ,  mais  en  petit  nombre,  ou  plutôt  ils  n'en 
ont  que  les  noms. 

Après  tout,  les  beaux  monumens  du  christianisme, 
qui  restent  en  Egypte,  sont  quatre-vingts  monas- 
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tères  cnliers,  etdont  on  a  le  plan,  avqc  leur  nom  el  la 
description  de  leur  situation  :  ces  lieux  ,  qui  ont  fait 
autrefois  un  paradis  terresti^e ,  de»  déserts  de  la  Thé- 
baïde  ,  de  Scétë,  de  TabènueeideSinaï,  subsistent^ 
du  moins  occupent  la  même  place  que  celle  oh 
éloient  les  anciens.  :      •;;:-.-!•;>.    '.        V     ..     i') 

Entre  ces  monastères,  lès  pllis  distingués  sont 
ceux  de  S.  Antoine  au  désert  ;  de  S.  Antoine  ,  oa 
Piper  sur  le  Nil  ;  de  S.  Paul  hermite  ;  de  S.'  Macaire; 
des  Suriens;  des  Grecs;  de  S.  Pacôrae;  de  S:  Arsène; 
de  S.  Paëse  à  Scété  ;  de  S.  Paëse  dans  la  Thébaïde  ; 
de  S.  Sennodiusj  de  l'Abbé  Hor;  de  l'Abbé  Pithy- 
non  ;  de  l'Abbé  Apollon  ;  de  la  Poulie  sur  le  Nil  ; 
de  la  Fenêtre  à  Antinoé;  de  la  Croix;  des  Martyrs; 
de  Jarnt)us  ou  du  Pronostic  ;  de  S.  Jean  d'Egypte  , 
de  S.  Paphnuce,  de  Sainte  Damiane,  de  Sinaï ,  de 
Raiibe. 

L'église  de  Deïr-el-Bacara  est  peu  de  chose,  et 
d'une  structure  très-commune  :  dans  la  nef,  il  y  a 
dix  belles  colonnes  doriques ,  qui  ont  chacune  deux 
pieds  de  diamètre  ;  on  en  voit  six  dans  le  chœur,  et 
à  l'autel,  deux  pilastres  qui  ont  des  chapiteaux  corin- 
thiens. 

Il  y  a ,  dans  la  même  ville  ,  un  petit  temple , 
qu'on  nomme  le  temple  des  muses.  Rien  n'y  frappe 
tant  la  vue  que  les  globes  serpentins  ailés ,  qui  sont 
au  haut  de  la  voûte ,  c'est-à-dire,  plusieurs  scrpens  : 
chaque  serpent,  par  ses  plis  tl  replis,  forme  un 
globe;  à  chaque  globe  ,  il  y  a  deux  ailes  ,  l'une  à 
droite,  et  l'autre  à  gauche. 

A  Refour,  ^^     -iapelle  de  S.  Athanase,que  les 
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Coptes  appelle»  '  la-nns  de  S.  Athanase.  Outre 
plusieurs  -  oiunrjf^tt  t\ax  sont  entre  ]es  fenêtres  du 
iiôme,  il  y  a  un  couvercle  de  marbre  blanc,  de  sept 
piods  de  haut  et  de  trois  do  large ,  et  debout ,  pour 
servir  d'ambon. 

Ou  voit  dans  le  cimetière .  ^'"'  '^i  hors  là  ville  y 
}es  ruines  d'une  chapelle  dédiée  à  S.  1  tiôodore  ;  on 
y  lit  encore  cette  ioscriptioa  grecque  ;  Theodorok 
jt*iniartirok  nikéten  t<kè. 

Pour  parvenir  à  donner  nne  description  complète 
et  fidèle  de  TEgyple,  il  faut  y  faire  plus  d'un  voyage, 
et  ne  pas  s'en  rapporter  uniquement  aux  livres,  et 
aux  relations  qu'on  a  données  au  public  sur  cette 
Uiatièro.  ■-  \  "  • 

Il  n'est  guères  qu'un  s<juverain  qui  puisse  faire 
exécuter  ce  dessein  en  grand.  Nous  joignons  iv  le 
niagnifique  plan  qui  en  a  été  dressé  par  le  père  Si- 
card  ;  ce  plan  ne  laisse  rien  à  désirer  ,  et  donne  une 
haute  idée  du  courage  et  des  profondes  conriois^ 
sances  de  cet  illustre  et  vertueux  missionuaire. 
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Plan  d'un  ouvrage  sur  l'Egypte  ancieÊkne  et  moderne^ 
en  treize  chapitres,  avec  des  cartes  géographi-' 
ques  f  et  les  dessins  de  plusieurs  monumens  anti' 
gués. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Ce  cliapitre  conitendra  les  unciennes  dynasties  ^ 
el  les  noms  r'^'S  diverses  nations  qui  ont  daniiné  ea 
Egynte  :  la  division  sous  les  Pharaons^  en  trente 
nomes  :  la  division  sous  les  Romains ,  en  provins 
ces  :  la  division  ecclésiastique ,  en  métropoles  et 
evécbés  :  les  dix  évéchés  qui  restent  aux  Coptes  :  la 
diiisiou  soii.s  h'-  Turcs  en  trente-neuf  cacheAiks  ou 
gOk  ?rnemeti.,  des  bâchas  :  les  vingt-quatre  bcys  ou 
sangiars  :  le  nombre  des  corps  de  milice  :  la  ma'# 
niére  uurit  les  villes  et  villages  sont  achetés  et  gou* 
vernés;  com  nent  les  terres  sont  ensemencées,  et 
mises,  tous  :  :,ans,  à  l'encan  :  les  mœurs,  les  scien- 
ces et  les  coutumes  des  anciens  E  gyptiens ,  et  ce 
que  les  modernes  en  ont  retenu  :  la  religion  deft 
uns  et  des  autres;  la  fertilité  et  Tétendue  de  l'E- 
gyple. 

Estampes. 

Carte  générale  dé  l'Egypte  antique  et  moderne. 
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•    CHAPITRE     II. 

» 

Cl!  chapitre  comprendra  la  province  do  Roheiré , 
Alexandrie  et  les  bords  de  lu  nAcr,  jusqu'à  Rosette 
exclusivement. 

Là ,  on  verra  Alexandrie  ancienne  avec  ses  fau- 
bourgs de  Racolis ,  de  Necropolis,  de  Nicopolis  , 
etc.;  sçs  temples,  se»  collèges,  Je  Seropcum, 
riseuni ,  etc.  ;  sa  Mhlioihcrpie  ,  ses  palais  ,  ses  ci- 
ternes, sou  phare,  ses  ports,  etc.;  la  liste  de 
ses  rois,  de  ses  patriarches,  etc.  ;  ses  révolutions  ; 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  son  commerce  ;  le  tarif 
des  marchandises  d'entrée  et  de  sortie  ;  la  colonne 
de  Pompée;  les  aiguilles  de  Cléopatre  ;  les  églises  do 
sainte  Catherine,  de  S.  Marc,  etc.  INous  parlerons 
ensuite  des  bords  de  la  mer  et  de  ses  îles  ,  depuis  lu 
tour  des  Arabes  jusque  vers  Rosette  ;  de  la  situa- 
tion maritime  des  anciennes  villes  Paroetonium , 
Plinthùia ,  EleusUia ,  Schedia ,  Antylle  ,  Teposiris  , 
jirchandre ,  2'arickée ,  Tonisj  Canopus ,  etc.  Nous 
•traiterons  fie  la  Beheiré  ;  de  ses  deux  gouvernemens, 
Damanehour  et  Terrané  ;  du  canal  à  Cherafié,  ou  de 
Cléopatre ,  qui  porte  ses  eaux  à  Alexandrie  ;  des  lacs 
de  la  Mareste,  de  la  Madié,  de  la  Beheiré;  du  petit 
lac  de  Natron^à  l'ouest  de  Damanehour.  Nous  fe- 
rons mention  de  l'ichneumon,  des  autruches ,  des 
oiseaux  rakams,  des  caméléons  et  autres  animaux 
rares  ;  du  coton ,  du  lin  ,  du  tabac ,  des  cannes  de 
sucre,  de  l'indigo,  du  barnouf,  des  hennodalcs,  cl 
semblables  plantes. 
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Estampes, 


Carie  parliculière  do  la  province  de  Bcheir^  ,  et 
dus  bords  de  la  mer.  Flan  d'Alexandrie,  de  la  co- 
lonne de  Pom[)ée ,  d'une  aiguille  de  Gléopatre.  Des- 
sins de  ia  plante  de  colon ,  du  lin ,  etc.  ;  de  l'au- 
truche, de  l'ichncumou  ,  du  raknms,  du  caméléon. 
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CHAPITRE    III. 

Le  Delta  avec  Rosette  et  Damicttc;  les  sept  embou- 
chures du  Nil. 

Nous  tâcherons  do  découvrir  les  vestiges  des 
sept  embouchures  du  Nil ,  les  ruines  de  Tanis,  Sais, 
Bute,  Mondes,  Atarbethis,  Thamais ,  Héraclée,  Pe- 
luse ,  Xoïs ,  Sebenny tus  ,  Busiris  ,  Cercassore ,  Mo- 
memphis  ,  Nicii,  etc.  ;  les  îles  Chemmis  et  Prosopis 
menlionnéeâ  par  Hérodote  ;  les  temples  de  Latonc , 
d'Isis,  etc.  Nous  parlerons  des  canaux  et  lacs  moder- 
nes ;  des  provinces  Menutié  et  Garbié  j  des  villes  de 
Damiette,  Rosette,  la  grande  Mehallé;  des  Arabes 
de  Balkim  ,  et  auires  peuplades  d'Arabes  ;  des  églises 
de  sainte  Gemiane  et  antres,  qui  restent  aux  Copies; 
du  sel  ammoniac  ;  des  poulets  eclos  dans  les  fours  ; 
de  la  manière  d'arroser  les  terres  avec  des  machines 
à  bascule;  des  colombiers;  des  pélicans,  des  ibis  , 
des  canards,  des  oies  du  Nil,  des  poules  de  riz,  des 
pintades  ,  des  saksak ,  des  abougardan  et  autres  oi- 
seaux curieux  ;  du  bouri ,  et  de  la  boutarque  qu'où 
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tire  de  ce  poisson  ;  des  sycomores  ;  des  nabques  ou 
lotus  ;  des  palmiers ,  des  cassiers ,  des  figuiers  d'A- 
dam ,  des  figuiers  de  Tlnde ,  du  riz  ;  du  carthmum  , 
du  nénuphar^  du  colquas  ou  arum  ,  du  hebelazis^dc 
la  meloabié  ,  de  la  bamié,  et  autres  plantes  singu- 
lières. 

Estampes. 

Carte  particulière  du  Delta;  route  dt\aillée  du 
Caire  à  Rosette  par  le  Nil  ;  autre  route  du  Caire  à 
Damielte.  Plans  du  temple  d'Isis  à  Bhabeit  ;  de  l'é- 
glise de  sainte  Gemiane;  d'un  four. à  poulets;  d'un 
four  pour  le  sel  ammoniac  ;  d*une  macbine  à  puiser 
l'eau  du  Nil.  Figures  des  oiseaux  ,  et  plantes  rares. 


CHAPITRE    IV. 


Uisihme  de  Suez. 

L*ON  y  trouvera  la  province  d'Augussamnîca,  au- 
jourd'hui Charquié  ;  les  villes  de  Calliopé  ,  Atribis  , 
Pharboethus,  Eubassis,  fameuse  par  son  temple  d'Ar- 
thémis  et  son  cimetière  des  chats  ;  Lychnos ,  Dap- 
hné  ,  Miigdole ,  Ostra^ina  ,  Rhinocorura ,  Heropolis  , 
Arsinoé ,  Clespatris ,  etc.  :  le  lac  Sirbon  ^  le  mont 
Cassius ,  où  Pompée  fut  tué  et  enseveli  ;  la  ville  de 
Mansoura^  où  le  roi  S.  Louis  fut  défait;  le  canil  qui 
aboutissoit  du  Nil  à  la  mer  Rouge  ;  le  commerce  de 
Suez  ;  les  vaisseaux  que  Ptolémée  Pliiladelphe  y  en- 
Ueleaoit.  On  fera  voir  que  Suez  est  plus  près  du  Caire, 
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«jue  les  géographes  n'ont  coutume  de  le  placer.  Nous 
donnerons  la  description  du  café ,  celle  du  chameau, 
du  dromadaire,  de  la  plante  haqnë. 

Estampes. 

Carte  particulière  de  l'isthme  de  Suez  ;  figures  du 
chameau  ;  des  plantes  du  café  et  du  hanué. 


CHAPITRE    V. 

Le  grand  Caire  ,  Mcmphis  et  leurs  environs^ 

Nous  décrirons  le  grand  Caire,  son  éteudue,  le 
nombre  de  ses  habitans  ,  de  ses  maisons ,  mosquées, 
marchés  ,  elc  ;  ses  coutumes  pour  la  justice  ;  la  po- 
lice, le  commerce,  la  nourriture,  les  bains,  les  ma-. 
riages ,  les  enterremens,  les  processions,  surtout 
celle  du  grand  pavillon  de  la  Mecque  ;  la  caravane 
dé  la  Mecque,  la  religion  des  Turcs  j  les  différentes 
sectes  des  chrétiens  schismatiques  ,  principalement 
les  Copies;  les  jardins ,  les  étangs  ;  le  calits  ou  ca- 
nal du  Caire,  nommé  par  les  nacienit  Jbssa  frajana ; 
le  château  ;  le  puits  de  Joseph  ,  l'aqueduc  ,  l*île  de 
Rouda  ,  à  la  tête  de  laquelle  est  la  tour  de  Mékias , 
ou  mesure  du  Nil  ;  le  vieux  Caire ,  autrefois  Baby- 
lone;  Gisé,  autrefois  Memphis  j  ses  pyramides,  leur 
nombre,  leur  mesure,  leur  destination,  etc.;  Iç 
sphynx,  les  catacombes  des  momies  et  des  oiseaux 
embaumés.  Nous  marquerons  la  gorge  des  mon* 
tagnes  par  où  les  Hébreux  firent  route    vers  la  mer 
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Rou'Te  ;  les  villes  de  Ramasses ,  de  Sethé ,  de  Gei* 
sen ,  d'Héliopolis ,  d'Ouion ,  de  Trojœ  Civitasy  asile 
des  Troyens  fugitifs;  les  ruines  des  anciens  monas- 
tères. Pour  la  botanique ,  le  lobaka  ,  le  zenzelakt  , 
safsaf,  espèce  de  saule;  le  saleira,  le  niach,  es- 
j)èce  de  haricot ,  de  l'iemen  ;  le  haricot  du  frezzan  ; 
l'abdellaui  et  le  domairi ,  deux   sortes  de  melons. 

Estampes. 

Carte  lopograpMque  du  Caire  et  de  ses  environs. 
Plan  du  Caire,  du  puits  de  Joseph,  de  l'aiguille 
d'Héliopolis ,  du  sphynx ,  de  la  grande  pyramide 
pour  l'extérieur  ;  coupe  d?  l'intérieur.  Plan  des  sou- 
terrains des  momies  et  des  oiseaux  embaumés.  Fi- 
gures des  arbres  et  plantes.  Portrait  d'un  Egyptien , 
d'une  Egyptienne,  d'un  soldat,  d'un  juge,  etc. 


CHAPITRE     VI. 


ww\ 


Désert  de  Sceté  ,  ou  de  S.  Macaire. 

Etendue  de  ce  dqsert  ;  nombre  de  ses  anciens 
monastères  ;  ce  qu'il  en  reste  à  présent  ;  différence 
des  religieux  coptes  d'avec  les  anachorètes  des  temps 
passés  :  lac  de  Nitrio,  Barbeîama,  ou  mer  sans  eau  ; 
bateau  pétrifié  ;  mines  de  pierres  d'aigle  ;  sables  di- 
vers ;  ocre  rouge  ;  sel  gomme  ou  pyramidal  ;  jonc 
pour  les  nattes;  tamarinde;  gazelles,  hyènes, 
bœufs  sauvages,  etc.  Temple  de  Jupiter  Aramou. 
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Estampes. 


Carie  de  ce  désert.  Plan  des  monastères.  Portrait 
d'un  religieux  copte.  Figures  du  sel  pyramidal ,  de 
l'hyène ,  du  bœuf  sauvage  ,  de  la  gazelle. 


CHAPITRE    VII. 

Ce  chapitre  contient  l'étendue  du  Caire  jusqu'à  la 
têlc  du  canal  de  Joseph ,  où  sont  compris  l'île  Hé- 
racléopolis,  et  les  trois  labyrinthes. 

Vous  y  verrez  les  villes  modernes  de  Benisouef , 
du  Fraioum  ,  de  Bhenessé ,  de  Menié ,  de  Mellaui  ; 
le  puits  du  monastère  de  Jaruous;  Ips  anciennes  villes 
d'Aphroditopolis  ;  une  autre  Busiris,  une  autre  Arsi- 
noé ,   Crocodilopolis  ,   Héracléopolis ,   Oxyrinchus  , 
Hermopolis,  Cynopolis  ,  This  ou  Thinis,  qui  a  donné 
son  nom  à  une  dynastie  des  Thlnltcs  ;  Aniinoé,   ca- 
pitale de  la  basse  Thébaide  ;  le  canal  de  Joseph,  ja- 
dis fossa  Thineos  ;  les  lacs  Maurus  et  Mœris,  celui-ci 
doux,   l'autre  salé;   les  trois  labyrinthes  (  contre  la 
prévention  commune  qu'il  n'y  en  avoit  qn'un  ),  dont 
les   ruines  subsistantes  cadrent  juste  avec    la  rela- 
tion de  Diodore  de  Sicile  ;  les  fameuses  groi  les  sé- 
pulcrales do  Benihaffan  ;  des  cavernes  au  levant  du 
INil  ;   plusieurs  pyramides  ;    une  aiguille  de  granit  ; 
des  sacrifices  gravés  en  relief  sur  la  face  des  tnonls 
de  ïouna    et  de  ïéhene  j  les  monastères  des  saints 
Georges  ,  llour ,  Jean  le  |)etlt  ;  épliaphe  de  la  Pou- 
lie ,  de  1.»  Poutre  et  autres;    deux  inscriplicns    une 
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grecque,  et  l'autre  arabe  à  llahoum  5  une  autre  grec-» 
quesurlcniontTëhenéj  unearabeàMeni;  et  une  troi- 
sième grecque  à  Antinoë  ;  une  eoptique  au  monas- 
tère de  la  Poutre.  Nous  aurons  occasion  de  traiter 
du  crocodile,  du  tarse,  de  la  variole,  du  bolti^  du 
facaca ,  espèce  d'orbis  marin  ,  et  autres  poissons  ; 
des  grues,  des  hanas,  espèce  de  hérons;  des  ar- 
changes, bicliots,  bécassines  ;  des  farfours  ou  ca- 
nards à  tête  bleue  ;  du  papyrus  et  autres  joncs  du 
Ki\  ;  des  fruits  du  fayouni  ;  du  vin  des  Coptes  pour 
leurs  messes  ;  des  myrobolans. 

Estampe^, 

Carte  de  l'île  Héracléopolis ,  et  de  la  province  du 
fayoum*;  du  lac  Maurus,  et  du  petit  labyrinthe^ 
Plan  du  grand  labyrinthe ,  du  petit  portique  d'Her- 
mopolis,  ou  Achemomain ,  de  la  colonne  de  Sévère 
Alexandre  à  Anlinoé;  deux  portes  entières  de  cette 
ville  ;  du  sacrifice  au  soleil  vers  ïouna  ;  des  grottes 
de  Béni  Hassan.  Portraits  du  crocodile,  des  oiseaux 
rares,  etc. 


CHAPITRE     VIII. 


Jjésert  de  la  Théhmde,  ou  de  S,  j4ntoine ,  avec  le 
vassage  des  Istaélites  par  la  mer  Rouge. 

Noms  des  montagnes ,  vallées,  plaines >  sources 
d*eau,  carrières  de  talc,  carrières  de  niarbre  noir, 
jaune,  rouge,  et  moucheté.  Dans  ce  désert,  les  mo- 
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nastères  de  S.  Antoine  et  de  S.  Paul  ;  la  proximité  de 
leur  situation ,  et  l'éloignement  de  l'un  à  Pautre  par 
)e  détour  des  chemins;  cellules  dans  les  rochers; 
idée  des  anciens  solitaires ,  caractère  des  Coptes  qui 
leur  ont  succédé.  Mer  Rouge ,  sa  longueur ,  sa  lar- 
geur ,  son  flux   et  reflux ,  y^K  navigation  ;  le  corail 
blanc,  les  champignons  pétrifiés,  les   conques  ti- 
grées, les  oursins  si  délicatement  tournés,  et  autres 
curiosités  de  cette  mer.  Ce  qu'étoit  Âziongaber  d'uù 
les  flottes  de  Saloroou  faisoient  voile  vers  Ophir.  < 
Lieu  du  passage  des  Hébreux  à  travers  les  flots.  Ani- 
maux qui  fréquentent  ces  solitudes ,  surtout  le  tigre, 
le  chamois,  l'autruche  ,  la  gazelle,  le  quatha,  es- 
pèce de  perdrix ,  Touaral ,  espèce  de  crocodile  ter- 
restre. Les  simples  particuliers. 

Estampes. 

Carte  du  désert  de  la  Thébaïde',  avec  la  route  des 
Israélites  sortant  d'Egypte.  Vue  des  monastères  de 
S.  Antoine  et  de  S.  Paul.  Portraits  du  tigre,  du  qua- 
iha,  de  Touaral,  des  conques,  des  oursins,  du  co- 
rail blanc. 
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CHAPITRE     IX. 

Etendue  depuis  la  tête  du  canal  de  Joseph ,  jusquà 
la  tête  du  canal  Ahouhomar  au  delà  de  Girgé , 
capitalf  de  la  haute  Egypte. 


J'ai  découvert  les  antiques  cités  d'Apollinopo- 
lis  magna ,  de  Lycopolis ,  Veoeris  Civitas ,  Antœpo- 
lis ,  Penopolis ,  Prolemias  magna ,  Abydus  avec  son 
palais  de  Memnon ,  et  son  temple  d'Osiris ,  l'ancien 
canal  Lycus ,  aujourd'hui  Abouhomar  ;  une  inscrip- 
tion grecque  dans  le  temple  d'Anthée  ;  une  latine 
dans  le  temple  de  Jupiter  vers  ManFelouth.  Nous 
parlerons  des  villes  modernes  de  Manfelouth,  Sioulh , 
Abouthige,  Rau,  Akmin,  et  de  son  serpent  révéré 
du  peuple;  de  Girgé;  des  mouastères  de  S.  Mennas, 
de  S.  Sennodius ,  de  S.  Paëse  ,  du  Moharray  sanctifié 
par  la  présence  de  Jésus-Christ ,  au  rapport  de  Ru- 
fin;  de  certains  prétendus  possédés  chez  les  Coptes 
et  les  Turcs  ;  de  la  navigation  sur  le  Nil  ;  des  vo- 
leurs plongeurs,  des  bateaux  de  Calebace;  de  l'an- 
cienne Oasis ,  à  présent  Elovahj  des  Barbarins  qui 
amènent  les  esclaves  noirs ,  portent  la  poudre  d'or  ; 
les  dents  d'éléphant,  les  cornes  d'une  espèce  de  li- 
corne. Nous  expliquerons  les  quatre  sortes  d'acacias, 
le  seissaban ,  le  l'etené ,  le  santh  et  le  sial ,  les  dif- 
férentes huiles  en  usage ,  excepté  celles  d'olives. 


Estampes. 
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Estifimpès, 


Carte  particulière  du  pays  mentionné  dans  ce 
chapitre.  Vue  du  temple  d'Anlliée.  Vue  du  palais  de 
Memnon  à  Abydus,  du  monastère  de  S.  Mennas.  Fi-* 
guredes  bateaux  à  calebasse.  Des  (jlififérens  acacias. 
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CHAPITRE    X. 
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Étendue  depuis  Girgé  et  T Ahonliomar ,  jusquà  Thè- 
bes  f  exclus wemènt. 

L'on  y  remarquera  les  ruines  de  Diospolis  parva, 
d'Apollinopolis  parya ,  de  Coptes ,  de  Bérénice  ,  de 
Myosbormos,  de  Tentira,  avec  son  magnifique  tem- 
ple de  Vénus  encore  entier ,  et  sa  chapelle  d'Isis , 
son  bois  de  dattiers ,  et  un  autre  de  doums ,  qui  est 
une  espèce  de  dattiers  sauvages;  une  inscription 
grecque  au  temple  de  Vénus  j  une  autre  grecque  au 
temple  d'Apollon  de  Quous;  l'île  Tabenne  avec  les 
restes  du  monastère  de  S.  Pacôrae  ;  les  monastères 
de  S.  Victor ,  de  la  Croix ,  du  synode  S.  Palémon  j 
les  burlesques  imaginations  des  Coptes  sur  les  mer- 
veilles de  leurs  saints  ;  les  Arabes  nommes  Houara  ; 
les  Ababdé ,  les  Beniouassei ,  et  autres  diverses  races 
d'Arabes  répandus  en  Ej^ypte  ;  leur  manière  de  gou-» 
vcrner,  de  vivre,  de  voler  ,  etc.  ;  leur  dépendance 
des  Cachefs  et  Sanigacs  turcs  ;  leur  iufaluaiion  pour 
la  magie,  les  sortilèges,  la  pierre  philosophale,  la 
découverte  des  trésors  ;  leur  travail,  leur  commerce  ; 
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les  foirfis  rcglces  poiii*  toute^  les  semaines.  Nous  par- 
lerons du  blé  d'Inde,  d'une  sorte  de  long  melon 
aommé  /i«?rc/* ,  d'une  mine  d'cnieraude.  •     > 

;,..>'    ;  Estampes,    .  **  '  ,  .ji    i  ■ 

Carte  de  ce  climat  particulier.  Plan  du  temple  de 
Vénus,  de  la  chapelle  d'Isis.  Copie  du  buste  de  Vé-* 
nus ,  de  quelques  colonnes  du  temple  y  de  quelques 
portes  dans  les  avant-cours.  Vue  des  restes  d'un  ves- 
tibule d'Apollon  à  Quous,  Portrait  d'un  Arabe  ar- 
mé et  à  clieVal.  Fi^'ure  du  dotim ,  du  hercb. 


•'■■'■■    CHAPITRE    XL 

.'  •>■.[:■  '  i'- >  "  .'  .  Thèhes, 

Étendue  de  celte  ville  à  cent  portes;  sa  situa- 
tion, son  élévation  du  pôle;  villages  substitués  à  ses 
ruines  :  les  divers  mouuraens  qui  ont  échappé  à  la 
fureur  des  siècles,  au  levant  et  au  couchant  du  IN  il. 

uiu  levant  du  Nil, 

I .  Le  château  royal  :  six  ou  sept  portes  «îcore 
entières,  d'une  r/iagnificence  extrémej  les  avenues  de 
ses  portes  garnies  Je  centaines  de  sphynx  et  d'au- 
tres statues  de  marbres  :  le  grand  salon  soutenu  par 
cent  douze  colonnes ,  chacune  de  neuf  palmes  d» 
haut ,  et  quinze  de  diamètre  ;  six  obélisques  de 
granit  et  de  porphyre  :  à  l'enliéc  du  salon ,    de» 
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nppaitertiens  revêtus  de  porphyre  :  plus  de  mille  co- 
lonues  en  difTérens  périsii  >:;  :  uue  infinité  de  seul* 
plures'  sur  les  colonnes  et  les  murs  :  quatre  co- 
losses de  marbré  :  deux  étangs  d'eau  nltreuSe. 
*  a.  Le  palais  et  sépulcre  du  roi  Osimanduas,  men- 
tionné par  Diodoro  :  plusieurs  centaines  de  colonnes 
bculplées  et  non  sculptées  :  deux  bastions ,  où  sont  ^ra*» 
vés  les  combats  et  triomphes  de  ce  roi  :  deux  obélis"" 
ques  de  granit ,  pt  deux  sphyox  de  marbre  noir ,  au 
devant  des  bastions  :  ruines  de  sa  bibliothèque  ^  plu- 
sieurs salles  t»,  temples  à  demi-entiers;  la  chambre 
de  son  sépulcre ,  entière  ;  quai  sur  la  rivière, 

^u  couchant  du  Nil. 
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5.  Lés  deUx  colosses  ,  dont  parle Strabou, chargés 
d'inscriptions  grecques  et  latines. 

4.  Restes  du  palais  de  Memnon ,  et  sa  statue  co- 
lossale. 

5.  Deux  sépulcres  royaux ,  accompagnés  le  plu- 
-sieurs  temples  ,  cours ,  galeries,  etd'uûe  ica.nté  de 
colonnes. 

6.  Sept  autres  sépulcres  de  rois,  dressés  dans  de 
vastes  et  magnifiques  grottes  de  la  montagne,  dont 
Dlodore  fait  mention. 

7.  Plusieurs  autres  lombeaUx  creusés  dans  îe  roc. 

8.  Les  cent  écuries  décrites  par  Diodore.  Nous 
parlerons  aussi  de  l'île  Louis ,  et  de  deux  autres  îles 
oniinairement  couvertes  de  crocodiles  ;  des  superbes 
ruines  de  Miulaniot,au  nord-est  de  Thèbes. 
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Vue  de  Thèbes  et  des  plaines  d'alcntOUr  :  vue  du 
château    royal    :   plan   des   avenues    des    portes  2 
dessin  de  chaque  porte  en   particulier  :    plan  du* 
grand  salon ,  d'une  de  ses  colonnes  en  particulier  y 
des  six  obélisques,   principalement  des  deux  pe- 
tits de  porphyre  ;  de?   apparlemens  de  porphyre  ; 
d'un  des  péristiles.    Vue  du  palais  d'Osinianduits  ; 
vue  des  deux  bastions  avec  ses  obélisques  et  ses 
sphynxs;  plan  du  sépulcre  et  de  quelque  salle  ou 
temple:  plan  des  deux  colosses  au  couchant;  du 
palais  de  Memnon  et  de  sa  statue  :  vue  des  deux 
grands  sépulcres  royaux  :  plan  particulier  des  deux 
chambres  sépulcrales  ;  plan  des  sept  autres  tombeaux 
des  rois,  creusés  dans  le  roc  ;  de  ce  qui  reste  des 
cent  écuries ,  des  trois  îles  infcctv  !S  de  crocodiles  ; 
des  rulne'j  «j?  Madaniot. 


CHAPITRE     XII. 

JUtcndue  depuis  Thèbes  jusqiCaux   premières  catm» 
racles  ,  et  au  haut  de  l'Egypte. 

Nous  trouverons  l'antique  ville  d'IIcrmolis ,  au- 
jourd'hui Armant;  une  autre,  Veneris  Civitas,  au- 
jourd'hui Tôt  ;  une  autre,  Crocodilopolis,  aujourd'hui 
Démocrat;  Lalopolis,  aujourd'hui  Asphoun;  Lucinss 
Civiias,  c'est  Assena  ;  Accipiirum  Civitas  ,  c'est  Ar- 
Ibu  ;    une   autre ,   Apolliuopolis  ,  c'est  Mansourié  ; 
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res  catu* 


As- 
èbre 


Sycne,  c'est  As<;ouan;   Elcphantinn,  c'est  une  !le 
voisine  d'Assouan  ;  les  cataractes ,  et  la  manière  «'.y 
Davif^ucr.  Nous  décrirons  les  restes  des  temples  de 
Jupiter  et   d'Apollon  à  Armant ,  d<'squf'Is  Struboti 
fait  mention  ;  les  restes  du  temple  ■  o  ^        ■*  «  Toi  ; 
le  joli  temple  du  poisson  Latus ,  encore  en 
phoun  ;  le  beau  temple  de  Lucine ,  aus 
•culpié  en  dedans  et  en  dehors,  ù  Assoi    , 
temple  des   dieux  ,  à  Arfou  ;    celui    d'A^ 
Mansourié;  les  diverses  formes  de  chapiteaux  d'ua 
goût  pharaonique ,  qui  couvrent  les  colonnes  de  tou$ 
les  temples  de  la  Thébaïde  ;  les  monastères  et   les 
tombeaux  des  martyrs  ,  dresses  par  sainte  Hélène  au 
dehors  d'Assena  ,  avec  leurs  inscriptions  grecques  ; 
monastères  de  Saint-Pacônie  et  autres  :  les  carrières 
de  pierres  baram  ;  les  carrières  de  marbre  blanc  ;  la 
fameuse  carrière  de  marbre  granit ,  proche  d'Assouan^ 
qui  ne  fut  jamais  (selon  la  singulière  idée  de  certains 
auteurs  )  une  pierre  fondue.  Nous  parlerons  en  pas- 
sant, de  la  Nubie ,  d'Ebrin  sa  capitale,  jadis  Prénoris, 
et  des  autres  places  que  les  Turcs  y  possèdent  :  nous 
traiterons  à  fond  du  Nil  ,  de  sa  source,  des  causes 
de  ses  inondations ,  des  royaumes  qu'il  parcourt ,  de 
l'île  Meroé  ,  si  renommée  ;  de  ses  autres  îles  ,  de  ses 
cataractes^  de  ses  écueils,  de  ses  canaux,  etc. 


<<■  ■'  '  ••    Estampes, 

Cartes  depuis  Thèbes  jusqu'aux  cataractes  ;  plan 
des  temples  de  Jupiter  et  d'Apollon, à  Armant;  du 
temple  de  Latus,  à  Asphcau;  de  celai  de  Lucme^  à 


..i^ 
W. 


&. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1.25 


1^121    125 

ut  m 

^  m 


2.2 


140 


■nui. 

m 


% 


<^ 


/: 


>^ 


y 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WBT  MAIN  STREET 

WnSTCR.N.Y,  14580 

(716)S72-4S03 


i8a 


MISSION 


Assena;  de  celui  des  dieux  ,  à  Arfou  ,  et  d'Apollon, 
à  Alunsourié  ;  des  cbapiienux  du  vieux  lemps;  dumo« 
psslère  des  Martyrs  j  de  la  carrière  de  granit. 


1  r- 


CHAPITRE     Xm. 


J^écapitulation  générale,  par  plusieurs  listes ,  (fui  peU" 
'.".  '  vent  servir  de  table,  .. 


M.f.')  ,  ,r 


.1.  Liste  àes  différentes  dynasties^  et  des  souve^ 
rains  qui  ont  régué  en  Egypte.  ,...;.,, 

,3.  Des  trente  nomes  anciens. 
5.  Des  provinces  ,  selon  la  division  des  Ptoléniées 
et  des  Romains.  ,  ,.     . 

,4'  Des  trente-neuf  çachefliks  ou  gouvernemens  , 
sous  les  Turcs. 

5.  Des  vingt-quatre  beys. 

6.  Des  sept  corps  de  milice. 

Des  xincieus  évéchés  mentionnés  dans  les  coucilcsj, 
et  ailleurs. 

8.  Des  dix  évccbés.qui  restent  aqx  Copies. 

g.  Des  anciens  monastères  des  déserts  de  la  Tlié- 
baïde  ,  supérieure  et  inférieure  de  l^cété ,  et  le  long 
du  Nil. 

lo.  Des  monastères  d'à  présent;  de  ceux  qui  sont 
babités  par  des  religieux  ,  et  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas. 

i  I .  Des  anciennes  villes  dont  il  re^tç  çlei^  vestiges. 
'     H2.  Des  villes/noderaes.  '      •   ' 
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S  souve« 


1 3.  Dqs  bourgs  et  villages ,  surtout  le  long  du 
aW  et  des  canaux. 

i4«  Des  temples  qui  restent  entiers  ,  ou  à  demi»- 


ruinés. 


i5.  Des  inscriptions  grecques,  des  latines ,  des 
coptiques  ,  des  arabes. 

i6.  Des  principaux  hiéroglyphes ,  et  de  Tanciennci 
langue  des  Egyptiens.  ' 

17.  Des  canaux  du  Nil.    < 

1 8.  Des  embouchures  antiques  et  modernes. 

19.  De  ses  îles  ,  des  cataractes.  ;      .' 
ao.  Des  lacs  d'Egypte  j  des  birkes  ou  étangs  pas- 
sagers.                         

ai.  Des  fontaines  et  puits. 

a  a.  Des  montagnes.'  ,  . 

a3.  Des  grottes  sépulcrales  et  autres. 

a4«  Des  pyramides. 

2t5.  Des  péristiles ,  c.t  des  colonnes  détachées. 

s6.  Des  obélisques. 

27.  Des  animaux  terrestres  singuliers. 

38.  Des  oiseaux  curieux. 

39.  Des  poissons  du  Nil ,  et  des  productions  sin- 
gulières de  la  mer  Rouge. 

3o.  Des.  plantes  particulières. 

Addition.  On  peut  regarder  toutela  terre  d'Egypte 
comme  n'étant  que  le  bassin  du  Nil,  son  unique 
fleuve ,  qui  la  parcourt  dan&  toute  sa  longueur,  et 
qui,  se  partageant  eu  deux  branches  dans  la  partie  du 
oord ,.  offre ,  dans  sa  totalité ,  la  figure  d'un  Y.  La. 
surface,  de  TEgypte  est  d'enviroa  deux  mille  lieues. 
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carrées;  on  la  divise  en  haute ^  moyenne  et  basse  : 
la  ftaute  s'olend  ,de  la  Nubie ,  presque  jusqu'au  Caire; 
]a  basse  comprend  tout  le  pays  qui  se  trouve  eotre 
le  Caire ,  la  Méditerraoée  ,  l'isthme  de  Suez ,  et  la 
Lybie  ;  la  moyenne  est  entre  les  deux.  C'est  surtout 
dans  le  rapport  de  sa  haute  antiquité ,  de  la  hardiesse 
et  de  la  beauté  de  ses  monumens ,  des  arts  et  des 
sciences ,  qu'elle  a  communiqués  à  la  Grèce ,  et  par 
elle  ,  à  toute  l'Europe  ;  et  surtout  des  traditions  reli- 
gieuses dont  elle  est  la  source ,  et  où  les  nations  euro- 
péennes ont  été  puiser,  que  TEgypte  a,  dans  les  temps 
modernesjattirél'atientiundes  voyageurs  et  des  savans. 
L'Egypte  occupe  la  partie  nord-est  de  V  Afrique,  et 
commuuiqne  avec  l'Asie  par  l'isthme  de  Suea  :  ses 
bornes  sont ,  au  nord,  la  Méditerranée;  à  l'est,  la 
mer  Rouge;  an  sud,  la  Nubie,  qui  confine  à  l'Abis- 
fiinie;  à  l'ouest,  les  déserts  ,  que  les  anciens  nom- 
moient  h  Lybie.  Elle  s'étend  ,  en  latitude,  du  24° 
au  3i"  degré  Soaiiuutes,  et  en  longitude,  du  aS^ 
au  Sa*  degré  ,  à  l'est  du  -^ridieu  de  Paris;  sa 
longueur,  du  nord' au  sud,  '  iocc  d'environ  deux 
cents  lieues.  Un  banc  de  rochers  à  l'ouest,  une 
chaîne  de  montagnes  à  l'est ,  ne  laissent  guèresà  l'E- 
gypte ,  que  quatre  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Depuis  h  Caire,  jusqu'à  la  mer,  le  pays  forme  un 
triangle  presque  éC[uilateral ,  dont  la  base  ,  sur  la  Mé- 
diterranée, est,  suivant  quelques  auteui^  ,  décent 
lieues  ,  mais  ,  plus  probablenvent  ,  seulement  de 
soixantefhuit  lieues.  Les  Grecs  nomment  cette  partie 
le  Délea ,  d'après  la  lettre  de  leur  alpliabet  ^  qui  a 
cette  figure.   .-         ;..... 


l>   E 


l'    F.   O    Y    P   T    E. 


l85 


Dans  Pidéo  qu'on  cherche  ù  se  faire  d«  TEgypte  y 
il  f;nit  snrtoul  éloigner  sa  pensée  des  villes  florissan- 
tes f  de  ces  campagnes  animées ,  de  ces  hameaux ,  de 
CCS  villages ,  dont  nous  parlent  lesJjistoriens  de  Fan- 
cicnne  Egypte  :  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
villes ,  où  il  se  fait  un  commerce  considérable  y  par- 
tout la  nature  présente  un  aspect  peu  satisfaisant  ; 
partout  des  palmiers  isolés,  ou  réunis,  des  villages 
balis  en  terre,  des  ruines ,  des  tapis  de  verdure ,  des 
champs  sablonneux  et  arides  ,  un  horizon  immense  , 
et  chargé  de  vapeurs. 

Les  relations  que  nous  font  de  l'état  de  l'Egypte , 
les  auteurs  anciens ,  et  les  modernes ,  offrent  des  con- 
trastes frappans  :  on  lira  d'abord  avec  plaisir  la  pein-, 
ture  qu'Amron ,  lieutenant  du  calife  Omar,  faisoit  de 
l'Egypte,  en  640.  Le  cahfe,  à  qui  on  avDitdonné  une 
haute  idée  de  l'Egypte,  avoit  écrit  à  son  lieutenant 
la  lettre  suivante  :  «  O  Amrou  !  fils  d'Êl  Bas,  je  désire 
que  tu  me  fasses  de  l'Egypte  une  peinture  assez  exacte, 
et  assez  vive ,  pour  que  je  puisse  m'imaginer  voir 
celte  belle  contrée  de  mes  propres  yeux.  Salut  ». 

Amrou  lui  répondit  : 

«  O  prince  des  fidèles  !  peins-toi  un  désert  aride 
et  une  campagne  magnifique ,  au  milieu  de  deux  mon- 
tagnes, dont  l'une  a  la  forme  de  colline  de  sable,  et 
l'autre  du  ventre  d'un  cheval  étique,  ou  du  dos  d'un 
chameau  ;  voilà  l'Egypte.  Tontes  ses  productions ,  et 
toutes  sc's  richesses,  depuis  Syène,  jusqu'à  Raschyd 
et  Damyalh ,  viennent  d'un  fleuve  béni ,  qui  coule 
avec  majesté  au  milieu  d'elle  :  le  moment  de  la  crue 
et  de  la  retraite  de  ses  eaux ,  est  aussi  1  é^'lé  que  le 
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cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  y  n  imc  époque  (Ixe 
dans  Tannée,  où  toutes  les  sources  de  TUnivers  vien- 
nent payer  à  ce  roi  des  fleuves ,  le  tribut  auquel  la 
Providence  les  a  assujetties  envers  lui  ;  alors,  les  eau:^ 
augmentent ,  sortant  du  lit ,  et  couvrent  toute  la  face 
de  rCgypte,  pour  y  déposer  un  linaon  productif;  il 
n'y  3  plus  de  communication  d'un  village  à  l'autre ,  que 
par  le  moyen  de  barques  légères ,  aussi  nombreuses 
ijuc  les  feuilles  du  palmier. 

»  Lorsque  ensuite  arrive  le  moment  où  ces  eaux 
cessent  d'être  nécessaires  à  la  fertilité  du  sol ,  ce  fleuve 
«locile  rentre  dans  son  lit ,  pour  laisser  recueillir  le 
trésor  qu'il  a  caché  dans  le  sein  de  la  terre. 

>)  Un  peuple  protégé  du  ciel ,  et  qui ,  comme 
Tabeille ,  ne  semble  destiné  qu'à  travailler  pour  les 
autres,  sans  profller  lui-même  du  fruit  de  son  acti- 
vité ,  ouvre  légèrement  les  entrailles  de  la  terre,  et 
y  dépose  des  semences,  dont  il  attend  la  fécondité 
du  bienfait  de  ce  grand  Etre  ^  qui  fait  croître  et  mûrir 
les  rooisvsons  -.  le  germe  se  développe,  la  tige  se  lève, 
î'cpi  se  forme ,  par  le  secours  d'une  rosée ,  qui  sup- 
plée aux  pluies ,  et  qui  entretient  le  suc  nourricier 
dont  le  sol  est  pénétré.  A  la  plus  abondante  récolte 
succède  tout  à  coup  la  stérilité  :  c'est  ainsi ,  ô  prince 
des  fidèles  !  que  l'Egypte  offre,  tour  à  tour,  l'image 
d'un  désert  poudreux ,  d'une  plaine  liquide  et  argen- 
tée ,  d'un  marécage  noir  et  limoneux  ,  d'une  prairie 
verte  et  ondoyante  ,  d'un  parterre  orné  de  fleurs  va- 
riées, et  d'un  guéret  couvert  de  moissons  jaunis- 
santes. Béni  soit  le  créateur  de  tant  de  merveilles  ! 
'Xxotë  choses,  ô  prince  des  fidèles  !  contribuent  essea- 
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tieilemeot  à  la  prospérité  de  l'Egypte  ,  et  au  bonheur 
i\e  ses  habitans  :  la  première ,  de  ne  point  adopter 
légèrement  des  projets  enfantés  par  l'avidité  fiscale  , 
et  tendant  à  autoriser  l'impôt;  la  seconde,  d'employer 
un  tiers  des  revenus  à  l'entretien  des  canaux  ,  des 
ponts  et  des  digues  ;  ja  troisième  ,  de  ne  lever  l'im- 
pôt qu'en  nature ,  sur  les  fruits  que  la  terre  produit. 
3alut  ».    >  • 

Consultons  maintenant  les  relations  des  voyageurs 
modernes.  >  '  .     ■ 

L'aspect  de  l'Egypte  varie  périodiquement ,  comme 
les  saisons  :  dans  les  mois  de  notre  hiver  d'Europe, 
lorsque  la  palure ,  morte  pour  nous ,  semble  avoir 
transporté  la  vie  dans  ces  climats,  la  verdure  des 
prairies  émaillées  de  l'Egypte  charme  les  yeux  ;  les 
fleurs  des  orangers  ,  des  citronniers ,  et  d'qne  foule 
d'arbustes  odorans ,  parfument  l'air  ;  les  troupeaux  se 
répandent  dans  la  plaine  ,  animent  le  tableau  ;  l'E- 
gypte ne  forme  alors  qu'un  tableau  délicieux.  Dans  la 
maison  opposée ,  ce  môme  pays  n'offre  plus  qu'un  sol 
Qu  fangeux ,  ou  sec  et  poudreux  ;  d'immenses  champs 
inondés ,  de  vastes  espaces  vides  et  sans  culture  ,  des 
campagnes  qui  ne  montrent  que  quelques  dattiers , 
des  chameaux,  des  buflles ,  conduits  par  de  misérables 
paysans,  nus  et  halés  ,  baves  et  décharnés;  un  soleil 
brûlant ,  un  ciel  sans  nuages,  des  vents  continuels, 
et  plus  ou  moins  violens.  Une  faut  donc  pas  s'étonner 
si  plusieurs  voyageurs  ont  tant  différé  les  uns  des 
autres  dans  leur  description  physique  :  on  pourrolt 
croire  aussi  que  les  difTérens  siècles  ont  influé ,  pa(* 
millp  circonstaqces ,  sur  l'étal  de  l'Egypte. 
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Le  sol  y  donne  annuellement  trois  récoltes ,  dont 
chacune  ne  coûte  qu'un  labour  ;  à  celle  des  grains 
succède  celle  des  légumes ,  qui  est  suivie  de  celle  des 
plantes  potagères  :  cette  opinion ,  sur  la  fertilité  de 
l'Egypte,  est  constatée  par  toutes  les  relations  qui 
«n  ont  été  publiées.  Dès  l'âge  des  patriarches  ,  nous 
.voyons^  par  les  livres  sacrés,  que  cette  terre  étoit 
la  ressource  de  l'Asie ,  dans  les  temps  de  calamités  : 
on  sait  aussi  combien  les  Romains  ont  tiré  de  secours 
de  l'Egypte ,  et  l'importance  qu'ils  attachoienl  à  la 
conservation  de  cette  province  :  cet  état  de  prospé- 
rité n'étoit  pas  diminué  daus  les  siècles  des  croisades  ; 
les  chrétiens  et  les-  Sarrasins  en  firent,  tour  à  tour, 
l'expérience. 

Hérodote,  (i)  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
prodigieuse  feriiltté  de  l'Egypte ,  nous  dit  que  ce 
pays  est ,  de  tonte  la  terre ,  celui  où  les  blés  et 
les  fruits  exigent  le  moins  de  culture ,  et  rapportent 
davantage.  Diodore  (2)  ajoute  que  ces  productione 
eicèdent  de  beaucoup ,  en  fruits  et  en  grains ,  les 
besoins  des  nationaux.  Pomponius  Mêla  et  Strabon  , 
confirment  ces  relations.  Enlin  Pline ,  (5)  plus  précis 
sur  ce  qu'il  rapporte  de  la  fécondité  de  ce  pays, 
assure  que  les  terres  produisent  régulièrement  jusqu'à 
cent  pour  un.         '    ■  '  i-u     .       :  ,    , .. ;  . 

,     La  nature  (4))  si  prodigue  de  ses  faveurs,  laisse 


.  (1)  liiv.  II,  chap.   14.  17.  ',  ' 

■• '(2)  Liv.  I-,  sect.  I.      '•-{•'"■■.;••■    .-;.■•■'■••!■ 

(3)  Liv.  XVIII,  chap.  10. 

(4)  M,  d'Origny,  Égjpie  ancienne ,  tom.  I ,  p.  gS* 
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oependant  beaucoupià  faire  i  ses  habitans  ;  il  faut, 
par  des  canaux  et  des  dignes  ,  étendre  l'inondatioa 
fécondante  du  Nil.  Les  rois  qui  possédoient  le  tiers 
des  terres ,  avoient  intérêt  à  l'exécuition  de  ces  tra- 
vaux ,  et  excitoient  l'éniulation  :  pour  cela ,  ils  se 
contQutoient  scrupuleusement  de  la  part  que  la  loi 
leur  accordoit,  et  ils  faisoient  jouir  en  paix,  leurs 
sujets,  de  la  por^on  qui  leur  étoit  dévolue. 

Le  sage  moiiarque  qui  se  soumet  à  la  justice,  et 
ambitionne  aiârdessus  de  tout ,  le  glorieux  titre  de 
père  de  ses  peuples ,  les  anime  toujours  de  l'es- 
prit qui  le  guide ,  et  il  fait  naître  sans  peine  le  dé- 
sir de  seconder  ses  vues.  Si,  au  contraire,  les  souve- 
rains ,  prenant  l'ame  des  despotes ,  séparent  leurs 
intérêts  de  ceu:^  de  la  nation ,  ils  relâchent,  ils  rom- 
pent bientôt  le  lien  qui  les  attachoit  à  leur$  sujets  , 
et  détruisent  par  là,  cet  esprit  national  qui  faisoic 
•  toute  leur  force.  .  i,.: 

La  nation  égyptienne  éprouva  successivement 
Tune  et  l'autre  de  ces  situations.  Florissante  sous 
le  bon  roi  Amasis ,  le  pénultième  des  rois  nsâ  Egyp- 
tiens ,  l'Egypte  déchut  de  sa  grandeur  .,.  de  sa 
prospérité  sous  le  règne  de  Gambyse  qui  en  ,fît 
la  conquête ,  et  qui  ne  voulut  voir  que  deSi  escla- 
ves dans  ses  nouveaux  sujets.  Ce  farouche  con- 
quérant ,  ne  reconnoissant  d'autre  loi  que  celle  de  la 
force  d'opprimer,  fit  plier  les  Egyptiens  sous  le  fer 
du  despotisme  ;  et  ses  successeurs,  trop  (îdèles  à  l'imi- 
ter, continuèrent  à. les  traiter  avec  la  même  dureté, 
jusqu'au  temps  où  Alexandre -le  -Grand  renversa 
l'empire  des  Perses. 
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Gouv0rn($8  par  un  prince  cfÊk  nb  travaillolt  que 
pour  lui ,  et  méprisoit  ses  sujets  ,  les  Egyptiens 
laissèrent  tomber  les  ëtablissemcns  nationaux,  et 
d'esclaves  I  ils  devinrent  bientôt  insoucians  et  pa- 
resseux. 

Ptolëmëe ,  fils  de  Lagus ,  compagnon  d'armes  du 
vainqueur  de  l'Asie ,  et  son  successeur  au  trône  do 
l'Egypte ,  ne  négligea  rien  pour  rendre  tt  cette  na-» 
tion  célèbre ,  sa  première  splendeur  avec  sa  liberté  ; 
l'amour  des  sujets  pour  le  nouveau  monarque  leui^ 
tint  lieu  des  anciennes  loix.  L'Egypte  étoil  rede- 
venue florissante;  mais  après  Plolémée,  le  luxe 
insensé  de  ses  successeurs ,  quj  appela  bientôt  à  sa 
suite  le  despotisme  et  la  tyrannie ,  éteignit  de  nou' 
veau  l'esprit  public  et  l'amour  de  la  patrie ,  dans  des 
sujets  écrasés  sous  le  fardeau  excessif  des  imposi-^ 
tious. 

L'Egypte  étant  tombée  sous  la  domination  des  * 
Romains ,  Auguste  qui  en  fit  la  conquête ,  s'occupa 
d'abord  ,  pour  rappeler  le  principe  de  vie  et  les 
germes  de  la  fécondité  dans  ce  beau  pays ,  des  tra- 
vaux nécessaires  pour  faire  creuser  les  canaux  et  ré->> 
lever  les  digues  :  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  s'ap- 
plaudir de  la  sage  politique  de  son  gouvernements 
Auguste  tiroit,  tous  les  ans,  de  l'Egypte >  pour  être 
conduit  à  Rome,  jusqu'àr  vingts  millions  de  mesures 
de  grains,  indépendamment  de  ce  qui  en  sortoitpour 
la  subsistance  des  armées.  •    •.       .  i.  i 

Ces  extractions  de  grains  pouvoicnt  se  faire  sans 
appauvrir  et  opprimer  les  habilans  qui  les  fournis- 
soient  aux  Romains.  Supposons  que  les  terres  n«i 
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produisissent,  sons  Attguste,  que  soixante  et  dix  pour 
un ,  par  les  calcnls  Faits  sur  la  population  ëvaluëe  de 
cinq  à  six  millions  ,  il  est  prouva  que  le  produit  de 
ces  terres,  à  vingt-quatre  pour  un,  suffisoit  à  la  nour- 
riture des  Egyptiens  ;  ils  recueilloienfdonc  en  grains 
près  de  trois  fuis  plus  qu'ils  n*en  pouvoient  con-^ 
sommer  ;  l'Egypte  étoit  donc  en  état  de  vendre  et 
d'exporter,  tous  les  ans,  aux  étrangers,  les  deux  tiers 
de  ses  récoltes,  c'est-à-dire^  des  vivres  pour  plus 
de  douze  millions  d'hommes;  calcul  qui  ne  parottra 
exagéré  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  évalué  les  moyens 
qu'elle  avoit  pour  se  procurer  cette  abondance. 
-  L'immense  quantité  de  grains  que  Rome  tiroit  da 
l'Egypte ,  rendoit  cette  province  la  plus  importania 
de  toutes  celLi^s  de  l'ertipire  ;  de  là  vint  que  la  poli- 
tique des  généraux  qui  aspiroient  à  la  souveraine 
puissance,  les  portoit  à  réunir  tous  les  efforts  de 
l'intrigue  pour  se  faire  nommei'  au  commandement 
des  troupes  que  Ton  y  entretenoit  :  en  se  rendant 
maîtres  de  cette  province,  ils  le  devenoient  des  gre- 
niers de  Rome,  et  de  la  subsistance  de  ses  habitans. 

On  sait  assez,  par  l'histoire  romaine,  que  le  bon- 
lieur  des  provinces  intéressoit  peu  les  empereurs  : 
la  vie  infâme  et  désordonnée  de  la  plupart  d'en- 
tre eux ,  le  mauvais  nsagfe  qu'ils  faisoient  des  reve- 
nus de  l'empire,  les  concussions  de  leurs  lieutenaus , 
les  troubles  qui  l'agitèrent  par  des  révolutions  si  fré- 
quentes, firent  languir  les  travaux  nécessaires  pour 
entretenir  les  réparations  qu'Auguste  avoit  faites  eu 
Egypte.  .        .         .y 

Les  inondations  du  Nil  ne  se  porioiaat  plus  à  la 
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hauteur  conveaable  puur  qua  touies  les  terres  en 
fussent  arrosées  ;  les  plus  voisines  du  fleuve ,  ne  rc- 
cevoient  pas  même  la  quantité  d'eau  suflisante  pour 
produire  ce  qu'elles  donnoient  pl||S  anciennement. 
Ammien  Marceilin  assure,  que  pendant  le  règne  de 
Julien  l'apostat ,  les  laboureurs  qui  culiivoieut  leurs 
terres  avec  le  plus  du  soin,  n'en  reliroicnt  qu'envi* 
ron  soixante  et  dix  au  lieu  de  cent  pour  un.  ,  k  :, 
Comment  se  fait-il  que  depuis  uu  si  grand  nom* 
brc  de  siècles,  le  plus  riclie  pays  du  monde  soit 
devenu  le  plus  misérable  pour  le  peuple  qui  l'habile  ? 
tout  s'explique  par  la^uulure  du  gouvernement  sous 
lequel  l'Egypte  est  écrasée.  Les  impôts  multipliés 
,sous  divei'ses  formes  enlèvent  aux  malheureux  habi- 
.tans,  une  partie  des  productions  de  la  culture  et  de 
Tiadustric;  des  vexations  ,  des  avanies  multipliées 
les  font  retomber  dans  In  misère  aussitôt  que  leur 
aisance  viept  à  être  connue.  Les  mœurs  et  un  gour 
vernement  paternel  sont  les  premières  sources  des 
vertus  sociales  et  de  la  prospérité  des  nations  :  l'a- 
mour du  travail ,  la  noble  émulation  de  riiouneui:  et 
l'esprit  public,  peuvent-ils  se  rencontrer  dans  un  pays 
qui  n'est  presque  peuplé  que  d'esclaves  ou  d'opprif 
niés?  Ce  fut  en  iSiy  que  les  Turcs  firent  la  couq^iéie 
de  l'Egypte  :  le  gouvernement  despotique  de  ces 
maîtres  barbares  fît  absolument  fuir  les  arts  ;  la 
commerce  s'auéantit,  les  édifices  tombèrent;  les 
propriétaires  ,  craignant  de  paroîlre  riches ,  n'iiabi* 
tèrent  bientôt  plus  que  des  cabanes;  bientôt  les  ca- 
naux se  comblèrent,  et  l'Egypte  n'offrit  plus  que  des 
campagnes  aridçsou  mal  cullivéïs. 

Les 
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r   Les  ViHâ  principales  de  TÉgypte,  dans  son  éiât 
actuel ,  spnt  Alexandrie  et  le  Caire. 

L'attërage  d'Alexandrie  est  très-diflfîcile ,  èi  Cadse 
du  défaut  dV^levation  de  la  côte  ;  on  voit  la  colonne 
de  Pompée,,  et  les  décorpbres  de  l'ancienne  Alcian» 
drie  ,  avvât 'de' dëoduviir  la  terre.  Un  écueil  appelé 
la  pointe  de  diamant ,  rend  l'entrée  du  p(^rt  dange- 
reuse :  lo' capitaine  et  un  pilote  côtier  viennent 
faire  entrer  le»  bâiiniens.:    ;  (Î?"*!    '    •  ''    '»  m   .m^u..  - 

Ce  port  est  presque  ooilnblé  de  sable  ^  de  ti^db^dns 
de  colonnes  ^  et  de  déoon^brès  ;  lo  fond  est  si  niàh- 
vais  qti41  "use  ^  cq  peu  de  temps ,  les  cables  ;  il  ne 
sera  bientôt  plus  possible  d'y  entrer;  et  il  est  d'ail- 
leurs si  peu  6Ûr>j  que  qn^nd  les  vents  du  nord  sont 
violen»  y  )e9  vaisseaux  périsseht  dans  le  port  mléme. 
A  eoiéidu  poht 'franc  ^  et'séparë  seulement  par  l'an- 
cien phare,  est* 4e- /n>rfd  veccAio>  qui  est  commode, 
profond!  y 'sûr',  '^i  dont  l'etttrée'ét  la  sortie  sont  snhs 
<lange^;  n^aÎB' lès*  Francs  n'ont  pas  la  permission  d'y 
mouillei^^'Je  necbnçois  pas  eominent  tous  les  ambas- 
sadeurs ^rangers  ne  se  Sont  pas  réunis,  afîn  d*ea 
obtenir- ^ITaiflge  ide  la  Porté,  pour  le  commerce  des 
Européens.'  le  ci'oirois  que  lèé  consuls ,  qai  logent 
tous  prés  dutpoirtfr'at^c,  «i^'otit  pas  fait  les  démarches 
nécesSaiif  eA  ;  6!ll  ^nt  préféré  leur  commodité  aux  avan- 
tages des  négociâiis  et  des  marins.  -     •  •>•    ■ 

Je  ne  *'ferai'  pës  une  grande  description  d' Alexan- 
drie  j  il  ^  "etl'a «déjà  tant  de  faites  :  je  dirai  seulement 
qu'au  premier  cotop  d'ceil,  un- voyageur  n'y  voit 
qu'un  amas  détones.  Alexandre  qui  la  fit  bâtir,  avoit 
choisi  jm  lieu  lrès*-pi«Opré  au  commerce  :  il  y  a' peu 
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de  restei  de  son  ancieonc  magaificence.  La  colonne 
de  Pompée,  qui  étoit  au  centt'n  de  la  TÎlk ,  en  est  à 
une  (grande  demi-lieue  :  la  base,  et  lé  chapiteau  sont 
de  granit  rouge  ;  elle  est  très-haute  et  très-grosse  ; 
le  fàt  est  chargé  d'hiéroglyphes.  Savary.,  qui  en  a 
donné  les  dimensions ,  dit  qu*Abulfeda  Fappelle  la 
colonne  de  Sévère  :  cet  empereur  institua  uu  sénat  à 
Alesandrie,  en  passant  en  Egypte;  et  cette  ville  lui 
consacra  cette  colonne,  par  reconnoissahce. 

J'alencore  trouvé  ici  de  k  lave  poreuse,  et  j'avoue 
que  j'en  suis  un  peu  embarrassé  ;  il  n'y  a  en  Egypte, 
ni  montagnes,  ni  ^utre  chose  qui  puisse  faire  croire 
à  des  volcans  :  ce  Stera  le  résultat  de  quelque  granci 
incendie  qui  vOur a  calciné  les  pier ces  calcaires  des 
édifices;:  je  n'y  puis  trouver  d'autre  eK|)Ucati6n. 
Au  delà  de  la  colonne  de  Pompée,  est  le  canal  qui 
conduit  les  eau^  du  Nil  aux  réservoirs  d'Alexandrie; 
il  est  de  const,ruction,  très-antique  et  trè^-tsolide  :  pluai 
loin ,  est  le  lac  Maréptis-,  près  duquel  étoit  la  ville  de» 
morts,  Néçropolis.  J^ârxxiie  du  poirt  fcancy^st  encore 
debout  un  obélisqii:^  ,  qu'on  appelle  l'aiguille  <  d» 
Çléopdtrf{f.et  auprès,  un  autre  obéU$que  abattu  ;  tous 
deux  son^  de  granit  rouge.  On  a  fisiit  une  mosquée 
de  réglise  S^nt-Athanase  :  il  y  a  une  b^le' colonnade 
l!t  une  urne  antique;,  les  Francs  y  entrent  difficile- 
ment :  au  bout  de  la  rue  où  «est  cett^téglise,  et  près 
l'ancienne  porte  de  Gc^nopp,  sont  encpre  debout  plu^ 
sieurs  colonnes  dç  granit  rouge»  Les  pères^e  la  terre 
sainte,  ont  une  église  assez  belle  et  un  logement 
commode  à  Alexandrie;  l'église  des  Coptes  est  misé-^ 
r^ble,  :  QP  y  montre  le.  fauteuU  dâ  S.  Marc;  il  est 
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suspendu  en  Vaàr  ;  pour  moi ,  je  le  pcenidi'ois.pbur  uu 
fauteuil  tombant. de  vétosté^''  -i  .z.M*.<i'  •'•'!;  ;  » 
'  L'église  grecque^'qtn  '  vient  d'être;  neoonstf  uite,  est 
peu  de  chose;  les  Turcs  ne  permettent  pas  la  niagai^ 
ficence  dans  ces  édifices  :  on  y  voit  ^in^tropoo»  de 
colonne  sur  laquelle  iut  martyrisée  sainte  Gaiherilie; 
les  prêir«s  le  disent,  le  peuple  le  crcùt,  et  surtout 
paye  pour  la  voir.  Il  y  a  aussi  un  trésor  de  reliques^ 
composé  de  colonnes  ,  de  chaises  y  de  dents  ,  d'os , 
de  langes  et  de  vi^xmanuscrits,  objets,  de  la  supers* 
tition  (Populaire  qu*entretiennent  -  les  moines  grecs , 
aii  détriment  de  la  \c:ïtable  foi.  Près  du  port,  sont 
les  anciennes  câtac(»nbes  et  les  bains  de  Giéopâtre 
creusés  dans  le  tuf ,  ouvrage  peu  intéressant. 

Alexandrie  est  habitée  pair-  des  Arabesy  des  Turcs, 
des  Coptes,  4ed  AîKiAéniens ,  des  Mtfrdàîcés,:  des 
Grecs 'y  «tes  Jiiifs  et  des  Européens  Via  pbpulîftion  en 
rst  pen,  ponsidérabiê-,  et  diminue  avecle  commerce  : 
}es  véxatidvis  desbeys  l?ont>^jà  rendùe^esque  nulio 
dans  labauté  Egypte;  Les  consuls  ont  été  forcei 
d'abandonner  le  Caire,  il  n'en  reste  plu»  qu'à  Alexan-* 
driévLeà> Français  et  les  Vénitiens  sont  eeut  ^ui  y  font 
le  j^kts  d'ïi^if^s  i  tous-  les  Francs  habiteût  là  même 
rue ,  et  iâ'ien-  sont  pas  ■  plus  uàis  :  comme  dans  touieâ 
les  échelles  du  lievanr/  chacun  y  porte  des  préten- 
tions ,  des  préjugés  ,  des  'intérêts  nationaux  et  indivis 
duelsj"'tt  eto  résidte  d^s  divisions  ,  des  tiaines  ,  de« 
aniniosités',  diès  jalousies  qui  ne  tournent ,  ni  au  pro* 
fit  dû  (ionihtercè,  lii  à  celui  de  la  probité. 

te  commerce  d'Egypte  est  cependant  encore  trés- 
considéi'able,  et  s'éieud  dans  la  chrétienté  Ja  Turquie, 
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la  Barbariey  la  Syrie  j  les  pays  de  Gedda ,  de  Sennar 
et  autres  lieux.  La  France,  rAogletfirre  et  Venise. y 
portent  beaucoup  de  draps,  -de  soieries ,  et  des  galbns 
de  Lyon;  ei.de  .'Valence;  du  papier,  de  France  etd'Iita« 
lie,  du  fdoniii^  de  l'étaiD,.des-épîces,.  de  la  coche- 
nille,, du  l)ois  du  Brésil  et  de  Gaaij[iéche.;  de  la  salse- 
pareille ,  de:  l'ambre  gris  et  jaune  ,  du  meronre,  du 
cinabre  >  de  Karseoic,  du  soufre  y  dvi  vitriol ,:  du  iil 
de  fer  et  de  laiton,  du  verd-,»:de>lftv  cérùse^:  des 
miroirs,  des  meitseries  de  Venise  ef  d'Allemagne-,1  du 
ferde  Suède^/ideë  dous'^-  de  l!afiiei;t,  des  armés  à£eu^ 
des  lames  d'iépée,  des  àdiandes,  des  >  prunes /des 
confitures  de  Pnovencè  et  deiLivourne ,.  du<  ooraU.j 
et  plusiei»rft'.aB*res  petit*  articles  J:  isurtout  beaucoup 
de  sequin'3  ^Venise,  et  d'ëçîM^- ^empire,  'n:'"^' 

Les  Hollandais:  et  les  Toscaos/y  foùt  peu ;de;  i:on1<» 
merce  :  :1»  Tur^JuJe,  la  liJ.oréft  erl  dandie  eiivpieiit  h 
Alexandrie^  des  mastios^idei  l'^Mt^  diS  iba-^iwapce» 
des  figues  et'»des  raisiùs  .$eds.;>  <ies.;noisettes,,  ^e 
l'huile,  du  sftVPQ^  du  vin>^tt;tal)ac,  deJAiréglisseii 
de  la  soie,>  des.  toiles  pourf  faire  :deà -boaniéts  à  la 
turque  ,1  des  .pelisses ,  des  schàlS'  ;d' Angora ,  :  des:  mOUf 
choirs  de  inous$eIine ,  de  couleur  ;e\  brQchés  >,  dkijl^ois 
à  brûler,,  et  quelques  autres  petits  objets  tihU^rh^^m, 
beaucpupd'buile  d'oUvey:des)3onnets  delaiil^rlo.tige  î 
des  bar/ica||iiS,  des  futaiq^s.^t  aotççs  étpiiÇss  4^  |aipe  : 
la  Syrie^;  la  Palestine  et  Chypre,  de  l^^^spie,  des 
étoffes  de  so^e  et  de  coton ,  du  tabac  et  da  co|toa 
en  balles  /  .Oidd^ ,  grande  quantité  (]le  ç^f^,  ni<>^9  > 
des  ençèn.s^  de  ,l,a  myrrhe,,  de  Taloës,  du,  taïqai^if c  , 
de  l'asa  fcelida ,  des  myrobolaos ,  de  la  nière^perle , 
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du  turbit,  du  curcume,  des  baies  de  ]auri3r  et  de 
lierre,  de  la  noix  vomique  ,  du  crétoDar,  dubeufoin  , 
de  la  civette,  du  musc ,  de  l'ambre  gris,  des  drogues 
des  Indes;  et  surtout  uue  immense  quantité  de  toiles 
fines  de  coton  ,  d'étoffes  de  soie  et  de  coton  qui  se 
fabriquent  à  Surate  et  au  Bengale  ;  du  poivre ,  du 
gingembre  ,  et  autres  épices.  Les  Nègres  de  Sennar, 
voisins  de  la  Barbarie,  apportent  en  Egypte,  tous 
les  ans,  des  dents  d'éléphans,  de  la  gpmme  arabique, 
de  la  poudre  d'or,  et  des  perroquets. 

L'Egypte  à  son  tour ,  fournit  à  ces  différens  com- 
merces ,  beaucoup  de  riz  et  de  lin ,  de  la  casse  ,  de 
la  cire,  des  cotons  filés,  de  la  laine,  des  plumes 
d'autruche,  du  safran^  du  sel  ammoniac,  du  séné, 
de  l'hermodacle  ,  du  sucre ,  des  dattes  ,  des  fèves  , 
des  pois,  des  lentilles,  grande  quantité  de  blé,  de 
l'huile  de  lin  et  de  susàin,  des  cuirs  de  bœufs  et 
de  chameaux. 

Ces  manufactures  consistent  en  toiles  de  lin  et 
de  coton ,  de  plusieurs  espèces  et  de  difFérens  prix: 
l'exportation  des  comestibles  est  défendue  pour  les 
pays  chrétiens;  mais  malgré  la  prohibition,  on  en  tire 
une  grande  quantité  de  riz  et  de  café.  (  Voyez  le 
f^oyage  de  Sestiiii,  pag.  295  ). 

Ajoutons  ici  uue  courte  notice  sur  l'état  où  se 
trouvoieni  Alexandrie  et  le  Caire,  à  l'époque  où  les 
Français  eo  firent  la  conquête ,  sous  la  conduite  de 
l'empereur  Napoléon. 

Alexandrie ,  cette  cité  immense  ,  bâtie  par  le  con- 
quérant de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  et  dont  la  fonda- 
tion remonte  à  333  ans  avant  l'ère  chrétienne,  ctoit 


19^  Mission 

eucorc  au  sixième  siècle  dans  un  état  de  splendeur 
qui  étonna  Amrou ,  général  du  calife  Omar,  quand 
U  en  fit  la  conquête.  J'ai  pris,  roandoit-il  à  son 
matire,  la  ville  d'Occident,  cette  cité  d'une  éten- 
due immense,  qui  renferme  des  merveilles  innombra- 
bles ,  et  où  il  se  trouve  quatre  mille  bains ,  douze 
mille  vendeurs  d'huile  fraîche,  quatre  mille  Juifs 
payant  tiibut,  et  quatre  cents  comédiens,  etc.  Cette 
ville  ,  telJe  qu'elle  a  été  décrite  par  Strabon  ,  étoit, 
en  longueur,  de  plus  d'une  lieue  ;  une  muraille  de 
quatre  lieues  de  tour  l'environnoit  ;  au  milieu  se 
trouvoit  une  vaste  place  décorée  par  les  temples, 
les  maisons ,  les  édifices  publics ,  et  de  laquelle  on 
voyoit ,  au  nord  et  au  sud ,  les  vaisseaux  arriver  à  plei- 
nes voiles-,  de  la  Méditérannée,  et  du  lac  Maréolis, 
qui  étoit  alors  navigable. 

L'œil  étonné  ,  trouvoit  réunis  dans  cette  enceinte, 
les  décorations ,  les  marbres ,  les  porphyres ,  les  obé- 
lisques ,  qui  aurbient  pu  illustrer  cent  villes ,  et  qui 
depuis,  ont  embelli  Rome  et  Constantinople. 

Près  d'Alexandrie,  s'aperçoit  l'île  de  Pharos  qui  fut 
réunie  au  continent  par. un  mole  qui  divisoit  le  port 
en  deux ,  et  qui  fut  joint  à  la  ville  par  un  pont.  Dans 
la  dernière  expédition  des  Français,  qui  furent  re- 
çus en  vainqueurs  généreux ,  les  Anglais  ,  pour  pri- 
ver les  Français  de  l'avantage  de  recevoir  des  vivres 
par  le  canal ,  ont  rompu  la  digue  qui  le  séparoit  du 
lac  ;  ils  y  ont  fait  passer  l'eau,  et  par  cette  opération 
funeste,  ont  privé  la  ville  de  l'eau  qu'elle  recevoit 
par  ce  canal  :  ce  sera  la- perle  entière  d'Alexandrie. 

Ce  pont  qui  |oig»K>it  le  molç  à  la  ville ,  n'étoit 
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pas  moins  admirable ,  les  navires  passoient  libre- 
ment dessous  ;  il  étoit  élevé  sur  de  hautes  colonnes  , 
dont  les  bases  étoient  enfoncées  dans  le  sable  de  la 
mer  ;  le  palais  occupoit  plus  d'un  quart  de  la  ville , 
il  renfermoit  le  musée  et  des  édifices  magnifi^nesy 
et  s'étiendoit  de|)uis  le  promontoire  de  Lochias  jus- 
qu'à la  digue.  Ptolémée  Lagus ,  successeur  d'Alexan- 
dre y  qui  enleva  le  corps  de  ce  prince  à  Perdiccus  , 
au  moment  où  il  le  transportoit  dans  le  temple  ^e 
Jupiter  Memnon  ,  le  déposa  dans  cette  ville  ;  on  le* 
mit  dans  un  cercueil  d'or.  Séléciis  Lybyoscules  lui 
en  substituai  un  de  verre.,  après  s'être  emparé  du 
premier.  •'  •  ^       '^  " 

La  décadence  d'Alexandrie  ,  dont  l'éclat  avoit  il- 
lustré les  règnes  des  Ptoléraées  et  des  einperéurs 
d'Occident  et  d'Orient ,  suivit  de  près  l'époque  on 
elle  tomba  sous  la  domination  des  Arabes^  et  en- 
suite sous  la  puissance  des  Turcs  ignorans  et  bar- 
bares.      ,  ' 

Toute  là  grandeur  de  cette  ville  a  disparti ,  ce 
n'est  plus  dit  Volney,  qu'une  bourgade  ;  toute  son 
étendue  est  circonscrite  dans  une  petite  langue  de 
terre  entre  les  deux  ports.  Malgré  la  pauvreté  et  la 
paresse  de  ses  liabitans,  on  y  trouve  encore  de& 
bains,  des  mosquées,  et  quelques  monumens  :  sa  po- 
pulation est  évaluée  à  vingt  mille  habitans  ,  compo> 
SCS  de  mabométansde  diverses  nations,  de  chrétiens, 
d'Arméniens  et  de  Juifs.  Les  consuls  et  les  négocians 
européens,  tous  confondus  sous  le  nom  générique 
de  Francs ,  occupent  un  quartier  de  la  nouvelle 
ville  sur  le  bord  de  la  mer  ;  ils  font  société  entre 
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.  eui ,  et  cbacUn  y  porte  riiabit  de  >son  pay&  ;  nul 
n'est  troublé  par  les  Orientaux,  mais  les  Francs  ont 
beaucoup  à  craindre  du  brigandage  des  Arabes  be- 
doiûns,^  établis  dans  le  voisinage.  Chaque  religion 
a  son  temple,  et  exerce  librement  son  culte  ;  il  y  a 
même  do  couvent  de  Franciscains.  Il  faul  être  sur 
ses  gardes  pour  n'offenser  aucun  musulman  ;  les 
plus  petites  imprudences  dans  ce  genre  donnent 
lieu  à  des  amendes  qu'on  appelle  avanies  ,  qui  coû- 
tent  toujours  plusieurs  bçurses,  dont  chacune  est 
de  1 ,5oo  francs.  .:>!•>  i  :  < 

Le  gouvernement  est  .entre  lès  mains  d'un  cadi 
arabe  ,  nommé  par  le  grand  -  seigneur  ;  les  autres 
magistrats  sont  toujours  pris  dans  les  chefs  de  la 
religion.  Gomme  ville  de  guerre,  Alexandrie  n'est 
rien  ,  et  ne  pourroit  se  défendre  contre  des  troupes 
réglées  ;  les  mamlouks  commandent  le  fort ,  et  le 
peu  de  troupes  qui  composent  la  garnison.: 

En  suivant  la  côte  au  nord -est,  à  environ  six 
lieues  d'Alexandrie,  on  trouve  Aboukir,  qui  est 
l'ancienne  Ganope  ;  elle  est  célèbre  par  la  dernière  et 
la  plus  brillante  victoire  que  Bonaparte  ait  remportée 
en  1799)  sur  les  Turcs ,  dont  dix'huit  mille:restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  ou  furent  faits  prisonniers. 

Strabon  assurequele  canal,  qui  condtHt  d'Alexandrie 
à  Ganope,  étoit  rempli,  nuit  et  jour,.de  bateaux  et  de 
pèlerins,  dont  les  chants  et  la  danse  offroient  l'image 
de  la  joie  folle  et  de  la  dernière  licence.  Aujourd'hai 
le  canal  est.  à  sec  une  partie  de  l'année ,  et  Abou- 
lÂr. ruiné,'  n'offre  plus  que  i:{uaranie  à  cinquante 
baraques  ,  et  une  forteresse  qui  a  quelque  apparence. 
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tuais  horsvd'ëtàt  dé  résister  en  oas  d'attaqae;^  elle  est 
garnie  dé  quelques  pièces  de  canon  pour  défendre 
la  rade. 

Le  Caire.,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  a  environ  trois 
lieues  de  circonférence  ;  il  fut  bâti  en  970  de  l'ère 
chrélienne ,  par  le  premier  des  califes  fatimites 
qui  ayent  régné  en  Egypte  :  son  château,^  hors 
d'état  de  faire  résistance  y  ainsi  que  le  prouve  la 
conquête  des  Français ,  est  bâti  au  -  dessous  du 
Mogaththani.  On  compte  au  Caire  plus  de  trois 
cents  mosquées,  dont  quatre  à  cinq  sont  des  édi- 
tées remarquables ,  ainsi  que<les  bains  dont  l'usage 
est  si  important  chez  les  Orientaux.  Le  p£^lais  des 
sultans ,  aujourd'hui  presque  enseveli  sous  les  ruines^ 
est  dans  l'intérieur  du  châieauw      .  i  1      ^  .^ 

Ou  divise  la  ville  en  vieux  et  nouveau  Caire  ;  c'est 
dans  le  polt  du  premier  que  s'arrêtent  les  vaisseaux 
Venant  de  la  haute  Egypte. 

Le  nouveau  Caire ,  appelé,  par  emphase,  le  grand 
Caire  ,  est  environné  d'un  mur  de  pierre ,  surmonté 
de  beaux  créneaux  ,  et  fortifié  ^  à  la  distance  de  cha- 
que centaine  de  pas ,  de  superbes  tours  ,  capables 
de  contenir  beaucoup  de  monde  ;  les  mamlouks  y 
ont  élevé  quatre  portes  ,  dont  l'architeclure ,  quoi- 
que simple ,  étonne  par  sa  magnificence.  Le  château 
est  situé  sur  une  raoniagoe;  la  citadelle  ressemble  à 
une  petite  ville  entourée  de  murs^  mais  tellenient 
dominée  par  les  montagnes,  qu'elle  est  peu  de  défense 
depuis  l'usage  du  canon  :  cette  partie  du  château  ser- 
voit,  lors  de  l'arrivée  des  Français,  à  faire  des  tapis 
que  l'on  envoie,  tous  les  ads  à  la  Mecque  ,  pour  or- 
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n«r  la  Kiabe.  Le  quartier  des  jànniJMaires  mi  à  l'abri 
dans  l'enceinte  de  l'ancien  château  ^  où  le  trouve  un 
hôtel  des  monnoies. 

Les  bains  du  Caire  sont  magnifiques;  on  y  voit  nn 
grand  nombre  de  beaux  et  spacieux  cafës,  où  il  peut 
tenir  jusqu'à  cent  personnes  assises  ^  fumant  la  pipe, 
et  faisant  rëoiter  des  conte*  par  des  hommes  qui  en 
font  mëtier.       ;    «<^'  '•   .  •  ;♦ 

'  Sialah  Eddin  ,  protecteur  des  lettres,  fit  constiuire 
dans  le  quartier  de  CartfiTe  une  université ,  et  la  belle 
mosquée  qui  couvre  le  tombeau  de  ScliafTey ,  fonda- 
teur d'une  des  quatre  sectes  sunnites  :  elle  subsiste 
enéore ,  mais  les  bâtimens  de  l'université  tombent 
en  ruines  ;  l'académie  Djamch  Elazhar  (  la  mos- 
quée des  fleurs)  l'a  remplacée.  Les  sciences  et  les  arts 
y  ont  fleuri  jusqu'au  moment  où  les  Tures  se  sont 
empares  de  l'Egypte  ;  cette  époque  a  été  leur  tom*- 
beau  :  les  sciences  qu'on  y  cultive  sont  la  gram- 
maire ,  la  théologie  du  coran  et  l'astrologie  ,  science 
qu'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  voués  à.  l'igno- 
rance. 

Les  habitans  du  Caire  sont  aussi  avides  de  spec- 
tacles que  tous  ceux  des  grandes  villes  de  l'Egypte  ; 
ce  sont  toujours  des  jeux  d'exercice ,  comme  sauts  , 
danses  sur  la  corde ,  luttes ,  des  chants  et  des  danses 
ordinaires  ;  enfin  ils  ont  des  bouffons  qui ,  par  des 
plaisanteries  ,  des  jeux  de  mots,  des  défis  de  com- 
paraison ,  des  traits  d'esprits ,  excitent  la  gaieté.  Il 
y  a  des  occasions ,  mais  assez  rares ,  où  des  femmes 
des  harems  chantent  dans  des  fêles  particulières; 
elles  restent  toujours  detrière  un  rideau,  et  sont 
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cachées  par  des  jalousies  i  les  seuls  jeax  de  société 
permis  au  Caire  ,  sont  les  échecs  et  les  daines  po- 
lonaises. 

Il  y  a  dans  la  ville  un  marché  très-spacieux  ;  c'est 
là  que  s'établit  le  détail  du  commerce.  La  piinci- 
pale  place  se  nomme  Romeilly  ;  c'est  aussi  le  ren- 
dez^ vous,  des  faiseurs  de  tours  et  des  charlatan»^  qiû 
abondent  dans  ce  pays. 

Le  commerce  du  Caire  est  très-étendu  ;  sa  situa- 
tion le  rend  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Egypte  ^ 
de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  :  celui  de  là 
dernière  se  fait  par  les  caravanes  ;  eUes  transportent  à 
Suez*  les  niarchandises ,  à  dos  de  chameaux. 

iCeite  capitale  de  l'Egypte ,  jusqu'à  la  conquête 
des  Français,  a  été  soumise  à  la  domination  des 
beys ,  quoiqu'un  pacha  de  la  Porte  ottomane,  y  ré- 
sidât. Quelquefois  les  beys  chassoient  le  pacha,  ou  le 
tcuoient  prisonnier  :  quelquefois  aussi,  un  pacha  venoit 
de  Consianiinople  avec  des  forces  suffisantes  pour  en 
imposer,  et  alors  il  substituoit  les  rapines  à  celles 
qu*il  venoit  de  supprimer;  les  exécutions  des  uns  et 
des-  autres  atteignoient  jusqu'aux  dernières  classes 
des  artisans  ,  et  aux  plus  petits  marchands  ;  les  pau- 
vres femmes ,  qui  portent  un  panier  d'œufs  valant 
deux  paras  ,  en  payoient  un  demi  de  droit  ':  on  peut 
juger  par  là  ,  ce  que  ce  gouvernement  enlevoit  au 
commerce  ;  l'insolence  des  troupes  mamloucks  met- 
toit  le  comble  à  la  misère  publique.  Tel  étoit  l'état 
du  Caire  en  1779,  lorsqu'il  sfe  rendit  aux  Français, 
qui  afl*rdnchireut  les  hnbitans  de  ces  cruelles  op- 
pressions. ;;.;  .  .  ^ff         ,.. 
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11  j  a  'dans  la  ville  da  Çaiire  une  longue  rue  vers 
le  nord  >  qui  est  destinée  aux  Europétius  ;  c'est  où 
demeurent  les  consuls  ,  les  principaux  commerçans  : 
cette  rue  se  ferme,  chaque  soir,  avec  de  bonnes  grilles 
de  fer,  et  quelquefois  pendant  le  jour,  s'il  survient  des 
émeutes  à  l'occasion  des  prétentions  entre  les  beys  ; 
l'autre  extrémité  de  la  rue  communique  à  de  fort 
beaux  jardins.  ., ,     ...     ,        ..  ,  .,,..; 

.  La  population  du  Caire  est  considérable ,  on  l'éva- 
Jue  à  plus  d'un  million  ;  mais  la  peste  y  fait,  par  in- 
tervalle, des  ravages,  si  affreux,  qu'il  y  est  quelque- 
fois .mort ,  nouSr  disent  des  relations  'de  voyageurs , 
jusqu'à  six  mille  personnes.  Le  Caire  est  à  vingt*4 
biiit  degrés  cinquante-huit  minutes  t.'ente  secondes 
de  longitude  Orientale,  et  à  trente  degrés  deux  mi- 
nutes vingt-une  secondes  de  latitude. 
;  On  trouve  à  une  journée  de  distance  dii  Caire,  la 
ville  de  Gizé  ou  Djyzeb ,  où  il  y  a  une  manufacture 
de  sel  ammoniac  ,  qui  fournit  beaucoup  à  l'Europe. 
Gizé  est  peu|)lé  de  négocians  du  Caire  ,  et  principa- 
lement des  Français,  qui  y  ont  des  maisons  de  cam- 
pagne ,  parce  que  les  jardins ,  plantés  d'orangers  ,  de 
citronniers ,  de  dattiers,  y  sont  très-agréables.  Cette 
ville  se  rapproche  du  lieu  où  sont  les  pyramides 
que  l'on  homme  ordinairement  prranùdes  de  Djjzeh 
ou  du  Caire.  ■    •  .         «  ••  :  f     . 

~  La  plupartdeceux  qui  ont  parlé  des  pyramides,  nous 
disent  qu'elles  ont  été  destinées  à  recevoir  les  cen- 
dres de  quelques  souverains  ;  leur  nombre  nséme  est 
une  raison  de  plus  pour  lé  croire  :  cependant,  de  sa- 
vans  auteurs  peftsent  qu'elles  ont  eu  primitivement 
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une  autre  dcstinatioa  ,  qu'elles  avoient  uté  ëlevées 
en  l'honneur  du  soleil ,  adoré  sous  le  nom  itOsirîs. 
L'idée  ^Q,  Içuj,*  hapteur^est  çnçore  u\i^fnepl,(fe  par.  leur 
situation  sur  un  plateau  fort  élevé  qui  tient  aux  mon- 
tagnes de  la  Lybie.  Outi^e  les  pyran)ides  près  de 
Djyzeh,  on  en  trouve  au  sud,  a  Sakara,'près  de 
r^roplac^n^ent  qu'ocoi^poit  autrefois  M^n^phis.  Pçur 
la  grande  pyramid,e9pris,.de  P^ys^ch  y  mç^urée  lort 
de  l'expédition  des  Français  ,  on  évafue  ïa  longueur 
de  sa  base  à  trois  cent  trente-quatre  pîeds  six  pouée/},, 
et  sa  hauteur ,  avec  les  revétemens  présun^é? .  à  'c)nq 
cent  cmq  pieds.  •      i  i      r    ;    •/ 


»"><!i!.'»i,i;     ...    ;    f.ii*  *  ji,)--, 


■.r:|  ■»>.■; ui'Jm:  <■  .'''•i-î.ji.y  j  .^^pi^r  i-  l  c!;.;lu::  i,  .T.V)   .  ,.ivirA 
r-i>    'W-oj    J'.f  '.    "|.  j.   ^^u<    ■)■;  f!vî    i;o   cf»<fi,' i.ob  efî! 

•        tJO.i  i.'.  '.  .ï   '.iU.'ifo   ,'>ti''-''  '   :•    .••■'i    ■ii^'.'.^.t^M.f..   l'un 

»'.  J  i  ,  ilOi  ;■;»  :  o:.:  ii  »;  .i.i.>  '  .  ;  ...  j  j  :v!(;.î..,;-l  ,  .[>  .,  t.r.t 
'•'■■•  '■  [-'Idiv.bi.rj  f"  i:  .  .•:i,".-i)  csi  ouplii'^h  tro 


1  1-  V   i; 


r         }rM.   ■'!'   .,}       -■''   l't'l   OOl     <".^! 


\-    'V 


,  '  MCI.    1      1    ■  ,  ! 


I  )t(      I   ■   -M   i(r  >Ij     j-l    «',•1  .  J|,     ■■  (  i 


.  an,'';:'  :.(. 


,    ifi  M 


''    «!' 


ao6 


M   I    8  «   I   O   X 


'^^<^"*^*^^<^*^M^^<^^»^^^»^pi^^w 


C  A  I  R  ir^'^ 


/)ei  marchandises  eti  gértérat. 


nî 


roiDSifrusAozÀu 

L'oke  du  CaWy  çon^mè'^  iSôh^tdatînople  4*  éBiâf" 
4oodrachi]3eflr;  avec  cette  idfiH^rénce,  qu'elle  est  c3^ 
464  drachmes  pour  la  aoie  de  Bruisc^de  S/^gor^i  "^  de 
Chypre'.*   ^^,_^.J  ^.'_  /     .'"' 

Le  rotoY^  vaut  i44  drachmes;  le  açeïivi,  iioi 
Tarbelle  de  soie,  aa5  et  demie.  .  i  .-  , 

Ou  déduit  du  poids  de  toutes  les  marchandises  , 
les  premières  tares  des  balles  ,  des  tonneaux ,  des 
barils  ,  etc. ,  selon  les  usages  respectifs  adoptes  par 
les  douaniers  ou  les  peseurs ,  et  qui  sont  toujours 
moindres  qu'xls  ne  dalveatrfiUej  ensuite  les  secondes 
tares  des  kautars  et  desrotols,  à  raison  de  102  ,  io5, 
1 10  ,  i5o  y  etc. ,  par  cent.  Ou  vend  à  tant  le  cent , 
en  observant  qu'il  y  a  des  objets  sur  lesquels  ,  sans 
déduire  la  première  tare  de  la  balle ,  du  baril,  etc.  , 
on  défalque  les  deux  tares  ensemble  ;  et  c'est  ce  qui 
arrive  pour  les  objets  que  l'on  vend  au  kantar  de  1 5o, 
a33  un  tiers  rotols  pour  cent. 

100  rotols  du  Caire,  font  ret  de  toute  tare,  1 10 
livres  à  Lo  .^res;  1 13  à  Marseilir  •.  à  Livourn'* .  i5o 
foibles;  lOO  fortes  à  Venise      .  Tnti:  i-;  de  même. 

Nota.  Les  100  fundis  de  Trieste  valent  ,  à  Venise, 
z  1 7  livres  et  demie  grand  poids  ,  1 85  foible.  — 
100  rotols  du  Caire  valent,  à  Consiantinople ,  à 
Smyrne^  etc. ,  56  okes  de  4^^  drachmes. 
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A 


i5o 


TieLue. 
,  à  Venise, 
foible.  — 
jnople,  à 


Pien  "ries  ,  br  et  argent,  '     '    '' 

I  karat  est  de  4  grains  ;  ~  i  drachme,  de  iCkaïaïf  ; 
— •  I  niiùkal,de  a4  karats',  -7;>i  gnce,  de 8 drachmes 
un  quart. 

Les  pierres  mises  en  oeuvre  ^  se  veodeipt  t^^  U 
{)ièce,  sans  poids. 

Les  pierresAonouvr^ca  se  vendent  aupo^ds^  saui^ 
aucune  tarei   •'       .     .       ^ 

On  dégage  les  perles  de  leur  ftl ,  on  les  pèse  net  ; 
ou  si  on  les  pèse  avec  le  fîl  i^  on  déduit  une  ure  \k| 
i65  pour  cent.  ..,, 

On  pèse  les  coraux  avec  le  fil  qui  est  ordinaire- 
ment de  soie  ,  et  on  déduit  la  taçe  du  roiol  âft  \5l 
drachmes  ,  pour  le  rololde  ;44^A^hmeSyetOb  Ulk 
vend  ensemble.      ■      ,,.,.  ,..i.,  .^.„,f/,   ,;,  <  auKf.ti,, 

100  drachmes  de  pierreries  ,  <d'or  et  d'argent  rb 
Consifit^tinople,  valent ,  au  Caire,  io3  draclunes. 

Un  sequin  de  Venise ,  .qui  pèse  en  Europe  n^  k»* 
rats,  doit  produire  icik  iB  karotÀet  demi,K^ui.f<)ut 
^4  grains;  et  iQo  sequins^de  Padella  ,  doivent  don-* 
ner  an  Caire. iO;3  sequins.       -•  < 

IJn  hongrois;  d'or  pè^âë -^  et  «'évalue  conune  ci- 
dessus. 

Undoubloa  d'Espagne,  doit  vsJoir  ici  9  dradimcs. 

Un  sequin  fondukii,  pèse  ici  1 8 karats;  un  sequin 
i)iahabud ,  1 5  et  demi.  •...•.,,.  .'.r 

Une  sevilliane  d'Espagne ,  vaut  9  drachmes. 

Une  pa^aque ,  ou  bien  un  tallerimpérial  j  doit  pro« 
duire  ici  drachmes.  -'i^  .1' 
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MESURES      DIVERSES. 


,  .  Des  draps .,  etc. .  en  usage  au  Caire.      .    <■  , 

■  .  ■  '         V..,  ,  -■,         '    •■  ■.*•.  •'.  ,  ■». 

La  picque  de  Constàntiitople,  a|^pelee'f/ra«5fam^u/'^ 
avec  laquelle  on  vend  et  mesure  généralement  toutes 
sortes  d^étofies,  de  soieries ,  etc.     ' 

La  picque  du  Gûre ,  qu'on  appelle  dra^ielledi  ,  est 
âe  deux  tiers  de  celle  de  Gonstantinoplé;  on  s'en  sert 
dans  les  boutiques,  pour  le  détail. 


i  Cl 


Comparaison  des  mesures  étrangères  aPec  celles  du 

Caire,  ..     ' 

Une  jardé d'Angleterre  vaut,  au  Caire,  x  picque 
deux  tiéfs  de  Gonstànfitiople.         .  ;  •  !  -  -^ 

Une  aune  de  Marseille,  produit  au -Caire  i  picque 
trois qqarts  de  Constantiik>ple.  •     -  -     •  ■' - •'      ' 

100  brasses  de  Livourne,  donnent  au  Caire  S5 
picqûes  de  Constaûtinpple.  '  -  '  '  ' 
.  Une  brasse  de  laiùe  de  Venise,- vaut  au  Caire  i' 
picque  de  Constâbciuoplè,  et  100  brasses  de  soie  , 
rendent  98  picques.  —  100  brasses  de  Trieste  ,  ren- 
dent au  Caire  io4  picques  3/4.  de  Constaminople. 


.".    H   O    N  N   O   1   E    8  .   D   I   TE    R   8   E    S.     ' 

•      •■      .^   i  ■  ^  ,...,..>  i:      ...    .... 

Monnaies  idéales,  avec  lesquelles  on  achète  et  on  vend. 

-  Pièces  de  73  j  70  ,  6o  ^  33 ,  3o  medins ;  fondukli 
de  i46ni^dlns. 
^  Monnaies 
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Monnaies  étrangères  qui  entrent  au  Caire ,  et  qui  ont 
cours  dans  le  commerce  comme  murchantfises. 

Les  sequins  vénitieDS  dn  poids  susdit  y  s'aciiètent 
:>  pataquès  et  1 3  à  28  medios  diacun ,  seloo  les  de- 
mandes.—  Los  hongrois  d'or  d'AlIeniagoe,  du  poids 
susdit,  s'aclièlent  3  pataqucset5  ù  10  médius,  seloa 
les  deuiandes.  —  On  fait  peu  d'usage  des  doublons 
d'Espagne  dans  la  bourse  du  Caire.  —  Les  sequins 
de  Barbarie ,  de  Marec ,  Alger ,  Tunis  et  Tripoli , 
s^achètent  1 3o  à  i4o  inedins.  '  •        ■>• 

Les  tallers  de  différens  princes  d'Europe,  aux- 
quels on  donne  un  prix  proportionné  à  leur  valeur , 
que  connoissent  les  Saraffî  ,  et  qui  est  propre  aux 
spéculations  commerciales. 

Les  pièces  massives ,  ou  les  colonnaires  d'Espagne, 
du  même  poids ,  s'acbètent  i  pataque  et  3  à  5  me* 
dlns  ,  selon  les  demandes  :  il  en  entrç  au  Caire  une 
très-peiite  partie  ,  et  très'-peu  dans  U:  commerce. 

Monnaies  effectives  ,  que  Von  admet  en  payement. 

Les  medins  divani ,  que  l'on  frappe  dans  la  mon- 
noie  du  Caire  ;  —  les  sequins  mahabub ,  que  l'on 
frappe  comme  ci-dessus  :  leur  valeur  est  de  1 20  me- 
dins ;  —  les  piastres  de  Canstanitiuople  ,  de  4*^  me-* 
dins  chacun  ;  —  les  soixantaines  de  Constantlno- 
p!e ,  de  60  medins  chacun  ,  on  en  voit  peu  j  —  les 
soixantaines  de  Raguse  ;  —  les  pataquès ,  ou  tallers 
impériaux.  Autrefois  ,  ils  avoient  un  cours  ordinaire 
de  85  medins  ,  à  Rosette  ,  Alexandrie  et  Damiette, 
et  de  ^!i  au  Caire;  il  est  augmenté  depuis. 
6.  14 
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liCS  moitiés  ou  les  quarts  desdits  tallers ,  à  pro« 
portioD. 

Le  taller  toscan ,  de  80  à  8a  medins  ;  —  les  se- 
quins  foadijikU  de  Goastaatiaople ,  de  160  meffias 

chacun,  j^;.'-;.-      ;.'     .  \!;'::r  B':;;-'^   '  >    -!  ;  n.i     , 

N.  B.  Quand  on  .fît  ce  tableau,  le  cours  de  la 
monnoie  ëtoit  sur  ce  pied  ;  il  est  considérablement 
augmenté  aujourd'hui ,  puisque  le  fondukii  estàCons- 
tantinople  ,  de  300  medins  ;  — -  le  sequin  vénitien  , 
de  2:5. à  aao;  — le  tallèr  impérial,  100;  —  leco- 
lonnaire,97  paras;  — t  l'hongrois d'Or ,  aoo  paras  , 

et  ainsi  à  proportion.'! .  ^     .  )  i  • , 

'     ■    . .  .- 1    ■        .■.■(,■••■•■ 

Mî'i-;    'r  /   I  C   il'  A   N   C   B   s.    ' 


Lorsqu^n  véiit  prendre  des  lettres  de  change  pour 
faire  passer  des  fonds;  à  Londres  ,  il  est^bon  de  se 
servir  du  canal  des  places  nommées  ci-après  ,  puisque 
ce  n'est  que  par  hasard  qu'on  en  peut  trouver  sur 
Londres  même  et  Marseille  ,  les  négocians  d'ici  étant 
toujours  en  débet  de  remise  avec  ces  deux  places  ^ 
et  jamais  dans  le  cas  de  faire  de  traites  :  pour  ob- 
tenir ces  lettres  de  change ,  et  le  payement  à  Lon- 
dres j,  il  est  bon  de  payer  au  Caire  100  pataquès  ou 
tallers  impériaux  pour  en  avoir  : 

A  Livourne,  pièce  de  8/r.  117. 
A  Venise  ,  io5o  petites  lyres  vénitiennes. 
A  Vienne,  14/60 florins. 

A  Goustantinople ,  les  piastres  de  ^o  medins  P. 
ao5i 
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Ed  négociant  ensuite  les  lettres  de  change ,  rece« 
voir  sur  Londres  lôo  livres  sterling  pour  faire  payer. 

A  Livourne,  pièces  de  8/r.  477*  1 1«  i- 

.  A  Venise  ,  petites  lyres  vénitiennes,  ^285.  i5.   • 

A  Vienne  ,  907  florins  4/6o. 

A  Gonstantinople ,  piastres  de  4o  raedins  P.  836. 


âI3  M    1   s   A   t   O   N 

Tableau  du  commerce  de  l'EgypuI^gg  \^ 

ci  -  aprèsf  jjj^ini 

articlesIm 

De  Londres  y  Marseille,  Lîvoume,  Venise,  "^"^^'^iKonstai 

Pour  là  consomma lioii 


Drapi  Baice  luahut  anglais  supernns. 

«lit*  Baice  mahut  français  superfins. 

dits  Basce  mahut  de  Hollande. 

dits  Londrins  seconds  de  France. 

dits  Londrins  étroits  d'Angleterre. 

dits  Londrins  larges  de  France. 
Draps  peints  pour  tapjs  et  coussins. 
Scialons  d'Angleterre.  .  i 

Satins  de  Florence,  larges  et  étroits. 

dits  de  France  ,  idenif  plus-  légers,  uni«  et  ouvragés. 
-Etoffes  d'or  et  d'argent,  plus  ou  moins  riches,  de  Franc 
Galons  d'or  et  d'argent. 
Martres  du  Canada. 
Cochenille. 
Poivre. 

Clous  de  girsfle. 
Noix  muscades. 
Manne  en  sorte. 
Etain  en  verges. 
Plumb. 

Fer  de  Suëde  et  de  Ruisi*. 
Archifu. 
Gélamiue. 
Lftmes  d'étain. 
Cinabre. 
Minium. 

Sucre  de  Lisbonne  et  de  France,  en  poudre 
Salsepareille. 
Gingembre. 
]3ois  de  Femamb. 
Arsenic  jaune  et  blanc, 
yartre. 

Alun  de  roche  d'Angleterre. 
Ambre  blanc  ,  n.  i.  a. 
Ambre  jaune,  n.  i.  a.  3. 

Coraux  divers  de  France ,  de  Livourne  et  de  Ragnse. 
Verd  de  gris  en  pains.  .  . 

pi.pier  des  trois  lunes  de  France  ,   et  de  Gènes. 
l^icLueuts  diverses  ip  Francs»  . 


et  de 


Florence. 
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de  i;Egypi«l  g^  1^^^     .^^  d'Europe  et  d'Asie , 

Cl -après"  ' 


aiS 


ommees. 

MPORTÉS 

bnstanlmopIe,Smyrne,  et  autres  lieux  de  la  Turquie^ 

'une  année  en  Egypte, 


Ballet  5o  en  pataquès  2  à 

Hites  iSo  en  palaquea  i  3|4  à 

faites  ao  en  pataqiie*  a  à 

faites  aSo  en  medins  76  k 

faites  zSo  en  medins  60  à 

faites  i5e  en  medins  5S  à 

faites  ao  en  medins  60  à 

Pltes  200  en  me(}ins  3a  k 

Piques  1000  en  medins  pS  à 

âites  5oo  en  medins  joo  à 

pi  te  s  6000  en  pataquès  3  à 

litikals  6000  en  médius  3o  à 

^eaux  1000  en  pataquès  i  à 

Sarils  100  en  pataquès  jo  k 

Balles  3oo  tn  pièce»  3q  à 

Barils  10  en  medins  j6o  à 

Barils  le  en  medins  160  à 

Caisses  é  en  medins  So  à 

Barils  3oo  en  medins  1200  à 

Saumon  aeoo  en  medins  470  à 

l'^erges  6000  en  pièces  8  à 

Barils  300  en  medins  470  à 

Barils  aoo  en  medins  1400  à 

Barils  100  en  pièces  36  à 

uaisses  10  en  medins  8400  à 

Barils  20  en  medins  bao  à 

Ton.  cais.    5o  en  pataqu.  10  à 

Balles  10  eQ  medins  4600  à 

fuit.  10  eç  medins  1200  à 

Cantars  aooo  eu  medins  8S0  à 

Barrique  20  en  medins  5oo  à 

barillet  20  en  medins  253  à 

Jarils  5o  en  medins  looai  à 

lutols  1000  en  medins  5&o  à 

lOkes  4000  en  medins  1000  à 

lotols  aooo  en  medins  720  à 

3arriqjie      ao  en  medins  70  à 

pâlies  1000  en  pièces  17  k 


a 

2 

a 

90 

75 
70 

90 

3S 

IIO 

120 
10 


1/4     efTectiv.  la  plcqire. 
eflèctiv.   la  picqoe, 
a     efiectiv.  la  picque. 
a  pataque  de  8i  c.  », 
idem. 


Y. 


c. 
c. 
c. 
c. 
c. 
c. 
c. 


a. 
«. 

S'. 

1. 
a. 
s. 


idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem*, 
effectîy. 
35  la  pataquii  de  85  le  Mitikal. 
a  efiectives.  l'nne. 

16  «ffec.      l'oke  de  400  draclim. 
35  de  6«med.,Ie  kantde  idSrot< 
180  lapat.de90lerot.de  144  dra. 
X70  es..      .     .     idem, 
^o  c.  s.     .    l'okf  de' 400  Aracli. 
i3eo  c.  s.     .  leàantarde  losrotji 
5oo  es.     .le  kantar  et  104  rot. 
f  de  73  m.,  le  k.  de  s33  i;3  r«t. 
490  la  p.  90 le  k.  detior.  etieb»r<i 
1460  c.  s.     .     le  kant.  de  roa  rot. 
40  de  60  med.  le  bar  de  480  feu. 
8000  la  p«t.  de  90 ,  le  kaut  de  loa  t. 
540  idem   .    .  le  kant.  de  1 9o  rot* 
i3   eiièct.    .   le  kant.  de  tofi  rct. 
4700  la  pat.  de  90,1e ka«.  de 1 10  Y. 
i3oo  c.  s.  .    It  kant.  de  toarot. 
jooo  c.  s.   .     le  kantdfe  laS  r^t. 
56  c.  s.  .     le  kant.  de  laS  rot. 
600  c.  s.  .     le  kant.  de  i5o  rot. 
io5o  es,,     le  kant.  de  i&o  rut. 
65o  c.  s.  .     le  r«itoli44  drach. 
2000  la  pat.  de  90  l'oke  de  400  dr. 
3400  c.  s.  sel.laqaa.ler.de  i5i  dr. 
75  c.  s.  l'oke  de  4O0  dragm. 
19  de  60  medins  la  ba.  de  24  ri». 


2l4  MISSION 

Eaux  de  «enteur,  et  essences  diverses  de  France.      I      .  . 

Vins  divers  d'£spague ,  France  et  Toscane.   .    .    .  | 

f  petits   couteauJk.  \ 
Quincailleries  d'Angleterre  et  de  France.  <  petites  boîtes.       S 

\  fleurs  artificiell.  j 
Montres  de  poches  d'or  et  d'argent.     .      . .  x  d'Angleterre   % 
Cartels  simples  et  à  sonnerie.         .      .      .    f        et  de  ( 

Pendules,     idem.  ...    5      France.       5 

Fusils  et  pistolets  d'Angleterre . 

fruits  divers  de  France  et  de  Livoume ,  comme  marions,  pommes ,  châta 
Confitures  diverses  de  France)  Livoume  et  Gènes 
Sayes'écarlates. 
dites  guardë. 
Pudous  ëcarlates  fins. 
Basce  mahut.  .  . 

liondritis  seconds.  .  . 

Draps  divers  d'Allemagne. 
Satins  larges  et  forts.  .  . 

dits  étroits  et  légers.  . 

dits  larges  et  pesans,  d'Allemagne. 
Sandals  blanches  et  noires,  de  Venise. 
Velours  unis  et  ouvragés. 
EtoiTes  d'or  et  d'argent  plus  ou  moins  riches 
Galons  divers  d'or  et  d'argent. 
Damasquetes. 

Flanelles  peintes  pour  tapis,  et  coussins,  d'Allemagne. 
Base  ,  espèce  de  drap  très-étroit ,  d'Allemagne. 
Mouchoirs  blancs,  bleus  et  autres,  d'Allemagne. 
Coton ,  toiles  de  coton  ou  indiennes  d'Allemagne. 
Toiles  peintes. 

Toiles  blanches,  unies  et  damassées. 
Toiles  cirées,  unies  et  à  fleurs.  , 

Toiles  alloues,  de  Russie,  pour  voiles. 
Acier  grossier, 

dits  fins.  *! 

Fer  d'Allemagne. 
Cuivre  en  flaous  et  en  feuilles. 
Quincailleries  de  Styric.  . 

Coute&ux  dudit. 
Ciseaux  de  caravane. 
Basoirs  fins  et  ordinaires ,  d'Allemagne. 
Pelles  de  fer.  .  . 

dites  de  laiton.  .  . 

Laitons  travaillés. 
Porcelaine  d'Allemagne. 
Emaux  d'Allemagne. 
Miroirs  divers  de  Venise.  . 

dits  de  Veuise.  . 

Verres  de  Bohême.  . 

Lames  de  verres  de  Venise» 
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Autant  qu'on  en  demande.  Le  prix  açlun  \a  qualitë» 
[  Charg.  5o  le  prix  teloa  leur  espèce  et  qualité. 


i 


I  Douzaine 

Cartels 

FendulM 

Pet.  par. 

Pet.  par. 
I  Boites 

Pièces 

dites 

Balles 

dites 

dites 

dites 

Picques 

dites 

dites 

dites 

dites 

dites 

Mitikals 

PirquLS 

Pièces 

dites 

Douzaine 

Pièces 

dites 

dites 

dites 


ao  en  pataquès     20        à  200 

ao  en  pataquès     3o        à  400 

5o  en  pataquès     i5         à  100 

en  pataquès     10        à    5o 

le  prix  selon  leur  espèce  et  qualité 


aooo  en  medins 
aoo  en  pataquès 
io  en  pataquès 
20  en  pataquès 
5o  en  j)ataques 
xSo  en  medins 
60  en  pataquès  ' 
1000  en  médias 
i4oo  en  medins 
âoo  en  medins 
400  en  medins 
200  en  pataquès 
2000  en  pataquès 
3ooo  en  medins 
2000  en  medins 
5oo  eu  medins 
300  en  medins 
200  en  medins 
100  en  pataquès 
1000  en  pataquès 


8        à 

3  1/2  à 

4  1/2  à 

2  1/2  à 

à 
& 
à 
à 


2 

75 

3 

60 

45 

120 

95 

I  ii2  à 

k 
à 
à 


eflectives  l'une.         '    " 
elFectives  l'un. 
eiFectives  l'une. 
elT.  le  fusil  et  la  paire  dis 
pistolets. 
3o  la  pataque  de  90  la  boite. 

3  3/4  effectives     .      .  la  picque. 

2 1/2 

3  3/4 
90 
3 


3 

3o 

100 

3o 

600 

S80 

8 


100 
&     60 
à  iSo 
à  100 
3 
18 
35 
160 
3S 
65o 
à  éoo 


idem 

. 

• 
c.  s. 

idem         ;      , 

c.    8. 

idem 

c.    8. 

la  patuq.  de  8S  . 

C.  a. 

efièctives 

c.  s* 

la  pataque  de  85 

c.  s. 

idem 

c.   f. 

idem 

c.  r„ 

idem         .      . 

, . 

c.  s. 

idem 

c.    8. 

idem 

C.    f. 

•à 

à 


la  pataque  de  90  le  mitik. 

idem  .      .      .  la  pic. 

idem  .      .      .     c.  f» 

idem  .      .      .  lapiè. 

idem  ...  la  de. 

effectives  .      .      .  lapiè. 

idem  .      .      .  lapië. 


k  10 
2  1/3  à  3 
1000  le  prix  selon  leur  espèce  et  qualité. 
100  en  pataquès  S  &  6  efièctives  ...  la  pîè. 
jusqu'à  prc.  non  introduites,  on  peut ,  selon  les  occasions ,  les  avoir  de  Trieste. 
Clisses  1000  en  medins  3oo  à  340  lap.  de9olektdeio5réaux. 
dits  5oo  en  medins      3oo        à  340  idem         .      .      .'es. 

Charges       5oo  en  pièces  10        à     11         enm.  731ek.  233  i/arëaux. 

jusqu'à  pré.  non  introduites,  on  peut,  selon  les  occasions,  les  avoir  de  Trieste. 


I3arillets 

dits 

Caisses 

dites 

B:ivils 

dits 

Ton. 


10  suivant  leur  espèce  et  qualité. 


40 

à 

43 

la  pttt.  de  90  la  do.uz;. 

i3 

à 

19 

i(  em   .    .    .   e.  s. 

20 

à 

25 

idem  ...  la  carte. 

20 

à 

25 

idem    .    .    .   l'o.  de  400  d 

70 

& 

75 

idera   ...es. 

75 

k 

80 

idem   ...es. 

10  en  medins 
5  en  medins 

10  en  medins 

20  en  medins 

10  en  medins 

10  eu  medins 
Petites  parties ,  le  prix  selon  leur  espèce  et  qualité. 

idem  ,  comme  ci-dessus. 
Caisses  5o  en  pataquès       3        &     5o        l'une ,  selon  leur  grand, 

dites  20  en  pataquès       6        à     40  idem. 

Caissons         10  suivant  leur  espèce,  qualité  et  assortiment. 
C'-iitscs        5oo  eu  pataquès      9        k    i3       etiéctivcs  la  caisse. 
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rouge  et 


Suc  de  rifgliste.         , 

Tabac  en  fouille* ,  d'Hongrie.    . 

dit  en  pondre.       .  .  . 

Papier  de  trois  lunei  fia.         . 

dit  ordinaire.        .  . 

dit  pour  naviguer.  .  .^ 

dit  idem  ,  d'AUemagae.          . 
Lunettes  d'Hébreux.         . 
Vif  argent 

iConterie  à  Ferrasui. 
dite  à  lia  livre, 
dite  d'Hollande. 
Olivetta,  n.  a.  3.  bleue 
ditei  )  n.  4. 
Roiettes  bleue»  et  vertes 
Poutines. 
dites  de  dilKrentes  couleurs 
Faux  grenat.      . 
Cornaline .  . 

Rubinami.  n.  a.  3. 
dits,  n.  4. 
Petites  lames  d'or  et  d'argent  fin. 
MëUl  battu.  .  .  ^ 

Papier  duré.    •  .  .  • 

Or  contarin.    •         .  .  • 

yitriol.  .... 

Spiga  celtique.  •  .  . 

Fil  de  fer  assorti.  ... 
dit  de  laiton  idem.  ,  . 
dit  de  cuivre  idem,         .  . 

dit  argenté'.  ... 

Clous  canali ,  nii-canali ,  1/4  cauali 
Aiguilles  ,  n.  I   à  4.         .  • 

dites  tt  pommeau. 
Hameçons  à  pécher»  de  toutes  façons 
Limes  n.  i  à  I2.       .  .  . 

Crusioli.  .  •  .  . 

Tabatière  borinà.      •  . 

Palossi  de  gcllabbi. 
Canons  de  fusil.       .  . 

Soufre.  .... 

Cinabre.  .... 

Minium.  .... 

Céruse  de  Venise.  .  .  . 

Laitons  divers.  .  . 

-  Bois  de  toute  espèce ,  c*est-K-dire  ,  planches 
Rosoli  d'Allemagne  et  de  Vensie. 
Tallers  impériaux  ,  toscans  ,  sequins  vénitiens 
Vieux  cuivre.  . 

Bronze.  .  .  .  . 

Cuivre  neuf  travailîé. 


blanche 


poutres 


etc. 
ungroi?,  etc. 
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Iraîisf^*  S3  en  medlns  34  h  ôo  lu  pat.  depol'okede  400(Ir. 

|]]ulles  3oo  en  oke  10  à  12  par  f^ndukli  de  146  medin*. 

Ijurres  loo  en  medins  5o  à  60  îaput.deçol'olce.  dc4oodr. 

Balles  1000  en  rocdins  90  à  100  idem  la  mme 

I  dites  5oo  en  medîns  60  à  65  idem. 

dites  200  en  medins  60  à  65  ideiu. 

dites  100  en  medins  80  à  uoo  idem. 

P.  raisse    200  en  fondukli  6  1/2  à  8  do  146  medlns  la  cassette. 

Barils  âo  en  medins  600  ti  640  la  paf.  de  55  le  c.  de  loa  T. 

B.irillsts  200  en  pîfeces  10  à  12  de  60  mcd.  cant  de  102  ruL 

dits  100  en  piëcen  10  à  12  ^t^mblahle es. 

Hits  10  en  piircs  3S  à  21  semblab.  avec  2  p.  lOO  ben. 

Caisses  10  en  medins  9  &  n  la  pataqUe  de  90  le  fil. 

I  dites  10  en  medins  4  à  5  idem c.  >. 

dites  10  en  medins  190  à  200  id.  le  mil),  avec  2  p.  100. 

dites  5  en  medins  80  à  90  idem c.  s. 

dites  5  en  medins  9  à  11  idem.             le  paquet. 

Douzai.  2000  en  medins  24  à  3o  idemiad.on  lep.de  1 2  fil. 

Caisses  10  en  medins  190  à  200  id.  2  p.  loob. Icp.  22eeti40 

i  dites  10  en  medins  10  à  12  idem . . . .  c.  s.  le  paqueL 

dites  10  en  jnedîns  6  à  7  idem....  c.  s.  le  paquet. 

Mitikal  2000  en  medins  28  à  32  la  pat.  de  85  Temitikal. 

P.  caisse  10  en  médius  55  &  60  la  p.  de  90  le  pa.  de  10  liy. 

Rame  joo  en  medins  290  à  320  c.  s la  rame. 

P.  raisse  i«o  en  pièces  24  k  36.  de  60  med.  la  cassette. 

Barils  io  en  medins  i65  &  1^5  lapât,  de  90.  lec.  de  i5o  r. 

Tonii.  60  en  sequins  10  à  11  de  i2oraed.  le  c.  de  110  r. 

Barillets  10  en  pataquès  25  à  a6  eflfôttives. . .  lec.  de  io5  r. 

dits  5  en  fondukli  18  à  20  de  146  med.  le  c.  de  io5  r. 

dits  2  en  fondukli  16  à  18  idehi... es. 

Cuisse  10  en  medins  90  &  95  la  p.  de  90  le  p.  de  5  pacq. 

Barillets  100  en  medins  19  à  24     es l'oke  d»  400  drac. 

Milliers  100  en  medins  35o  à  38o  c.  s.....  le  millier. 

dits  100  en  medins  3oo  à  35o     es idem. 

dits  100  à 

Caisses  5  en  medins  la  à  14    'c.  t le  paquet. 

Tonu.  20  en  medins  3o  à  35     es le  paquet. 

dits  10  en  medins  400  à  45o     c.  s le  cent. 

Caisses  10  en  medins  80  à  85     c.  s la  lame. 

dites  10  eu  medins  90  à  100     c.  s le  canon. 

Cantar  2000  en  medins  200  à  25o     es le  cant.  de  iSo  r. 

Caisses  20  en  medins  8400  à  8600     c.  s le  caut.  de  202  r. 

Barils  20  en  medins  Sso  à  540     es le  cant.  dei3or. 

P>  caisses  5oo  en  pièces  9  h  9  de  60  medins  la  cassette. 

Tonn.  20  en  medins  220o  à  23oo  la  p.  de  90  le  c.  de  io5  r. 

(lliaiiçes  6  le  prix  ,  suivant  leur  espèce  et  qualité'. 

Autant  qu'on  en  demande ,  le  prix  selon  la  qualité. 

Les  sommes  que  l'on  demande,  et  la  valeur  selon  les  circonstances. 

Balles  1000  en  medins  48  à  48  la  p.  de  90  l'oke.  de  400  dr. 

dites  100  en  medins  25  à  28         ç.  8 idem. 

CaissH  200  CQ  medins  60  à  70        c.  s idem. 
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Tabac  en  reuillei  )  <le  cHversva  qualités  ,  de  Saloiiîqae  et  Cavalltit 

Bosratie.  .  .  . 

Sublime.      •    .  .  . 

Bourre.  .  .  . 

Chebabbi.        .  .  . 

Salep.  .  .  . 

Pulbar. 

Neat  gugi. 

Papier  dorrf.  . 

dit  argenté. 
Mi^tal  battu  blanc. 
Fil  d'or  et  d'argent.  . 

Coutil  de  Bruise.      .  . 

Schals  d'Angora. 
Safran  avec  de  la  che  en  livret 

dit  rafiné.     .  .  . 

Eahucc  et  terlik  de  Constantinople  et  Smyrne 
Toile  de  soie  poar  cheraises. 
Mouchoirs  de  soie  et  coton. 

Tapis  de  tout  genre  pour  les  divftns,  veloutés  et  rnis. 
Coussins  veloute's  et  unis. 
Aloi  d'Italie. 

Sordurcs  de  soie  ;  soie  et  coton  de  Damas  et  Alep 
Toiles  de  coton  des  châteaux  poar  voiles  ,  de  Constantinople 
Huile  de  Barbarie  ,  de  Snse  et  Tunis 

dhe  de  Candie.     ..... 

Savon  liquide  de  Barbarie.  . 

dit  en  brique ,  deQpndie.        .  . 

dit  semblable,  de  Syrie,  fin.         . 
Tabac  de  Syrie.       .... 
Bois  de  Roudina ,  Kas-daglii ,  et  mer  Noire 
Raisin  sec  et  figues  de  Smyrue.  . 

dit  de  Stancio  et  Rhodes.        .  . 

Noisettes  de  Conslantinoplc. 
Pistaches    de    Syrie. 
Soie  brute  de  Brusse.        .  . 

dite  de  Sagora.      .... 

dite  de  Chypre,  blanche  et  citron. 

dite  de  Barut ,  idem,  .  . 

dite  de   Tripoli,    idem.  .  . 

Cotons  bruts  de  Salouique ,  Chypre  et  Acre 
Mastic  de  Scio.        .... 
Etoffes  d'or  et  d'argent  de  Scio.     '     . 
Sutin  ouvré  de  Srio. 
Hcsine  de  Salonique. 
Poix  de  Slancio.      .... 
Goudron,    idem.       .... 
Vins  de  Scopolo  ,  Cclidron  ,  Chypre  et  autres  îles  de  l'Archipel. 

Pelleteries  de  toutes   espèces  ,  c'est-k-dire ,  <        , , 

*         '  '    (        blancs  et  jaunes. 

venant  de  Constantinople  ,  travaillées  et  non  montées 


reuardi , 


Pierreries   \   c'est-à-dire,  diamans ,  éniéraudes. 
pciles  d'Alep. 
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Dallrs  Sooo 

Dnrils  So  en  niedini     1400  k  14^0  la  pat.  de  ço  le  kant.de  loa  rot. 

ilits  10  en  rnedint       36o  à     38o       c.  i l'oke.  de  400  dt. 

dits  100  en  medins         5o  h.       60       es idem. 

dits  5o  en  medini       i;io  à     i3o       es idem. 

Caisses  ao  en  medins       lao  à     i3o       c.  s idem. 

dites  10  en  medins         3&  à       40       es idem. 

dites  5  en  medins        So  à      60      c.  s idem. 

Rames  loo  eu  medins       4(;o  \     5io       c.  s la  rame. 

dites  100  en  medins         Ho  à     100       c.  s idem. 

Caisses  100  en  medins       aoo  à     aao       c.  v le  roaize. 

Diachm.  Sooo  en  modins         aS  à       3o  la  pataqua  de  85  la  drachme. 

Ballvs  aoo  en  medins       340  à     3{io  la  pataque  de  90  la  pièce. 

P.  raiss.  3oo  en  pataque*       17  à       18  eflective la  pièce. 

dites  ao  en  medins         43  k       So  la  pat.  de  çole  schie  le  1 10  drar. 

dites  10  en  medins         80  à       90       c' s idem. 

Caisses  100  en  medins         60  K       So       es......     la  paire. 

Pièces  1000  en  pataqnes         Sa         7  effectives la  pièce. 

Balles  10  en  piastres        60  à       90  la  pataque  de  90  le  quadruple^ 

dites  So  en  piastres           7  a       So  en  médias  40. ..  l'une. 

Paires  aoo  en  medins           Sa       la  en  medins  40. ..  l'une. 

Salles  So  en  medins       lao  à     200  lapataq.de  90. .  la  pièce. 

Ballots  100  en  medins       45o  à     800      c.  s lap.de  40  pic. 

Pièces  1000  en  medins       80O  k     85o       c.  s l'ok.  de  400  dr. 

Jr.rres  4000  en  medins       .  24  à       a8       c.  s idem. 

Tunn.  1000  en  medins         aa  à       24       r.  s idem. 

Jarres  Soo  efir  medins         22  à       24  effectives,  le  cantar  de  44  oke. 

Sars  aooo  en  pataquès     .  10  &       la  la  pataq.  de  90  l'oke  de  400  dr. 

dits  1000  en  medinj         3o  à       8a  en  medins  146  le  kant.  de  40  ok. 

Balles  4000  en  fondukli       xS  à       16 

Charf^.'^s  10        suivant  leur  espèce  et  qualité. 

Boè'tcs  8000  en  medins    .       8  à       la  la  pataq.  de  90.  l'oke  de  400  dr. 

Nattes  1000  en  medins      ,  ;  ^  ^         7       es.........          idenK 

Sacs  Soo  en  medins           4  ^         ^      <^*  s idem. 

Petites  part,      en  medins.  . .  So  à       40       es idem. 

Balles  100  eu  pataqueS;*     Sa         6  effective  l'oke  de  400  drachme*. 

dites  20  en  pataquès     '   S  h.         6.      es idem. 

dites  Soo  en  pataquès        6  &       la       es idem. 

dites  Soo  en  pataquès        4^41/3       c.  s.  l'arteHc  de  229  ij^  dr. 

dites  600  en  raedins       260  k     3oo  la  pataque  de  8S . .    idem. 

dites  Soo  en  medins       23o  à     280       c.  s ijcra. 

dites  600  en  pièces           4S  îx       60  de33med.lekant.de  100  oke. 

Caisses  400  en  medins        iiS  ii     120  la  p.  de  90.  l'oke  de  400  drachme 

Picques  4000  en  medins       iSo  à     190  la  pataque  de  8S  la  pique. 

dites  6000  ''n  medins         60  à       90       es idem. 

Petites  parties  ^ 

Coirres  2000    >  le  prix  suivant  les  circonstances. 

Outres  Soo   \ 

Autant  qu'on  en  demande ,  et  le  prix  suivant  la  qualiti?. 

Se  vend  en  pataquès  ,  dppuis  10  jusqu'à  aooo ,  suivant  leur  espt-cc  ,  etv. 
Carats  loco  vn  fat»qu«s,  10  ^  2o  k  carat. 
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Lcttr 


>'e  du  père  Sicard ,  misêioimaire ,  en  Egypte ,  à 
son  altesse  sérèuissime  monseigneur  le  comte  de 
Toulouse. 


Nous  apprenons  ,  avec  beaucoup  de  joie  et  de  re- 
connoissancc  ,  que  votre  altesse  s^rënissime  a  la 
bonté  de  sMntëresser  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
ntissions ,  que  notre  compagnie  a  établies  depuis  plus 
d'un  siècle,  dans  les  difTérens  royaumes  du  Levant. 

licnri  III  y  envoya  les  premiers  missionnaires ,  à 
la  réquisition  de  Grégoire  XIII ,  et  sur  les  oiïres  que 
(it  alors  le  père  Aquaviva ,  général  des  Jésuites ,  de 
donner  des  ouvriers,  )>our  porter  les  lumières  do 
TEvangile  à  toutes  ces  dififérentes  nations  ,  qui  mar- 
choient  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  de  rinfidéilié. 

Henri  IV  et  Louis  XIII ,  informés  des  fruits  de 
ces  premiers  missionnaires,  en  firent  augmenter  le 
nombre,  et  leur  assignèreui  des  fonds  pour  leur  en- 
tretien et  pour  leur  sul  distance. 

Ces  missionnaires  ont  fait  de  grands  progrès  dans 
le  Levant ,  depuis  leur  établissement  ,  et  surtout 
depuis  qu'ils  ont  cK-  protégés  par  Louis  XIV , 
bonoré  ,  respecté  ,  et  craint  de  toutes  les  puissances 
oUomanes  ,qui  le  regardoieut  comme  le  plus  grand 
ntonarque  qui  ait  jamais  été  sur  le  trône.  Après 
une  aussi  grande  perte,  que  celle  que  noi>s  avons 
faite  ^  nous  recevous,  comme  un  nouveau  bienfait 
de  la  providence  diviue ,  qui  veille  sur  le  bien  de  nos 
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missions ,  la  puissante  proleciioa  doat  votre  akeiiu 
sércnissime  veut  biea  les  honorer. 

Lorsque,  dans  mes  courses  ëvaDg<$liques,  le  liasanl 
a  permis  que  je  découvrisse  quelques  restes  de  Taa- 
tiquité ,  dignes  de  la  curiosité  de  votre  altesse  sér«« 
nissimc ,  j'ai  cru  suivre  ses  intentions  en  les  faisant 
dessiner  :  je  Tai  fait  avec  toute  l'exactitude  et  la  fldë- 
lilé ,  qui  en  font  le  mérite. 

Je  souhaite,  monseigneur  ,  que  votre  altesse  séré* 
oissirae  puisse  être  satisfaite  die  tout  ce  que  j'ai  l'hou-* 
Dcur  de  lui  présenter  :  si  ces  mémoires  ne  lui  parois*' 
sent  pas  écrits  d'un  style  poli  et  agréable  ,  elle  le  par- 
donnera ,  s'il  lui  plaît  ,  à  un  missionnaire  plus  accou- 
tumé à  parler  arabe ,  qu'à  écrire  en  français. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  qu'il  plut  au  feu  roi  de  nous  en-^ 
voyer  au  grand  Caire ,  capitale  de  ce  royaume ,  pour'y 
établir  une  mission  :  le  sieur  Maillet,  alors  consul  de  la 
nation  frauiçaise ,  ayant  reçu  ordre  de  nous  procurer 
un  logement ,  et  les  moyens  de  faire  nos  fonctions  en 
cette  ville  ,  s'en  acquitta  avec  tout  le  soin  ^  et  le  suc-^ 
ces  que  nous  pouvions  désirer. 

INos  premiers  missionnaires  s'appliquèrent  d'abord 
à  connoître  le  caractère  des  esprits ,  et  les  moems 
des  peuples  qu'ils  avoicnt  à  instruire;  ils  ne  furent 
pas  long-temps  sans  comprendre  qu'ils  pouvoicnt 
beaucoup  plus  compter,  pour  la  conversion  de  ces 
nations ,  sur  les  grûces  toutes  -  puissantes  de  Dieu , 
qui  peut,  des  pierres  mêmes  ,  faire  naître  des  enfans 
d'Abraham ,  que  sur  les  favorables  dispositions  des 
coeurs  de  ces  hommes  endurcis. 

L'expérience  que  m'a  donné  mon  séjour  dans  ce 
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MISSION 


pays-^i,  depuis  plusieurs  années ,  ne  m'a  pas  fait  pren- 
dre un  sentiment  différent  du  leur  :  en  effet ,  le  peu 
qui  reste  en  Egypte  de  l'ancien  christianisme,  annoncé 
autrefois  aux  Egyptiens  par  les  apôtres,  et  nommé- 
ment par  S.  Marc  ,  premier  évêque  d'Alexandrie , 
est  présentement  dans  une  affligeante  désolation. 

Comme  les  Egyptiens  sont  naturellement  supersti- 
tieux, et  que  ce  royaume  a  été  la  conquête  de  diffé- 
rentes puissances ,  qui  s'en  sont  rendues  successive- 
ment les  maîtres,  ils  se  sont  laissés  infecter  aisémené 
des  superstitions  et  des  erreurs  de  ceux  dont  ils  sont 
devenus  les  esclaves. 

Quoique  la  religion  mahomét^^ne  soit  la  dominante 
en  Egypte,  il  est  cependant  «^rai  de  dire,  que  le 
nombre  des  chrétiens  grecs,  arabes  et  égyptiens ,  ap- 
pelés aujourd'hui  Co/7fe5^estbeaucoup  plus  grand  que 
celui  des  Turcs.  Les  chrétiens  sont  presque  tous  hé- 
rétiques et  schismatiques  ,  et  pour  la  plupart  euty- 
cliiens  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  ajouter  qu'ils  sont 
plus  ignorans  qu'hérétiques  :  leur  ignorance  est  si 
grossière  ,  qu'ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce 
que  nous  croyons.  11  ne  faut  pas  cependant  conclure 
de  là  que  les  Egyptiens  soient  sans  esprit ,  car  nous 
voyons  le  contraire ,  et  je  ne  suis  point  surpris  qu'ils 
ayent  eu  autrefois  de  si  savans  hommes  dans  la  géo- 
métrie ,  dans  l'astronomie  et  dans  la  médecine  :  il 
faut  cependant  convenir  que  la  domination  du  Turc 
leur  a  fait  perdre  le  goût  qu'ils  avoient  autrefois  pour 
ces  sciences.  ' 

Pour  juger  des  richesses  de  l'Egypte ,  il  ne  faut 
que  considérer  sa  situation  :  nul  royaume  du  monde 
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n*en  a  une  plus  favorable  pour  s'enrichir  de  tout  ce  que 
]es  nations  ,  soit  voisines,  soit  éloignées ,  ont  de  plus 
précieux. 


Fertilité  de  l'Egypte. 

L'EcYPTï  a  l'Ethiopie  à  son  midi,  la  Méditerranée 
au  septentrion ,  la  mer  Rouge  à  son  orient ,  et  toute 
l'Afrique  à  son  occident  ;  de  plus  ,  elle  a  le  Nil  dans 
son  sein;  il  traverse  tout  le  royaume  d'un  bout  à 
l'autre,  c'est-à-dire,  depuis  les  fameuses  cataractes  , 
jusques  à  son  embouchure  dans  la  Méditerranée.  C'est 
à  plusieurs  de  ses  ports,  construits  sur  ce  fleuve,  et 
sur  la  Méditerranée ,  qu'on  voit  aborder  continuel- 
lement des  vaisseaux  chargés  de  richesses ,  que  les 
nations  les  plus  éloignées  lui  envoient. 

Les  historiens  assurent  que  l'Egypte  seule  fournis- 
soit  aux  Romains  plus  de  trois  cent  millions  :  elle  n'en 
donne  pas  aujourd'hui  plus  de  douze  au  grand-sei- 
gneur ;  mais  elle  enrichit ,  en  une  seule  année ,  plu- 
sieuris  autres  seigneurs,  qui  savent  bien  mettre  à  profit 
les  richesses  de  l'Egypte. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  fertilité ,  elle  a  été  connue 
dans  tous  les  siècles  ;  son  abondance  est  particuliè- 
rement en  blé  :  les  terres  produiroient  aisément  deux 
récoltes  chaque  année,  si  elles  étoient  autant  de  fois 
ensemencées  :  autrefois  une  seule  récolte  fournissoit 
à  Rome ,  à  Gonstantinople  ,  aux  provinces  ,  et  aux 
royaumes  voisins,  toutes  les  provisions  de  blé  néces- 
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Sâires.  Il  doit  pavoîire  (Slohnanl  fjue  l'Egypte ,  qui  n'a 
^^pasplusde  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  soixante 
de  largeur ,  rende  une  si  prodigieuse  abondance  de 
grains,  et  que,  du  sein  des  mêmes  terres,  sorte,  sans 
aucun  repos  ,  une  pareille  quaptité  de  toutes  &orlca 
de  légumes,  qui  naissent  lès  uns  après  les  autres. 

Mais ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  , 
dans  les  temps  où  la  stérilité  et  la  famine  se  sont  fait 
sentir  partout  ailleurs ,  l'Egypte  seule  a  toujours  joui 
d'une  heureuse  fécondité,  et  aoié,  pour  le  reste  du 
monde,  comme  aux  temps  de  Joseph ,  une  ressource 
'  publique. 

Ce  furent  les  avantages  d'une  si  heureuse  situation 
qui  déterminèrent  Alexandre-le-Grand  à  rebâtir  la 
ville  d'Alexandrie  sur  une  des  branches  du  Nil  ;  je  dis 
rebâtir  parce  que ,  si  on  en  croit  quelques  auteurs  « 
les  ruines  d'une  plus  ancienne  ville ,  dont  on  voit  en- 
core lq|( colonnes  et  les  obélisques,  ont  servi  de  fon- 
démens  à  la  nouvelle  Alexandrie. 

Les  richesses  de  l'Egypte  étant  aussi  grandes  que 
je  viens  de  le  dire,  il  s'ensuit  nécessairement  que  ce 
royaume  est  très-peuplé,  comme  il  l'est  en  effet ^ 
mais,  c'est  aussi  une  suite  nécessaire,  que  les  peu- 
ples qui  l'habitent  soient  lâches,  paresseux  et  fainéans, 
comme  ils  le  sont  :  ils  se  fîent  si  fort  sur  la  bonté  de 
leurs  terres ,  qu'ils  ne  prennent  presque  pas  la  peine 
de  les  labourer  ;  si  tôt  que  l'eau  du  Nil  est  retirée 
dans  son  Ht ,  les  paysans  sèment  leurs  champs  :  la 
seule  façon  qu'ils  ont  à  f^ire,  est  de  mêler  du  sable 
avec  le  limon  que  le  Nil  répand  sur  les  terres,  en  cas 
qiic  ce  Fimcnles  ait  rendues  trop  grasses;  et  alors  les 
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terres  ensemencées  produisent  >  avec  usure,  une  abon-^ 
dante  moisson. 

Les  Egyptiens  font  leur  boisson  ordinaire  de 
l'eau  du  Nil  :  pour  Véclaircir ,  ils  la  mettent  dans  un 
vase ,  dont  on  frotte  l'ouverture  intérieure  d'un  peu 
d'amandes  pilées ,  et  un  quart  d'heure  après ,  l'eau 
devient  pure  et  claire  comme  l'eau  de  roche.  Ils  ont 
un  autre  secret  pour  la  rafraîchir ,  malgré  le  climat 
qui  la  tient  toujours  chaude  ;  ils  la  mettent  dans 
des  vases  d'une  terre  subtile  et  transpirante^  et  lors- 
que le  vent  du  nord  vient  ù  souffler,  ils  pendent  ces 
pots  en  l'air,  et  lef  exposent  aux  rayons  du  soleil  ; 
l'eau  ainsi  exposée  contracte  en  peu  de  temps  une 
fraîcheur  agréable  ;  j'en  ai  fait  l'expérience  plusieurs 
fois. 

Les  grandes  chaleurs  se  font  sentir  pendant  les 
mois  de  mars,  avril,  mai,  et  la  moitié  de  juin. 

L'Egypte  est  gouvernée  par  un  pacha;  mais  le 
grand-seigneur  a  soin  de  lui  donner  un  successeur 
au  bout  de  l'an ,  pour  ne  lui  pas  laisser  le  temps  de 
devenir  trop  riche  et  de  se  rendre  trop  puissant. 
Outre  le  pacha  qui  gouverne  l'Egypte ,  il  y  a  plu- 
sieurs gouverneurs  subalternes  qui  commandent  dans 
différentes  parties  de  l'Egypte  ,  et  elles  sont  autant 
de  gouvernemens  particuliers. 

Le  grand  Caire  est  la  ville  capitale  du  royaume; 
elle  peut  être  aussi  longue  qne  Paris ,  mais  beau- 
coup moins  large  ;  elle  pourroit  cependant  lui  être 
comparée,  si  l'on  confondoit  l'ancien  Caire  avec  le 
nouveau ,  quoique  l'un  soit  éloigné  de  l'autre  d'une 
bonne  demi-lieue.  Le  nouveau  Caire,  qui  est  la  pria- 
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cipalo  villo,  est  très-pouplé  ;  mais  co  qui  le  fuit  pn- 
roîlro  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  en  ettel,  c'est  quo 
pour  donner  de  In  fraîcheur  ù  In  ville,  les  rues  sont 
très-élroiles,  et  qu'on  y  «sinriêtu  ù  tout  inouienl 
par  la  foule  de  ceux  qui  vont  (;l  viennent. 

Les  maisons  sont  bâties  de  brique ,  les  étapes  en 
sont  fort  bas.  On  voit  sorlir  des  fourmilit^res^  d'hom- 
mes qui  les  habitent,  car  la  couin!!!e  u'c^^.l  point  ici 
«l'avoir  de  longues  enfilades  d'upparteniens  inhabi- 
les ,  qui  ne  servent  cpie  de  parade  :  une  nombreuse 
lamille,  qui  aura  grande  quantité  d'esclaves ,  n'oecu- 
|)eru  qu'une  petite  maison  ;  le^  honnnes  logent  eu 
bas ,  et  les  femmes  occupent  le  lieu  le  plus  élevé. 

On  com[)te  dans  le  seul  Caire  jusques  ù  cinq  cents 
mosquées,  et  vingt-ipialre  mille  dans  toute  l'Kgy pic  : 
la  preuve  (ju'on  en  doilue,  est  que  le  cadislesquère , 
qui  y  est  envoyé,  de  dix-huit  mois  en  dix-huit  mois, 
delà  part  du  grand -seigneur,  et  qui  reçoit  un  se<- 
quin  de  chaque  mosquée  du  royauuic,  retire  vingl- 
qunlre  mille  sequins  de  ce  seul  droit. 

,Lc  Caire  étoit  autrefois  environné  de  murs  avec 
des  tours,  de  distance  eu  distance  ,  dont  on  ne  voit 
plus  que  des  ruines.  Les  portes  qui  subsistent ,  sont 
couvertes  de  lames  de  fer ,  comme  le  sont  celles 
d'Alexandrie,  ce  qui  fait  croire  que  leur  fabrique  est 
du  mémo  temps. 

On  trouve  aussi  au  Caire ,  quelques  palais  des  an- 
ciens rois  et  des  anciens  seigneurs,  avec  des  salles 
d'une  grandeur  et  d'un  exhaussement  extrêmes,  |>la- 
fonuées  de  bois  ouvragé,  couvert  d'or  et  d'azur.  Ces 
jplafouds  out  une  manière  de  dôme  ouvert,  exprès 
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pour  rrcovoif  l'iiir  de  loua  cAlés.  Fx's  aalltis  sont  pu- 
vé<'8  (le  marhrc  nvtîc  «le»  coniparlirncn»  et  des  des- 
sins huiirres  ;  h'.»  mur»   en  sont  piireillcinept  révo- 
lus, h  In  li{mt<MU'  de  dix  à  douze  pieds. 

Au  milieu  de  ces  salles,  une  tuntaine  jaillissante 
sort  d'un  bassin  pavé  de  marbre.  Il  faut  convenir 
<|ue  ces  vastes  lieux ,  fpii  ont  l'éicvaiion  de  no» 
éfilises,  et  presque  leur  étendue,  sont  tout-ù-fail  con- 
venables au  climat. 

Ils  ont  des  inventions  pour  introduire  le  vent  dans 
ces  salles  et  les  raliaîcbir  :  ce  sont  des  manières  do 
{gorges  de  loup ,  qui  répondent  à  des  coulisses  fort 
étroites ,  où  l'air  passe  avec  rapidité ,  et  se  niéle  à 
la  Iraîdjeur  des  eaux.  L'élévation  do  ces  salles,  le 
marbre  et  les  eaux  ,  y  cnlretienncnt  une  si  grande 
fraîcheur,  que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'été ,  il  est  dilHcile  de  s'y  tenir  long-temps  sans  pe- 
lisse. Les  fenmics  distinguées  ont  aussi  leurs  salles 
dans  leurs  appartemens,  et  l'on  [leut  dire  que  c'est 
là  principalement  que  la  magnificence  des  Turcs 
éclate  :  ces  salles  sont  brillantes  d'or  et  d'azur  ;  mille 
peintures  à  la  turquesque ,  y  diversifient  les  lambris 
et  les  murs  ;  des  lapis  de  Perse  et  des  coussins  bro- 
dés d'or  et  d'argent  parent  leurs  divans. 

Addition.  Le  Caire,  ville  capitale  de  l'Egypte, 
et  appelée  Masr  par  les  Arabes,  est  située  sur  la 
rive  orientale  du  Wil ,  à  un  quart  de  lieue  de  ce 
fleuve ,  ce  qui  la  prive  d'un  grand  avantage  :  le 
canal  qui  joint  le  Caire  à  ce  fleuve,  ne  peut  pas 
suppléer  à  cet  avantage,  puisqu'il  n'a  dVau  cou- 
rante que  pendant  l'inondation.   A  entendre  parler 
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du  grand  Caire ,  il  semblcroit  que  ce  dut  élre  une 
capitale  au  moins  semblable  aux  noires  ;  mais  si  Ton 
observe  que  chez  nous  mêmes,  les  villes  n'ont  com- 
mencé à  se  décorer  que  depuis  cent  ans  ,  on  jugera 
que  dans  un    pays  où  tout  est  encore  au  diiième 
siècle,  elles  doivent  participer  à  la  barbarie  com- 
mune :  aussi  le  Caire  n'a-t-il  pas  de  ces  édifices  pu- 
blics et  particuliers,  ni  de  ces  places  régulières,  ni 
de  ces  rues  alignées,  où  l'architecture  déploie  ses 
beautés.  Les  environs  sont  masqués  par  des  collines 
poudreuses  ,  formées  dés  décombres  qui  s'accumu- 
lent chaque  jour  (i);  et  près  d'elles ,  la  multitude 
des  tombeaux  et  Tinfection  des  voiries,  choquent  à 
la  fois  l'odorat  et  les  yeux.  Dans  l'intérieur,  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses  ;  et  comme  elles  ne  sont 
poiut  pavées  ,  la  foule  des  hommes  ,  des  chameaux  , 
des  ânes  et  des  chiens  qui  s'y  pressent ,  élève  une 
poussière  incopimode  :  souvent  les  particuliers  arro- 
sent devant  leurs  portes,  et  à  la  poussière  succèdent 
la  boue  et  des  vapeurs  mal  odorantes.  Contre  l'u- 
sage ordinaire  de  TOrient ,  les  maisons  sont  à  deux 
et  trois»  étages,  terminées  par  une  terrasse  pavée  ou 
glaises  ;  la  plupart  sont  en  terre  et  en  briques  mal 
cuites;  le  reste    est  en  pierres  molles  d'un   beau 
grain ,  que  l'on   tire  du  mont  Moqattam  ,   qui  e.  t 
voisin  ;  toutes  ces  maisons  ont  un  air  de  prison , 
parce  qu'elles  manquent  de  jour   sur  la  rue.  Il  est 


(i)  Le  sultan  Sëlim  avoit  assigne  des  bateaux  pour  les 
porter  sans  cesse  à  la  mer;  mais  on  a  détruit  cet  dtablissc- 
ment  pour  en  détourner  les  deniers. 
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trop  (dangereux  en  pareil  pays  d'être  éclairé  ;  l*on  a 
même  la  précaution   de  faire  la  porte  d'entrée  fort 
basse.  L'intérieur  est  mal  distribué;  cependant  cbeis 
les  grands  on  trouve  quelques  ornemens  et  quelques 
commodités  ;  on  doit  surtout  y  priser  de  vastes  salles 
où  l'eau  jaillit  dans  des  bassins  de  marbre.  Le  pavé, 
formé  d'une  marqueterie  et  de  faïence  colorées ,  est 
couvert  de  k:jttes,  de  matelas,  et  par-dessus  le  tout, 
d'un  riche  tapis  sur  lequel  on  s'assied,  jambes  croi- 
sées. AutoHir  du  mur  règne  une  espèce  de  sofa  chargé 
de  coussins  mobiles ,  propres  à  appuyer  le  dos  ou  les 
coudes  :  à  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  est  ua 
rayon  de  planches  garnies  do  porcelaines  de  la  Chine 
et  du  Japon  ;  les  murs,  d'ailleurs  nus,  sont  bigarrés 
de  sentences  tirées  du  coran  ,et  d'arabes- (ues  on  cou- 
leurs ,  dont  on  charge  aussi  le  portail  des  beks  :  les 
fenêtres  n'ont  point  de  verres  ni  de  châssis  mobiles  , 
mais  seulement  un  treillage  à  jour,  dont  la  façon 
coûte    quelquefois    plus   que    nos  glaces;   le  jour 
vient  des  cours  intérieures',  d'où  les  sycomores  ren- 
voient un  reflet  de  verdure  qui  plaît  à  l'œil  :  enfin  , 
une  ouverture  au  nord,  ou  au  sommet  du  plancher  , 
procure  un  air  frais,  pendant  que,  par  une  con- 
tradiction   assez  bizarre ,   on  s'environne   de  vcte- 
mens  et  de  meubles  chauds ,  tels  que  les  draps  de 
laine  et  les  fourrures.  Les  riches  prétendent ,  par  ces 
précautions,  écarter  les  maladies;  mais  le  peuple, 
avec  sa  chemise   bleue  et  ses  nattes  dures,  s'en- 
rhume moins,  et  se  porte  mieux. 

Le  pacha  loge  dans  le  château,   qui  est  à  une 
des  extrémités  du  Caire,  à  denû«côte  de  la  mou- 
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tagne  :  ce  château  qui  étoit  autrefois  la  demeure  de» 
rois  d'Egypte ,  tombe  peu  à  peu  en  ruine  ;  le  pucba 
y  tient  son  divan  ^  qui  est  précédé  d'une  assez  belle 
place  longue  de  trois  cents  pas,  et  d'environ  cent 
de  large. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  curieux  dans  ce  château , 
cVst  le  puits  qu'on  appelle  le  puits  de  Joseph  :  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  a  fallu  un  temps  infini  pour 
le  construire  ;  sa  profondeur  est  comme  partagée  en 
deux  parties  ;  du  sommet  jusques  à  la  moitié,  on 
y  descend  par  un  escalier,  qui  règne  autour  du  puits, 
et  qui  est  entaillé  dans  la  pierre  :  cet  escalier  a  été 
pratiqué  pour  y  descendre  des  bœufs  ;  on  trouve 
au  fond  de  celte  première  partie  ,  une  plate-forme 
répondante  à  l'ouverture  supérieure. 

Les  bœufs  travaillent  sur  cette  plate-forme  pour 
élever  l'eau, par  le  moyen  d'une  roue  et  de  longues 
cordes^;  où  , des  pots  de  terre  sont  attachés  :  ces 
pots  se  remplissent  et  se  vuident  en  tournant  avec 
la  roue;  l'eau  se  tire  en  deux  temps  différens^  par  le 
moyen  de  deux  roues  ,  l'une  posée  sur  Tautre  ,  et 
:i  quelque  distance  de  l'une  à  l'autre  3  la  plus  pro- 
fonde verse  l'eau  dans  un  premier  réservoir ,  d'où  la 
seconde  l'enlève  et  la  porte  jusques  au  haut  du  puits; 
quatre  bœufs,  et  souvent  six,  sont  occupés  à  ce 
travail. 

Cette  eau,  qui  est  un  peu  salée  y  ne  sert  que  pour 
les  animaux  ,et  les  usages  difierens  des  maisons.  On 
voit  aussi  dans  ce  château ,  un  lieu  environné  de 
beaucoup  de  colonnes  de  marbre  granit,  fort  belles 
et  fort  hautes ,  qui  soutiennent  une  manière  de  dôuie. 
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lambrissé  de  bois^  6ur  lequel  on  lit  des  lellres  ara- 
besques ;  on  appelle  cette  espèce  de  salon  ,  le  divan 
de  Joseph  :  c'est  un  terme  ordinaire  dans  le  pays  , 
tout  ce  qui  a  l'air  antique,  ou  qui  contient  quelque 
chose  d'extraordinaire^  porte  le  nom  de  Joseph. 

On  voit  à  une  des  extrémités  du  château,  un  retran- 
chement occupé  par  les  milices  ;  ce  sont  quatre  ou* 
cinq  grosses  tours  bien  bâties ,  qui  font  une  enceinte 
de  cinq  à  six  cents  pas  de  circuit.  Ces  couverts  com- 
mandent l'appartement  du  pacha  ;  lorsque  l'ordre  lui 
vient  de  la  Porte  pour  se  retirer ,  on  braque  trois' 
ou  quatre  petits  canons  contre  sa  maison,  et  qui  la 
foudroiroient  en  un  quart  d'heure  ,  s'il  vouloit  faire 
la  moindre  résistance. 
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Déserts  de  Scété. 

Le  désert  de  Scété ,  dont  Pallade  «et  Ryfin 
nous  ont  fait  la  description  ,  est  fameux  par  les 
voyages  que  les  saiutes  Paule  et  Mélanie  y  firent ,  et 
par  plus  de  cinq  raille  religieux  qui  l'habitoient,  du 
nombre  desquels  étoient  les  saints  hommes  Ammon  y 
Arsène ,  Moïse  le  noir ,  Effrem ,  Appollon ,  Pambon, 
Sérapion  ,  Poëmène ,  Dauiel ,  Jean  le  Petit  :  l'oa 
comptoit  alors  plus  de  cent  monastères  dans  ce  dé- 
sert ;  il  n'eu  reste  aujourd'hui  que  quatre. 

Ce  désert  s'étend,  d'orient  en  occident,  enviroÉi 
trois  jouruées ,  et  autant  du  septentrion  au  midi  : 
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c'est  une  vaste  plaine  de  sable ,  (]ul ,  du  côté  du 
couchant  et  du  midi ,  n'a  point  d'autre  borne  que 
]cs  sables  de  la  Lybie  et  du  désert  de  Burca;  elle 
aboutit  du  côté  du  nord,  à  la  montagne  de  Nitric  , 
qui  étoit  autrefois  habitée  par  une  infinité  de  solitaires. 
Ces  quatre    monastères  sont    de  grands   enclos 
carrés  ,  assez  égaux  entre  eux ,  de  plus  de  cent  pas 
de  long,  sur  un  peu  moins  de  large,  entourés  de 
hautes  et  épaisses  murailles ,  avec  un  parapet  à  hau- 
teur d'appui  :  chaque  monastère  a  sa  tour  plus  ex- 
haussée de  moitié  que  les  murs  de  son  enclos  :  dans 
chaque  tour ,  il  y  a  une  chapelle  dédiée  à  S.  Michel  , 
plusieurs  chambres  pleines  de  provisions  de  bouche, 
une  bibliothèque  ,  qui  consiste  en  trois  ou  quatre 
coffres  pleins  de  vieux  manuscrits  arabes  ou  coptes, 
couverts  de  pOudre,  un  puits  de  bonne  eau,  un 
moulin  ,  un  four  et  un  pont-Ievis  :  la  porte  de  chaque 
monastère  est  de  bois ,  basse ,  épaisse ,  couverte  de 
plaques  de  fer  ,  et  dominée  par  la  tour.  On  voit  dans 
chaque  monastère  les  ruines  de  deux  ou  trois  églises, 
de  plusieurs  dortoirs,  et  d'un  fort  grand  nombre  de 
cellules,  dont  il  ne  resse  que  quelques-unes,  et  des 
offices  :  la  tour  sert  de  donjon  et  de  retraite  aux 
pauvres  religieux  dans  les  irruptions  des  Arabes  , 
qui  n'ont  pas  la  même  facilité  pour  pénétrer  dans 
celte  tour,  qu'ils  en  auroient  pour  s'introduire,  par 
force ,  ou  par  adresse  dans  les  bas  de  l'enceinte  du 
monastère. 

Un  seul  religieux  forme  toute  la  communauté  du 
fameux  monastère  de  Saint-Macaire. 
Le  couvent  de  Saiût-Bichoi,  n'est  composé  que  de 
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quali-c  religieux  ;  les  'leux  autres  en  ont  douze  ou 
quÎQzc. 

Le  monastère  de  Saint-Macaire  renferme  deux  cgVi- 
scs ,  l'une  peiite  et  entière,  dédiée  n  S.  Macaire ,  qui 
donne  son  nom  à  ce  couvent ,  et  à  tout  le  désort  ; 
l'autre  plus  grande  et  à  demi-ruinée,  est  consacrée  à 
S.  Jean  ;  il  en  reste  encore  cinq  dômes  soutenus  par 
une  vingtaine  de  colonnes  de  marbre  d'ordre  go- 
thique ,  avec  ciuq  autels.  On  me  montra  dans  le 
chœur  de  l'église,  quatre  petits  cerceuils,  on  reposent, 
disent  les  Coptes,  les  corps  des  saints  Macaire ,  le 
premier,  surnommé  l'ancien  disciple  de  S.  Antoine , 
et  l'autre  surnommé  le  jeune  ,  moine  d'Alexandrie  : 
les  deux  autres  cercueils ,  sont  ceux  de  Sanis  le  Petit, 
et  d'un  autre  Macaire  qui  fut  évéque,  et  probable- 
ment un  des  sectateurs  de  Dioscore. 

Le  supérieur  du  monastère  d'Elbaramons  vint  me 
trouver  ;  j'eus  avec  lui  une  conférence  qui  dura  ,  de- 
puis une  heure  après  midi  jusqu'au  soleil  couchant , 
sur  les  points  controversés  entre  eux  et  nous.  La  pré- 
vention de  ces  moines  schismatiques  ,  en  faveur  de 
leurs  opinions ,  si  extravagantes  qu'elles  soient,  est 
le  premier  obstacle  à  lever ,  quand  on  veut  travailler 
à  leur  conversion.  Je  laisserai  à  juger  de  l'extrava- 
gance de  leurs  opinions ,  par  celles  dont  je  vais  parler, 
et  dont  je  ne  fis  que  rire  ,  pour  en  désabuser  le  jeune 
supérieur  de  ce  monastère ,  qui  en  étoit  infatué.  Sur 
la  fin  de  notre  conversation  ,  je  l'avertis  que ,  n'ayant 
pas  encore  dit  vêpres  ,  il  étoit  temps  de  les  commen- 
cer. La  prière ,  me  répondit-il ,  est  défendue  à  l'heure 
quilest,  P<?MryMOf ,,  repris-je  i  Parce  que  c'est  préci- 
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svmeut  l'heure  que  les  démons  font  la  leur ,  mfe  rc'|)U* 
(jun-t-il  j  le  ciel  est  présentemcut  fermé  pour  nous ,  et 
îles  religieux  ne  doivent  pas  d'ailleurs  se  trouver  en  si 
mauvaise  compagnie  ;  mais ,  dans  une  demi-heure  d'ici, 
l'enfer  se  fermera,  le  paradis  s'ouvrira ,  et  alors  nous 
dirons  nos  vtipres ,  et  Dieu  nous  écoutera.  Comment  ^ 
lui  dis-jc,  un  homme  d'esprit  comme  vous  y  peut-il. 
donner  dans  une  si  ridicule  rêverie  ?  Où  avez-vous  vu 
(pic  les  démons  sortent  de  l'enfer ,  qu  ils  fassent  à  Dieu 
leurs  prières ,  et  que  Dieu  les  écoute  ?  Quels  sont  les 
hommes  assez  insensés  pour  vous  avoir  débité  de  pa- 
reilles extravagances  ,  qui  ne  vous  doivent  donner  que 
du   mépris  pour  eux?  Comment  accommodez -tous 
celte  prétendue  défense  d'offrir  à  Dieu  vos  prières  à 
l'heure  quil  est ,   avec  ce  que  le  Sauveur  du  monde 
nous  enseigne  en  S.  Luc  ^  chapitre  i8  ,  qu'il  faut  tou- 
jours prier,  et  ne  se  point  relâcher  ?  La  sainte  F'ierge, 
les  apôtres ,  et  les  disciples  de  Jésus-Cheist ,  étoient-ils 
donc  dans  la  mauvaise  compagnie  des  démons ,  et  le 
ciel  étoit-il  fermé  pour  eux ,  lorsqu'ils  passoient  les 
jours  et  les  nuits  en  prières ,  pour  se  préparer  à  la  des- 
cente du  S.  Esprit  ?  S,  Paul  avoit  donc  tort  d'exhorter 
les  Ephésiens  de  prier  à  toute  heure  et  en  tous  lieux  ? 
Ce  religieux  schismalique  ,  qui  avoit  de  l'esprit ,  com- 
prit if  ridicule  de  sa  réponse  ;  il  me  dit  qu'il  voyoit 
Lien  que  jV'tois  plus  savant  que  lui ,  et  qu'il  feroit  un 
voyage  exprès  au  Caire,  pour  conférer  avec  moi. 

Les  grottes  de  la  basse  ïliébaïde  commencent  à 
Souadi  ;  la  perspective  que  forment  les  divers  rangs 
et  les  bizarres  ouvertures  de  ces  grottes ,  l'immense 
étendue  du  Ki\  ',  qui  unit  par  une  seule  nappe  d'eau 
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]ns  (lotit  cliuîncs  (]<;  montagnes,  quibordenl  l'Egyptn 
H  sou  levant ,  et  à  son  concliant ,  lu  multitude  des 
Imtimens  à  rames  et  ù  voiles,  dont  ce  fleuve  est  cou- 
vert ,  le  nombre  prodigieux  de  villes  et  de  hameaux  ^ 
les  forêts  d'acacias  ,  de  sycomores  et  de  palmiers^ 
qui  font  briller  leur  verdure  au-dessus  des  flots;  tout 
cela  présente  aux  yeux  un  spectacle  ]ui  les  charme. 
Je  no  suis  point  surpris  que  les  Romains  aycnt  eu' 
la  curiosité  de  faire  des  voyages  en  Egypte,  pour  jouir 
du  plaisir  de  voir  tous  ces  différens  tableaux  que  la 
nature,  plus  habile  que  tous  les  peintres  du  monde  , 
a  voulu  peindre  elle-même  en  ces  lieux. 

Ces  grottes ,  dont  je  viens  de  parler  ,  s'étendent 
jusqu'à  Manfelouth ,  du  même  côlé  ,  c'est-à-dire  ,  au 
lovant  du  Nil  :  on  ne  voit  qu'une  campagne  toute  sa- 
blonneuse, à  quelques  endroits  près ,  où  il  y  a  des  ha- 
bitations ;  elle  n'a  qu'une  dcmi-lieue  de  largeur  ,  dc« 
puis  le  pied  de  la  montagne ,  jusqu'au  INil  ;  mais  les 
terres,  q'  «ont  au  couchant  de  cette  rivière,  sont 
très-ferttlcs,  et  s'étendent  cinq  ou  six  lieues  vers  les 
nionlagnos,  qui  les  bornent. 

Étant  à  Settefé,  deux  Coptes  de  Der,  qui  m*a- 
voicnt  vu  avec  mon  compagnon  à  Abouligé ,  vinrent 
trouverle  prince  Hamed,  et  lui  diront  que  deux  Francs 
cioient  arrivés  à  Seitefé,  pour  clouer  les  bords  du 
Kï\  avec  des  clous  magiques ,  et  pour  détourner,  par 
leurs  enchantemens ,  le  débordement  de  ce  fleuve. 

Ce  prince  se  trouva  fort  embarrassé  d'une  telle 
déposition  ;  mais  ,  heureusement  pour  lui ,  et  pour 
nous ,  un  soldat  du  Caire ,  qui  nous  y  avoit  vus  et 
connus, 'et  qui,  par  hasard,  se  trouva  présent  à  cette 
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accusation,  accusa  lui-même  ces  hommes  d'être  des 
calomniateurs ,  et  répondit  au  prince  de  nos  person- 
nes ,  l'assurant  que  nous  n'étions  venus  en  ces  quar- 
tiers que  pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde  :  c'est 
ainsi  que  la  Providence  prit  soin  de  notre  justification. 
Ce  soldat,  étant  ensuite  revenu  à  Settefé,  nous  ra- 
conta lui-même  celte  histoire  burlesque. 

La  vérité  est  que ,  dans  le  Saïd ,  les  Européens  pas« 
sent  pour  être  alchimistes  et  chercheurs  de  trésors  : 
j'avois  déjà  été  averti^  au  Caire,  de  cette  opinion  qu'on 
avoit  de  nous. 

Je  séjournai  dix  jours  à  Settefé  , cathéchisant ,  ex-t 
liortant ,  et  prêchant  en  particulier  et  en  public. 
J'eusse  bien  voulu  y  faire  plus  de  fruit  que  je  n'en  fis  , 
Dieu  ne  le  permit  pas  ;  l'aveugle  obstination  des 
Coptes  y  est  plus  grande  que  partout  ailleurs^  et 
elle  fut  toujours  un  obstacle  à  mes  instructions. 
J'aurois  été  bien  content ,  si  j'avois  pu  obtenir  de 
Mallem-Fam  ,  mon  hôte  et  mon  ami ,  de  faire  une 
profession  publique  de  la  religion  catholique;  mais  le 
respect  humain  l'emporta  sur  '  la  vérité  connue  : 
voyant  donc  tous  mes  efforts  inutiles ,  je  pris  ma  ré- 
solution de  prendre  congé  de  lui ,  ce  que  je  fis  le 
dix-neuvième  septembre,  en  secouant  la  poussière  de 
mes  souliers. 

Vis-à-vis  deQuena  ,  on  découvre  Dendera,  au  cou- 
chant de  ce  fleuve  :  c'étoit  autrefois  un  évêché ,  nom- 
mé Tentiris ,  très-célèbre  par  le  voisinage  de  l'îlie  de 
Tabcnne ,  où  S.  Pacome  avoit  son  principal  monas- 
tère, et  d'où  il  veuoit  souvent  à  Deudera. 

Assez  loin  de  cette  ville,  ou  voit  un  temple  des 
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anciens  Egyptiens ,  d'une  grandeur  jet  d'une  hau- 
teur surprenante.  Un  auteur  arabe  rapporte  que  co 
temple  a  autant  de  fenêtres  que  Tannée  a  de  jours,  et 
que  ces  fenêtres  sont  tellemeat  disposées ,  que  cha- 
cune ,  répondant  à  un  degré  du  zo'.Uaque ,  reçoit,  l'une 
après  l'autre ,  les  rayons  naissans  que  le  soleil  y  darde 
chaque  jour.  Je  n'ai  point  été  témoin  de  ce  fait  ;  mais 
j'ai  vu ,  auprès  de  Dendera ,  une  forêt  qui  mérite 
qu'on  en  parle;  c'est  une  (brêt  de  doums^  ou  dattiers 
sauvages  :  cet  arbre  ,  que  l'on  ne  voit  en  Egypte  que 
depuis  Girgé ,  en  tirant  vers  la  Ntibie ,  a  cela  de  sin- 
gulier sur  tous  les  autres  arbres  ,   que  son  tronc  se 
divisant ,  et  se  fourchant  en  deux  parties  égales , 
chaque  branche  se  subdivise  en  deux  autres,  qui  se 
partagent  chacune  en  particulier ,  et  de  même  façon  ^ 
eu  deux  antres  parties  égales ,  ji;isqu'à  ce  qu'elles  par- 
viennent à  la  cime  des  dernières  branches  :  ce  ne  sont 
que  ces  dernières  branches  qui  prodnisent  des  feuilles 
semblables  à  celles  des  palmiers.  Le  fruit ,  qui  est  de 
la  couleur  de  son  écorce ,  est  gros  comme  une  petitç 
grenade  ;  la  chair  est  si  dure ,  qu'une  hache  bien  af- 
filée ne  l'entame  qu'avec  peine.  'Les  paysans  ,  à  qui 
la  nature  a  donné  apparemment  des  dents  plus  tran- 
chantes, trouvent  \c  moyen  d*en  venir  à  bout ,  et  en 
font  leurs  délices  :  ce  fruit  a  cela  de  commun  avec 
les  figues  du  sycomore  ,  qu'il  croît  par  pelotons,  au 
milieu  des  branches,  et  éloigné  des  feuilles;  son 
noyau  sert  de  poignée  aux  vilebrequins.  Cette  forêt 
de  doums ,  qui  est  très-vaste ,  offre  un  aspect  char- 
mant :  si  je  savois  que  ces  arbres  pussent  croître  en 
France ,  j'en  enverrois  de  jeunes  plants. 


238 


VARIETES. 


Malgré  la  beauié  de  celte  foret,  qui  récréoit  nos 
yeux,  nous  nous  ennuyions  fort  de  l'honneur  que 
nous  avions  d'escorter  le  gouverneur  d'Assena  ;  mais 
enfin  notre  patron  trouva  moyeu ,  soit  p^r  prières  , 
soit  par  adresse ,  de  nous  dégager  delà  gênante  com- 
pagnie où  nous  étions  :  il  mitpromptement  à  la  voile 
dans  le  milieu  de  la  nuit;  nous  nous  sauvâmes  à  la 
faveur  des  téuèbres ,  et  nous  vînmes  mouiller ,  à  la 
pointe  du  jour  ^  au  port  d' Abnoud  ,  à  quatre  lieues  de 
Quena.  . .  ^   ,  ■  ,      ;,,)  .   4        

Achemonain  n'est  maintenant  qu'un  bourg  ;  mais 
les  vastes  ruines  d'un  grand  nombre  de  palais ,  dont 
on  voit  encore  les  marbres  et  Içs  colonnes  de  granit  ^ 
marquent  assez  son  ancienne  splendeur.  Après  avoir 
parcouru  les  débris  de  plusieurs  de  ces  palais,  je  fus 
frappé  de  loin  par  la  msjesté  d'un  portique  à  douze- 
colonnes  ;  j'en  approchai  de  plus  près  :  je  trouvai  le 
travail  magnifique  ,  délicat,  et  si  entier,  que  quoique- 
sa  construction  ait  éié  fùte  pendant  les  régnes  des 
Pharaons ,  et  avant  la  conquête  de  Garhbyse ,  roi  desl 
Perses,  il  semble  cependant  que  Içs  ouvriers  ne 
viennent  que  de  le  finir.  Les  colonnes  ont  trois  pas 
ou  sept  pieds  et  demi  de  roi  de  diamètre  ,  sur  septt 
ou  huit  fois  autant  de  hauteur;  ellesne.sont  d'aucun 
de  nos  cinq  ordres  d'architecture,  dont  l'invention 
est  postérieure  à  la  construction  de  ces  colonnes  : 
ce  sont  proprement  douze  massifs  ronds,  de  piçrre  , 
qui  soutiennent  un  plancher  carré  long,  et  isolé  ;  cha- 
que massif  ou  chaque  colonne  est  de  trois  pièces  : 
la  première ,  qui  pose  sur  une  base  ,  à  moitié  enter- 
rée ,    est   couverte   d'hiéroglyphes   gravés;  entre. 
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ces  liiéroglyphes  on  distingue ,  près  de  la  base ,  la 
figure  d'une  pyramide  avec  sa  porte  ouverte  :  la 
deuxième  et  la  troisième  pièces  sont  cannelées ,  et 
peintes  de  rouge  et  de  bleu  ;  la  tête  de  chaque  co- 
lonne  finit  par  un  simple  cordon  sans  chapiteau ,  et 
toutes  ensemble  portent  vingt  pierres  carrées  lon- 
gues, dont  une  moitié  occupe  le  dessous  du  pla- 
fond ;  deux  de  ces  pierres ,  beaucoup  plus  épaisses 
et  plu'i  grandes  que  les  autres,  forment  au  milieu  du 
portique  une  espèce  de  fronton  carré  ;  d'une  co- 
lonne à  l'autre  on  compte  quatre  pas  ,  excepté 
néanmoins,  qu'au  milieu,  depuis  la  troisième  jusqu'à 
la  quatrième,  il  y  en  a  six:  entre  les  deux  rangs,  qui 
sont  de  six  colonnes  chacun  ,  la  distance  est  aussi  de 
quatre  pas  ;  de  sorte  que ,  compris  les  diamètres 
et  les  entre-deux  des  colonnes ,  îc  portique  a  qua- 
rante pas  de  long ,  ou  cent  pieds  de  roi ,  et  de  large 
dix  pas  ou  vingt-cinq  pieds  de  roi;  la  hauteur  des 
colonnes,  avec  l'entablement^  est  d'environ  cinquante- 
cinq  ou  soixante  pidds  de  roi;  il  règne  tout  autour 
une  frise  chargée  de  riches  bas  reliefs ,  de  mystères 
hiéroglyphiques  ;  ce  sont  des  animaux  terrestres, 
des  insectes ,  des  oiseaux  du  Nil ,  des  obélisques , 
des  pyramides ,  des  hommes  assis  gravement  sur  des 
sièges  :  devant  chacun  de  ces  hommes  on  voit  un 
personnage  debout,  qui  leur  présente,  je  ne  sais 
quoi;  vous  diriez  que  ce  sont  des  rois  qui  reçoivent 
les  placets  de  la  main  de  leurs  ministres  :  il  y  a  plus 
de  cinquante  de  ces  figures  humaines  dans  les  deux 
faces  de  la  frise  ;  le  relief  y  est  partout  bien  net  et 
bien  conservé  :  la  corniche  et  la  frise  ne  sont  point 
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peintes  ;  mais  le  dessous  de  Tarclùirave,  tout  au  long 
de  la  colonnade ,  est  d'une  couleur  d'or,  qui  brille 
et  qui  éblouit.  Pour  couronner  un  si  beau  dessin  , 
on  a  représenté  le  firmament  dans  le  plafond;  les 
étoiles  D'y  sauroient  être  mieux  gravées,  ni  l'azur 
paroître  plus  frais  et  plus  vif. 

Cet  ouvrage  est  fort  ancien  ,  et  d'une  magnifique 
simplicité.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  oril  possédé 
l'Egypte,  n'ont  pas  été  les  inventeurs  des  hiéro- 
glyphes ;  à  peine  les  entendoient-ils.  Hérodote ,  qui 
vivoit  plus  de  cent  ans  avant  Alexandre-le-Grand  , 
décrivant  dans  son  deuxième  livre  son  voyage  en 
Egypte,  parle  de  ces  caractères  mystérieux ,  comme 
ayant  été  inventés  dans  des  âges  si  éloignés,  que 
leur  antiquité  les  avoit  rendus  dès-lors  inintelligi- 
bles. Cambyse,  roi  de  Perse,  et  ses  successeurs, 
ayant  fait  la  conquête  du  royaume  d'Egypte,  ne 
purent  souffrir  que  leurs  nouveaux  sujets  adorassent 
l'eau  comme  une  divinité ,  pendant  que  leurs  nou- 
veaux maîtres  étoient  adorateurs  du  feu  ;  ils  se  dé- 
clarèrent contre  la  religion  et  la  divinité  des  Egyp- 
tiens, et  contre  ces  sortes  d'images  symboliques, 
jusqu'à  exterminer  de  ce  royaume  les  prêtres  qui 
avoient  la  science  de  ces  sortes  d'images ,  qui  leur 
éloient  odieuses  ;  d'où  l'on  peut  conclure  ,  avec  quel- 
que probabilité  ,  que  le  portique  dont  je  parle,  en- 
richi de  tant  de  figures  hiéroglyphiques  ,  est  plus  an- 
cien que  les  Romains^  les  Grecs  et  les  premiers 
Persans. 

Permettez-moi ,  monseigneur ,  d'ajouter  à  cette 
description,  le  récit  moins  sérieux  de  ce  qui  m'arriva 
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à  l'occasion  de  cet  ancien  monument.  L'Arabe  qui 
m'accompagnoit  me  tira  en  particulier ,  et  me  dit  à 
l'oreille ,  afin  que  personne  ne  l'tMitendît  :  N'allume 
pas  ici  ton  encensoir,  me  dit-il ,  de  peur  que  nous  ne 
sojions   surpris  sur  le  fait ,  et  qu'il  ne  nous  arrive 
malheur.  Que  veux~tu  dire  ,  lui  répondis-je ,  je  n'ai 
ni  encensoir ,  ni  encens  ,  ni  Jeu  ?   Tu  te  moques  de 
moi ,  me  répliqua-il ,  un  étranger  comme  toi  ne  vient 
point  ici  par  pure  curiosité.  Et  pourquoi  donc  ?  repris- 
je.  Je  sais ,  m'ajoula-t-il>  que  tu  connois  par  ta  science 
V endroit  où  est  caché  le  grand  coffre  plein  d'or  qua 
nos  pères  nous   ont  laissé.   Si   Von  voyait  ton  en- 
censoir.  Von  croiroit  bientôt  que  tu  serais  venu  ici 
pour  ous^rir  notre  coffre  par  la  vertu  de  tes  paroles 
et  de  tes  encensemens.  Ce  discours  me  donna  alors 
l'intelligence  de  ce  qui   m'avoit  été  dit  si  souvent 
sur  ma  roille  ,  et  de  ce  que  je  n'avois  pu  compren- 
dre jusqu'à  présent  :  iVe  nous  enlevez  pas  ,  me  disoit- 
on,  tantôt  en   riant ^  tantôt  fort  sérieusement;  ne 
nous  enlevez  pas  notre  trésor  caché  da?is  le  portique 

d*  Àchemounain.  '     ." 

J'appris  donc ,  à  celte  occasion,  que  dans  ce  pays, 
on  est  persuadé  que  les  deux  grosses  pierres  ,  qui 
forment  un  fronton  au-dessus  de  Tentâblement,  ren- 
ferment un  coffre  qui  contient  des  sommes  immen- 
ses en  or,  et  que  tous  les  habitans  voisins  sont  en 
garde  contre  les  étrangers,  capables.,  disent-ils,  de 
leur  enlever  leurs  trésors  par  la  forcé  de  leurs  en- 
chantemens  :  de  là  vient  f^ue  mon  cot»ducteur,  crai- 
gnant pour  ma  vie,  me  donna  ,  par  amitié,  un  avis 
qu'il  croyoit  me  devoir  être  ii  salutaire. 
6.  iG 
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Je  ne  regrellai  poini  la  perle  de  ce  prétendu  trésor 
caché;  mais  je  regrettai  fort  de  l*.  voir  trouvé  au- 
cune inscription  qui  pût  m'indtquer  le  nom  de  Taii- 
teur  d'un  si  rare  monument ,  le  temps  de  sa  construc- 
tion ,  et  la  signification  de  toutes  ces  diflereules  fi- 
gures gravées. 

Les  Arabes  appellent  grosslèreraeni  cette  colon- 
nade Metah  elhenat  y  c'est-à-dire ,  le  lieu  des  recréa- 
tions des  princesses  ;  comme  si  sa  destination  eut  élu 
pour  la  promenade  des  filles  du  roi  qui  la  fit  bâtir. 

Après  avoir  considéré  long-temps  cette  antiquité  , 
qui  ne  pouvoït  contenter  que  la  curiosité  de  mes 
yeux,  jo  renonçai  à  pouvoir  en  apprendre  davantage, 
et  je  m'en  allai  le  lendëmaiu ,  9  novembre,  au  vil- 
lage de  jajadié ,  à  une  lieuè  dé  Mellavi  sur  le  Nil  ; 
les  habi tans  y  sont  tous  chrétiens,  sans  aucun  mé- 
lange  de  mahométans,  ce  qui  n'est  nulle  part  ; 
aussi  sont -ils  très -dociles.  Après  leur  avoir  fait 
mou  instruction  ,  je  les  quittai  le  soir  ,  à  leur  grand 
regret ,  pour  repasser  là  rivière ,  et  pour  aller  cou- 
cher dans  l'ancien  monastère  de  Saint-Jean  le  Peut,  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'une  lieue.  Ce  monastère  n'eu 
a  plus  que  le  nom  ;  des  familles  chrétiennes  s'y  sont 
établies ,  et  en  ont  fait  une  cinquantaine  de  maisons^ 
qu'ils  habitent  autour  de  l'église. 

Le  10  novembre,  de  graud  matin ^  je  comrtiençai 
la  visite  des  grottes  die  la  basse  Thébaïde  j  elles  s'é- 
tendent depuis  Saiiadi  près  de  Menié,  jusque  vers 
Manfelouth ,  c'est-à-dire ,  l'espace  de  quinze  à  vingt 
lieues  ;  elles  sont  creusées  dans  la  montagne  du  le- 
vant du  Nil ,  faisant  face  à  la  rivière ,  qui  baigne  le 
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pied  de  cette  montagne,  ou  qui  ne  s'en  éloigne  qtio 
d'une  petite  demi -lieue,  ou  d'uue  i>eilte  lieue  tout 
au  plus. 

Je  demandai  aux  gens  du  pays  ce  qu'ils  savoient, 
par  tradition  ,  de  l'origine  de  ces  grottes  ,  et  de  l'u- 
sage qu'on  en  avoit  fait  anciennement.  Je  ne  trouvai 
personne  qui  m'en  pût  rendre  raison  j  mais  quicon- 
que auroîl  vu  en  France  quelques-unes  de  nos  car- 
rières^ jugeroil  aisément,  à  la  seule  vue  de  ces  grot- 
tes ,  ce  que  j'en  ai  jugé  moi-même  :  que  ces  grottes 
ont  été  d'abord  un  icrram  pierreux  de  la  montagne  qui 
cottoie  le  Nil  ;  qu'on  a  ensuite  fouille  ce  terrain 
pour  en  tirer  des  pierres  qui  dévoient  servir  à  la  cons- 
truction des  villes  voisines  ,  des  pyramides ,  et  d'au- 
tres grands  édifices.  Il  verroit  de  plus,  ce  que  j'ai  ob- 
servé, que  les  pierres  qu'on  en  a  tirées,  out  laissé,  pour 
ainsi  parler  ,  des  appartemens  vastes ,  obscurs  ,  bas  , 
et  qui  foi-nient  une  espèce  d'enfilade  sans  ordre  et 
sans  symétrie;  que  les  voûtes  de  ces  concavités 
basses  et  inégales^  sont  soutenues,  de  distance  en  dis- 
tance, par  dès  piliers,  que  les  ouvriers  ont  laissés  ex-^ 
près  pour  les  appuyer. 

Kienne  ressemble  donc  plus  à  des  carrières,  que 
ce  qu'on  appelle  aujourdliui  grottes  ;  et  il  est  hors 
de  doute  qu'elles  oiit  été  carrières  dans  leur  ori- 
gine. 

En  effet,  Hérodote  nous  apprend  que  le  "oi  Cleo- 
pos  employa  cent  mille  hommes,  l'espace  ue  dix 
ans  ,  à  ouvrir  des  carriei['es  dans  la  mpotagne  du  le- 
vant du  Nil  ,  et  à  en  trausporlêrles  pierres  au  delà  du 
fleuve;  que  pendant  lés  dix  autres  années  suivantes, 
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les  mêmes  cent  mille  hommes  furent  occupés  à  éle- 
ver une  pyramide  construite  de  ces  pierres  tendres 
et  blanches  en  sortant  de  la  carrière ,  mais  qui ,  peu 
à  peu ,  se  durcissent  à  l'air  et  brunissent. 

Avant  que  nous  en  venions  à  dire  de  quelle  ma- 
nière, dans  la  suite  des  temps  ,Vesprit  de  pénitence 
fit,  de  CCS  profondes  et  obscures  carrières,  de  saintes 
et  édifiantes  retraites,  qui  servirent  de  demeure  à  des 
hommes  qui  ne  vouloient  plus  être  comptés  au  nom- 
bre des  vivans  ,  je  ne  dois  point  oublier  de  parler 
d'un  petit  temple  placé  au  milieu  de  ces  grottes  y 
orné  de  plusieurs  peintures  hiéroglyphiques ,  qui  le 
rendent  très>agréable  à  la  vue. 

Ce  temple  est  d*une  figure  carrée,  de  quatre 
ou  cinq  toises  de  longueur  sur  un  peu  moins  do 
largeur ,  et  encore  moins  de  hauteur.  La  voûte ,  les 
murailles ,  le  dedans ,  le  dehors ,  tout  est  peint  ^ 
mais  avec  des  couleurs  si  brillantes  et  si  douces  ^ 
qu'il  faut  les  avoir  vues  pour  le  croire. 

En  effet,  pourroit-on  jamais  s'imaginer  que  les 
dehors  de  la  porte,  exposés  aux  injures  du  temps, 
eussent  conservé  jusqu'à  nous,  comme  je  l'ai  vu  , 
des  figures  entières,  avec  presque  tous  leurs  traits  et 
toute  la  vivacité  du  coloris. 

Au  côté  droit,  on  voit  un  homme  debout,, avec 
une  canne  à  chaque  niain,  appuyé  sur  un  croco- 
dile ;  et  une  fille  auprès  de  lui ,  ayant  une  canne  à 
la  main. 

On  voit;,  à  la  gauche  de  la  porte,  un  homme  pareil- 
lement debout,  et  appuyé  sur  un  crocodile  ,  tenant 
une  épée  de  la  main  droite  y  et  de  la  gauche  une 
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torche  allumée.  Au  dedans  du  temple ,  des  fleurs  de 
toutes  couleurs ,  des  instrumens  de  différens  arts  , 
et  d'autres  figures  grotesques  et  emblématiques,  y 
sont  dépeintes  :  on  y  voit  aussi,  d'un  autre  côté,  une 
chasse ,  où  tous  les  oiseaux  qui  aiment  le  ^iil  sont 
pris  d'un  seul  coup  de  retsj  et  de  l'autre,  on  y  voit 
une  niche,  où  les  poissons  de  celte  rivière  sont  en- 
veloppés dans  un  seul  filet  :  le  dessin  de  toutes  ces 
imaginations  est  tout-à-fait  joli. 

Au  fond  du  temple,  on  a  creusé  une  niche  dans  ' 
le  mur,  assez  profonde ,  élevée  de  six  ou  sept  pieds, 
large  de  quatre,  peinte  et  enjolivée  comme  tout 
le  reste  :  c'est  un  grand  dommage ,  que  la  voûte  de 
ce  petit  édifice  si  curieux ,  soit  fendue ,  et  en  partie 
tombée.  Je  ne  doute  pas  que  ces  débris  ne  soient  du 
fait  des  Arabes,  de  ces  extra vagans  chercheurs  de 
trésors ,  excités  par  l'espérance  d'en  trquver  un  ca- 
ché dans  les  entrailles  de  ce  roc. 

Les  peintures  hiéroglyphiques  du  temple  dont  je 
viens  de  parler  ,  sont  une  nouvelle  preuve  de  l'an- 
cienneté de  ces  carrières ,  car  les  Grecs  et  les  Perses, 
usurpateurs  de  l'Egypte  ,  et  ennemis  de  toutes  ces 
figures,  n'en  ont  jamais  été  les  auteurs. 

Nous  remarquâmes  dans  ces  carrières  d'autres  en- 
droits destinés  à  la  prière  des  anciens  Egyptiens  , 
et  d'autres  destinés  à  la  sépulture  des  morts  :  ce  sont 
des  trous  dans  l'épaisseur  du  roc ,  de  six  pieds  de 
long  et  de  deux  de  large  ;  c'eSt  justement  la  mesure 
d'un  cercueil.  Pour  trouver  ces  cercueils,  il  faut 
quelquefois  descendre  dans  un  puits  peu  profond  ,^ 
et  qui  a  des  >  trous  de  part  et  d'autre^  pour  la  com^ 


.246  Y    A    U    I    É    T    t    s. 

modllé  de  ceux  qui  dosceiident  :  le  foud  dç  ce 
pMÏls  aboutit  à  une  esjièce  d'allée  carrée  et  faite  dans. 
}p  roc ,  cl  par  conséquent  très-obscure.  On  observe 
aisément  une  parfaite  conformité  du  puits  de  ces 
carrières,  avec  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pyrami- 
des et  dans  les  cimetières  ,  où  les  momies  sont  ren- 
fermées. C'est  de  ces  carrières ,  percées  par  les  pre- 
miers Plininons,  pour  fonder  des  habitations  aux  vi- 
vans  et  des  sépulcres  aux  morts,  que  les  successeurs 
d'Alexandre  ,  et  les  Romains  après  lui,  ont  tiré  celle 
quantité  prodigieuse  de  pierres  cjui  leni*  étoii  né-* 
cessaire  j»our  rétablissement  de  leurs  colonies. 

Mais  la  Providence  divine  les  réscrvoit  pour  être 
un  jour,  sous  le  règ^ne  de  Constantin  et  des  princes 
chrétiens ,  les  seuls  témoins  d'une  rigoureuse  péni- 
tence. 

Tout  le  monde  sait  que  l'horreur  de  ces  téné-. 
breuses  cavernes,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  les 
grottes  de  la  Théhaïde ,  fut  autrefois  l'attrait  de  ces 
hommes  appelés  de  Dieu,  qui ,  à  l'imitation  du  pro- 
phète Elie  et  de  S.  Jean-Baptiste ,  vinrent  de  toutes, 
parts,  s'y  enfermer  pour  y  exercer  de  saintes  rigueurs 
contre  leurs  propres  corps,  qu'ils regardoicnt  comme 
leur  plus  cruel  ennemi. 

A  la  vue  de  ces  grottes,  partagées  en  différentes 
cellules  très-petites,  et  pratiquées  dans  les  voûtes 
des  carrières,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  n'ont 
jias  plus  d'un  pijpd  en  carré ,  mon  imagiiiiation  me 
dépeignoil,  dans  chaque  cellule,  ces  saints  et  fameux 
anachorètes,  les  Macaires ,  les  Anloines,  les  Pauls, 
comme  SI  je  les  ayois  çu  présens  à  nies  yeux. 
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3c  me  reprcsoiilols  les  ans  prosternés  en  terre ,  et 
bui^naul  de  leurs  larmes  leur  crucifix  entre  leurs 
mains.  Je  croyols  en  voir  d'autres  avec  des  visages 
liaves  ,  et  desséchés  par  des  veilles ,  par  des  jeûnes 
continuels,  et  par  les  macérations  de  leurs  corps, 
pour  atlir(!r  la  miséricorde  de  Dieu  sur  les  pécheurs  et 
sur  eux'mémes:  d'autres  me  paroissoient  tout  absorbés 
en  Dieu  ,  et  goûtant  par  avance  ,  les  délices  du  ciel. 
J'avoue  que  ces  grands  objets  qui  m'étoient  ainsi 
représentés,  saisirent  si  fort  mon  ame ,  qu'elle  ne 
put  s'empêcher  d'envier  le  sort  de  ces  anges  de  la 
terre ,  de  ces  colonnes  de  la  religion  ,  de  ces  grands 
modèles  de  sainteté  ;  je  ne  pouvois   me  retirer  de 
ces  lieux.  Je  grimpai  avec  peine  dans  tous  les  coins 
que  ces  courageux  solitaires  avoieut  pu  habiter;  j'y 
trouvai,  d'espace  en  espace,  des  croix ,  des  images  , 
des  oratoires  ,  ouvrages  de  leurs  mains  ;  tous  ces  ob- 
jets m'inspirèrent  de  grands  sentimens  de  Dieu,  et  cle 
mépris  du  monde. 

Je  marchois  tout  le  long  de  ces  grottes ,  m*en- 
trelenant  dans  ces  pensées ,  et  adorant  les  voies  ca- 
chées de  la  Providence  divine  ,  qui  a  permis  que  ces 
saints  lieux ,  si  respectables  par  la  piété  de  ces  fervens 
chrétiens ,  soient  infectés  aujourdlmi  du  mahomé- 
tisnie  et  du  monolhélisme. 

Agité  que  j'élois  de  toutes  ces  réflexions ,  j'arrivai 
vers  la  pente  d'un  vallon,  qu'on  nomme  le  vallon  du 
Buffle;  la  perspective  en  est  des  plus  charmantes: 
une  centaine  d'ouvertures  de  grottes ,  rangées  les 
unes  après  les  autres,  en  difFérens  étages,  sur  les  deux 
l(<cosdu  vallon^  ea  fout  la  forme  et  la  lougiieur.. 
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J'élois  dans  la  compagnie  de  deux  prêtres  et  de 
quatre  autres  chrétiens  ;  ils  me  conduisirent  à  une 
ancienne  t'élise  taillée  dans  le  roc,  qui  est  en  grande 
vénération  parmi  eux.  Quoiqu'elle  soit  de  la  dépcn« 
djnce  de  deux  prêtres  qui  me  la  taisoicnt  voir ,  ils 
en  étoicnt  encore  à  savoir  la  signifîcatipn  des  carac- 
tères grecs  et  coptes ,  tracée  sur  la  muraille ,  au  bas 
de  quelques  tableaux  ;  il  fallut  que  je  leur  lusse,  et 
que  je  leur  expliquasse  non^seulement  le  grec,  mais 
aussi  le  coptts  qui  est  leur  langue  naturelle,  et  qu'ils 
ne  savent  lire  que  dans  Uni  bréviaire,  et  non  pas 
même  sans  beaucoup  hésiter.  Ces  tableaux  ,  ù  demi 
eflacés,  représentoient  le  massacre  des  Innoccns, 
)a  fuite  de  Jésus-Christ  en  Egypte  ,  les  noces  de 
Cana  :  ces  tableaux  n'avoicnt  pas  été  peints  par  d'ex- 
cellens  |>eintres;  mais  j'admirai  un  camaïeu  biea 
entier,  fait  d'une  seule  couleur  jaunâtre,  de  deux 
pieds  environ  de  diamètre.  Une  tête  d'homme  y 
étoit  très-distinctement  représentée  avec  ces  mots  : 
o  Arioc  KO  A  AOT0OC,  qui  veulent  dire  S.  Culluthus. 
Je  ne  sais  si  ce  CoUuihus ,  qualido  saint ,  auroit 
été  en  eflet  ou  serviteur  do  Dieu,  du  nombre  do 
nos  anciens  anachorètes ,  ou  bien  cet  hérésiarque 
que  le  célèbre  Hosius  convainquit  dans  un  concile 
d'Alexandrie  ,  tenu  quatre  ou  cinq  ans  avant  celui 
de  Nicée. 

Continuant  ma  route  avec  mes  compagnons  ,  une 
voûte  d'environ  cent  pas  de  long  sur  autant  de  large, 
chargée  de  quantité  d'écritures  faites  à  la  main,  m'ar- 
rêta tout  court  j  je  la  considérai.  Ces  écritures  ne 
sont  d'aucun  caractère^  soit  turc,  soit  arabe,  suit 
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lirbrcu,  5olt  grec,  soit  latin,  soit  copte.  Ces  six 
l.iii{;ncs  nr.  me  sont  point  étrangères  ;  j'entrevoyois, 
ce  nie  sembloit ,  des  lettres  hébraïques,  et  d'autres 
coplifjues  ;  ce  n'étoieut  cependant  ni  les  unes  ni  le* 
nuircs.  J'eus  beau  les  étudier  toutes ,  pendant  une 
lieure  entière ,  je  ne  pus  deviner  en  quelle  langue 
elles  étoient  écrites  ;  mais  j'aclnùriti  la  patience  que 
ces  bons  hcrmites  avoieut  eue,  le  transporter  de» 
écliaiauds  d'un  endroit  à  un  autre,  pour  crayonner 
uu  si  long  ouvrage. 

Je  ne  fus  pas  plus  savant  sur  le  sujet  fci  la  ma* 
lièie  de  ces  écritures ,  que  je  l'étois  sur  la  lan',MO 
en  laquelle  elles  ctoient  composées.  Je  me  figur^/is 
néanmoins  que  ces  solitaires  s'éloient  apf  ^roinment 
occupés  à  transcrire  des  pseaumcs,  ou  quelques  en- 
droits de  nos  saintes  Ecritures. 

Mais  pour  revenir  an  caractère  des  lettres,  après 
les  avoir  une  seconde  fois  attentivement  considérées, 
il  me  vint  en  pensée  que  des  religieux  éthiopiens , 
ou  syriens,  ou  chaldéens,  auroient  pu  venir  se  retirer 
dans  ces  grottes ,  et  former  ces  écritures  eu  leurs 
idiomes.  Prévenu  de  cette  idée,  je  consultai  à  mon 
retour  au  Caire,  mes  alphabets  ^  ^i  je  tombai  d'abord 
sur  celui  de  l'aucienue  languv.  , liaque  bien  diffé- 
rente de  la  moderne  j  il  me  parut  alors  que  les 
lettres  écrites  sur  la  voûte  de  cent  pas  de  long, 
et  dont  j'avois  encore  les  idées  assez  fraîches ,  avoient 
une  grande  ressemblance  avec  les  lettres  que  j'avois 
sous  les  yeux.  Je  me  souvins  en  même  temps  "d'un 
trait  du  livre  neuvième  de  V Histoire  ecclésiastique 
de  Nicépbore,  qui  dit  que>du  temps  de  l'empereur 
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Justiuien,  les  Abissins  avoient  deux  langues  en  usage, 
la  leur  propre,  el  la  syriaque.  Le  même  auteur 
ajoute,  qu'ils  avoient  appris  celle-ci  des  Syriens 
cliassés  de  leurs  pays  par  Alexandre-le-Grand ,  et 
réfugiés  en  Abissinie.  Je  sais  de  plus,  de  très-bonne 
part ,  que  les  Abissins  ont  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs livres  écrits  en  langue  syriaque  ancienne ,  qu'ils 
entendent  ,  et  qu'ils  estiment;  d*oii  je  conclus,  que 
si  !a  voûte,  dont  j'ai  parlé,  est  écrite  dans  cet  an- 
cien langage ,  comme  cela  peut  être ,  il  y  -^  sujet  de 
croire  ,  que  les  moines  d'Ethiopie  et  de  Syrie  ont 
été  également  les  auteurs  de  ce  pénible  ouvrage.  Si 
jamais  je  retourne  en  la  basse  Thébaïde,  je  l'exami- 
nerai de  nouveau^  pour  communiquer  aux  savans 
amateurs  de  l'antiquité  celte  précieuse  découverte. 
A|)rés  avoir  parcouru  ces  célèbres  solitudes  de 
la  Thébaïde ,  qui  furent  autrefois  l'asile  de  ces  fer- 
vens  serviteurs  de  Dieu,  qui  y  vivoient  d'une  vie  plus 
Angélique  qu'humaine,  j'allai  prendre  un  peu  de  re- 
pos au  monastère  de  Saint-Jean  ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Après  y  avoir  passé  deux  jours,  je  me  trouvai  en 
état  de  continuer  ma  route  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  mes  compagnons,  qui  se  trouvèrent  si 
fiuigués,  qu'ils  n'osèrent  s'engager  à  me  suivre  ; 
ainsi  je  fus  obligé  de  prendre  de  nouveaux  guides  ; 
je  parus  avec  eux ,  et  nous  nous  avançâmes  vers  le 
r.ordj  entre  le  Nil  et  la  montagne  des  grottes ,  qui 
n'en  est  éloignée  que  de  deux  milles  :  nous  marchâmes, 
environ  une  heure,  sur  une  plaine  de  sable,  qui  nous 
<  onduisit  sur  les  ruines  de  deux  villes ,  qui  sont  près 
l'une  de  l'autre  ;  la  première  paroîl  avoir  été  comme 
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Je  faubourg  de  l'autre;. son  circuit  est  de  deux  milles 
environ  ;  elle  ne  contient  que  des  restes  de  masures 
assez  communes  :  la  seconde  ville,  qui  est  deux  fois 
plus  grande  que  la  première ,  présente  d'abord  aux 
yeux,  des  édifices  publics  d'une  magnificence  royale  j 
ils  furent  en  effet  l'ouvrage  de  l'empereur  Adrien. 

Les  histoires  nous  ont  appris  l'amour ,  ou  plutôt 
la  passion  que  ce  prince  eut  pour  le  jeune  Antinoiis  : 
Il  la  fît  paroîlre  excessive  pondant  la  vie  de  ce  favori  ; 
mais  elle  éclata  plus  que  jamais  après  sa  mort.  Il 
mourut  dans  un  voyage  qu'Adrien  fit  en  Egypte,  à 
Pexemple  d*Anloine  ,  d'Auguste,  de  Germanicus 
et  de  Vespasien ,  qui  eurent  la  curiosité  d'être  eux- 
mêmes  témoins  des  richesses ,  et  de  la  beauté  de  ce 
royanme.  Les  historiens  ne  conviennent  pas  entre 
eux  des  causes  et  des  circonstances  de  la  mort  d'An- 
tinous ;  les  uns  disent  qu'il  mourut  de  maladie  na- 
turelle; d'autres  prétendent  qu'il  s'immola  pour  son 
prince,  dans  un  saiirifîce;  d'autres  enfin  soutien- 
nent qu'il  se  noya  en  naviguant  s,u,r  le  Nil  avec  son 
maître. 

De  quelque  manière  qu'arriva  cette  ca,tastroplie 
incertaine ,  il  est  constant ,  au  rapport  de  tous  les 
historiens,  (|ue  la  douleur  que  l'empereur  en  conçut, 
fut  sans  bornes ,  et  qu'elle  alla  à  des  excès  sans 
exemple.  La  passion  qu'il  eut  pour  ce  jeune  homme , 
et  les  regrets  qu'il  eut  de  sa  mort ,  lui  firent  inven- 
ter tout  ce  que  son  autorité  et  sa  puissance  pou- 
voient  exécuter  pour  immortaliser  le  nom  de  son 
Antinoiis  ;  il  lui  fît  construire  et  dédier  des  temples  ; 
il  institua  des  jeux  en  son  honneur.  Les  Grecs,  pour 
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lui  complaire  ,  soutinrent  qu'il  avoit  rendu  des  ora- 
cles ,  qu'on  sait  avoir  été  secrètement  composés  par 
Adrien  même  :  ce  prince  fit  ensuite  célébrer,  avec 
une  pompe  somptueuse ,  les  cérémonies  de  son  apo- 
théose. Non  content  de  tout  cela,  il  fit  bâtir  une 
petite ,  mais  magnifique  ville  sur  le  bord  du  Nil , 
près  du  lieu  où  Ton  prétend  que  ce  jeune  homme 
expira ,  et  il  donna  ù  celte  ville  le  nom  dUAntinoé 
ou  uintinopolis . 

On  parle  divericment  de  la  situation  de  celle 
ville ,  de  rordonnance  de  ses  édifices ,  de  sa  figure  , 
et  de  sa  grandeur.  Je  l'ai  vue ,  j'ai  été  long-temps  au 
milieu  de  tout  ce  qui  nous  en  reste;  j'ai  observé,  avec 
une  grande  attention,  tout  ce  qui  m'a  paru  en  mériter. 
Je  vais ,  monseigneur  ,  exposer  ici  fidèlement  à 
V.  A.  S.  mes  exactes  observations. 

La  ville  est  carrée,  elle  n'a  de  diamètre  qu'environ 
deux  mille  pas  communs  ;  deux  grandes  et  longues 
rues ,  qui  se  croisent  par  le  milieu  ,  et  qui  vont  tou- 
tes deux  d'une  extrémité  de  la  ville  a  l'autre ,  en  for- 
ment la  figure  ;  cei  deux  rues  croisées  ont  de  largeur 
dix-huit  pas  ou  quarante-cinq  pieds  de  roi ,  et  vous 
conduisent  à  quatre  grandes  portes  de  la  ville  :  outre 
ces  deux  grandes  rues ,  qui  la  partagent  en  quatre 
parties  égales ,  il  y  en  a  plusieurs  autres  de  traverse, 
moins  larges,  mais  aussi  longues,  toutes  tirées  au 
cordeau^ placées,  d'espace  en  espace,pour  donner  aux 
maisons  des  issues  commodes;  c'est  ce  «pi'il  est  aisé  de 
rcconnoîlre  par  les  vestiges  qui  en  restent. 

Les  deux  grandes  rues ,  et  les  autres  de  traverse  , 
avoient  toutes,  de  chaque  côté,  leur  petite  galerie  do 
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cinq  à  six  pieds  de  large ,  el  de  la  longueur  de  leur 
rue  :  ces  petites  galeries  ëtoient  voûtées  ;  leurs 
voûtes  étoient  appuyées  d'un  côté  sur  des  colonnes 
de  pierre  d'ordre  corinthien ,  très-délicatement  tra- 
vaillées ,  et  étoient  posées  de  l'autre ,  sur  le  toit  des 
maisons,  que  Part  avoit  construites  exprès. 

Les  voûtes  des  galeries  des  deux'grandes  rues  , 
plus  larges  que  celles  des  rues  de  traverse ,  étoient 
soutenues  par  plus  de  mille  colonnes  rangées  sur  la 
même  ligne  ,  ce  qui  devoit  offrir  aux  yeux  un  spec- 
tacle aussi  agréable  que  magnifique. 

On  peut  dire  que  cette  ville  éloit  un  continuel 
périslile  ;  d'où  l'on  peut  juger  que  l'empereur  Adrien 
avoit  eu  autant  d'égard  à  la  commodité  des  citoyens  , 
qu'à  la  magnificence  d'un  monument  qu'il  vouloit 
laisser  à  la  postérité  ,  car,  par  le  moyen  de  ces  ga- 
leries ,  qui  ornoieut  toutes  les  rues  ,  on  alloit  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  à  couvert  des  ardeurs  du 
soleil ,  et  des  autres  injures  de  l'air. 

De  toutes  ces  voûtes ,  et  de  ce  nombre  prodigieux 
<îe  colonnes  qui  les  soutenoient ,  il  n'en  reste  aujour- 
d'hui que  des  morceaux  épars  çà  et  là ,  et  qui  servent 
seulement  de  témoins  de  ce  qu'elles  étoient  autrefois. 
Pour  ce  qui  est  des  quatre  grandes  portes  de  la 
ville  ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  celles  qui  étoient  au  sep- 
tentrion et  au  levant ,  sont  ruinées  à  n'être  plus  re- 
connoissables  par  leurs  formes  ;  les  deux  autres ,  du 
côté  du  midi  et  du  couchant ,  sont  assez  entières. 

La  porte  qui  est  au  midi,  et  qui  est  repré- 
sentée par  la  seconde  figure  ,  est  une  espèce  d'arc 
de  triomphe ,  qui  a  trois  grandes  portes  voûtées  , 
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qui  servent  de  trois  passages  ;  la  porte  du  niilien  a 
environ  vingt  -  deux  pieds  de  roi  de  largeur ,  et 
quarante  de  hauteur  ;  elle  se  fermoit  par  deux  grands 
battans  de  bois ,  couverts  de  fer,  qui  ont  été ,  dans 
la  suite  des  temps,  transportés  au  Caire  pour  y  fer- 
mer une  voûte  qu'on  appelle  Bab  Ezzouailé  ,  proche 
le  palais  du  grand  prévôt  :  les  deux  portes  qui  sont 
aux  côtés  de  la  plus  grande ,  qui  est  au  milieu ,  ont 
environ  vingt-quatre  pieds  dé  haut ,  sur  dix  ou  douze 
de  large  ;  elles  ont  au  -  dessus  d'elles  une  ouverture 
carrée,  moins  grande  que  les  deux  portes  qui  sont 
au-dessous. 

La  largeur  de  tout  cet  édifice  est  d'environ 
soixante-six  pieds ,  l'épaisseur  de  quinze  ou  vingt  > 
la  hauteur  de  quarante-cinq  ;  les  deux  façades  sont 
enrichies  de  huit  pilastres  corinthiens  en  bas  reliefs, 
«îannelés  depuis  le  milieu  jusques  à  leur  basé  ;  là  sail- 
lie des  angles  de  leurs  chapiteaux  est  si  grande  , 
qu'elle  a  donné  Occasion  aux  Maures  d'appeler  celte 
porte  a&ou  e/^ueroum,  c'est-à-dire,  le  père  dés  cornes. 

Vis-à-vis  de  ces  huit  pilastres  ,  et  à  cinq  ou  six  pas 
de  là ,  huit  colonnes  corinthiennes,  de  pierre  blanche, 
avoient  été  élevées  de  quatre  pieds  de  fût  ;  chaque 
fût  éloît  de  cinq  pièces  égales  ,  et  cannelées  depuis 
le  bas  jusqués  au  milieu.  Le  temps  a  respecté  lés 
deux  colonnes  posées  sur  leur  piédesta\^x,  marquées 
ji  et  B ,  qui  regardent  la  ville  ;  les  deux  autres  mar- 
quées C  et  Df  sont  pins  de  moitié  détruites.  Pour  ce 
qui  est  de  celles  qui  regardent  la  campagne ,  et  qui 
sont  marquées  E ,  F,  G  et  II,  on  n'eu  voit  pas 
même  les  ruines. 
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La  porte,  au  couchant,  dont  l'on  voitl'archiifc- 
lure   dans  la  troisième   figure    ci-jointe  ,  est  aussi 
euiière  que  celle  du  midi,  mais  bien  plus   massive, 
et  d'un  goût  différent   :    elle  a  pareillement  trois 
grands  passages  voûtés  ;  la  voûte  du  milieu  est  de 
seize  pieds  de  large ,  et  d'environ  vingt  pieds  de 
haut  ;  les  deux  autres  ont  moitié  moins  d'élévation 
et  de  largeur.  Il  y  a  pareillement,  au-dessus  des  trois 
porteis  voûtées,  trois  grandes  ouvertures  carrées, 
qui  font  une  espèce  de  plate-forme  ;  celle  du  milieu 
est  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres  ;  on  y 
monte  par  deux  escaliers  d'environ  cinquante  mar- 
ches ,  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  murs,  des  deux 
côtés  :    ce  monument  entier  a  environ   cinquante^ 
pieds  de  façade , 'trente  -  cinq  de  hauteur,  et  qua- 
rante-cinq de  profondeur.  Les  gens  du  pays  le  nom- 
ment  Qualda  ,  c'est  -  à -dire  ,  château,  parce  que 
c'est  un  bâtiment  solide. 

A  quelques  pas  de  celte  grande  porte  de  la  ville  , 
qui  ei't  au  couchant ,  comme  je  l'ai  dit ,  on  rencon- 
tre un  superbe  portail ,  qui  fait  l'entrée  d'une  cour 
de  trente  ou  quarante  pas  en  carré,  fermée  de 
h^tes  et  fortes  murailles  crénelées ,  avec  un  degr4 
taillé  dans  le  mur  à  côté  du  portail  :  c  portail  pa- 
roît  avoir  été  construit  pour  y  poser  un  corps-de- 
garde.  Les  Arabes  donnent  à  ce  portique  et  à  cette 
granule  tour,  le  même  nom  qu'ils  donnent  au  poi#- 
que  d'AchemouD  !(  ;  ,  Melab  elbenat ,  c'est-à-dire, 
maison  de  plaisance  des  prince   rs. 

La  magnificence  d'Adrien  en  faveur  de  sou  fa- 
vori Antiuoiis,  ne  se  borna  pas  à  la  çonstruciion 
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de  ces  quatre  grandes  portes ,,  et  de  toutes  les  ga- 
leries des  rues ,  dont  j'ai  parlé  ;  on  voit  encore,  en 
liiflfcTens  quartiers  delà  Vi}|(},  î-s  déco^iîtres  de  plu- 
sieurs palais,  et  de  tempies.  i)  n'es»,  plus  >  visiblo 
de  juger  quelle  étoÎL  alors  ieur  i,a*uciLurej  o:  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  :\mas  'k  pierres  et  de  colonnes 
de  toiue  sont  <Je  marbre. 

Je  trouvai  à  cent  pas  de  la  jurande  po:  te  o'  i  cou- 
chant, quatorze  colonne  i  de  granit,  qvri  sont  en- 
core debout;  et  un  peu  plus  loin,  ;  .?lrc  autres  co- 
lonnes de  porphyre  :  <:e  que  le  t omps  avoit  épargné  , 
a  é'  i  détruit  par  les  Turcs ,  pour  en  enlever  de  gros 
morceaux  de  marbre  bien  travaillés ,  et  des  colonncv» 
dont  ils  ont  voulu  orner  leurs  mosquées. 

J'ai  vu  dans  plusieurs  de  leurs  n\psquées,  le  mau- 
vais usage  qu'ils  ont  fait  de  ces  richesses,  plaçant 
sans  ordre,  ces  marbres  et  ces  colonnes,  une  grande 
près  d'une  petite ,  la  corinthienne  avec  la  dorique  ; 
j'en  ai  été  particulièrement  témoin  dans  un  fameux 
oratoire  de  Dervis,  nommé  le  Chek  Abadé  ;  c'étoit 
anciennement  une  église  dédiée  à  Ammouius ,  évé- 
que  d' Assena  ,  et  martyrisé  à  Anlinoé.  Les  Turcs  eu 
ont  fait  une  petite  mosquée  ,  et  ont  cru  la  bien  o*- 
ner,  en  la  remplissant  de  différentes  colonnes  ,  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres,  avec  confusion. 

Il  faut  cependant  convenir  que  nous  leur  sommes 
très-obligés  de  n'avoir  point  touché  à  une  colonne  de 
Sévère  Alexandre,  qu'ils  nous  ont  laissée  tout  euwière. 
Dan3  la  grande  rue,  qui  va  du  sud  au  nord  de  la  ville 
d'Antinoé,  il  y  a  une  plac:.  ,,  à  l'endroit  même  où 
celle  grande  rue  est  iravv      e  par  une  autre  moins 
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grande ,  qui  va  de  Test  à  l'ouest.  Aux  quatre  coins  de 
celte  place,  ou  de  ce  carrefour,  il  y  avoit  quatre 
grandes  colonnes  de  pierre ,  d'ordre  corinthien;  de 
ces  quatre  il  n'en  reste  plus  qu'une ,  avec  trois  pie-* 
destaux  des  autres  :  cette  colonne,  qui  nous  reste  ,  et 
dont  la  figure  a  été  dessinée,  a  quatre  pieds  de  dia-* 
mètre  ;  son  fût  est  en  cinq  pièces  :  la  preniièrâ  piètie  ^ 
voisine  de  la  base ,  est  de  trois  pieds  et  demi  de  hau^ 
teur,  entourée  de  feuillages  de  chêne,  ce  qui  lui 
donne  beaucoup  de  grâce  ;  les  quatre  autres  pièces 
ont  sept  pieds  chacune  :  son  chapiteau  est  surmonté 
d'une  pierre  carrée ,  de  trois  pieds  de  haut ,  et  de 
deux  de  large  ;  cette  pierre  servoit  apparemment 
d'appui  à  une  statue ,  qui  étoit  posée  dessus  ;  le  pié- 
destal est  de  treize  pieds  de  haut ,  composé  de  huit 
assises  de  pierre.  C'est  sur  les  quatrième ,  cinquième 
et  sixième  pierres  >  qu'on  lit  l'inscription  grecque  sui^ 
vante;  elle  contient  treize  lignes,  dont  le  temps ,  ou 
les  Arab'ss ,  ont  effacé  plus  de  la  moitié  t  voici  ce 
que  j'en  ai  pu  déchiffrer» 
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C'est-à-dire  : 


Pour  la  prospérité,  ui  l'Empereur  César  Marc-Aurèle 
Sévère  Alexandre  pieux ,  heureux.,,  Aurélius  étant 
préfet  des  nouveaux  Grecs  d'Antinoê.  ...et  ApoU 
lonius....  sur  ces  monumens...,  Caius  Chrêmes. 

Si  tôt  que  j'aperçus  cette  inscription ,  je  pris  mes 
tablettes  pour  la  transcrire  :  dans  la  crainte  où 
j'ëtois  que  les  Arabes  ne  me  «apprissent  dans  mon 
opération ,  et  qu'ils  ne  me  prissent  pour  un  enchan- 
teur ^  ou  un  nécromancien ,  eu  me  voyant  écrire 
sans  encre  et  sans  plume ,  je  me  hâiai  tellement , 
que  je  ne  transcrivis  que  les  mots  dont  les  lettres 
étoient  les  plus  reconnoissables. 

L'inscription  qui  éloit  sur  deux  des  quatre  piédes- 
taux, est  entièrement  effacée;  celle  qui  étoit  sur  les 
deux  autres ,  s^est  un  peu  mieux  conservée ,  à  quel- 
ques mots  prés ,  qui  ne  paroissentplus.  C'est  de  l'ins- 
cription informe  de  ces  deux  piédestaux  j>  que  j'ai 
extrait  celle  que  je  donne  ici.   * 

Sur  cette  inscription,  il  y  a  quatre  remarques  à 
faire. 

La  première  est  que  la  même  inscription  avoit  été 
gravée  sur  les  quatre  piédestaux;  d'où  il  faut  conclure 
que  ces  quatre  colonnes  avoient  été  érigées  en  l'hon- 
neur de  Sévère  Alexandre  :son  nom  y  <?:jt  .distiHCte- 
nient  gravé ,  comme  je  l'ai  écrit ,  avec  ua  petit  oméga. 

La  seconde  jcilexion  est  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  ce  mot  TINOEfiN  a  élé  tronqué,  et  qu'il 
faut  y  ajouter  les  deux. lettres-initiales  an  ,  qui  feront 
en  entier  ce  nom  ANTiNOEfiN. 
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Comme  rlea  ne  résiste  au  temps ,  cjui  corrompt  et 
détruit  t,ou( ,  il  a  corrompu  l'ancien  nom  de  la  ville 
â!Antino4  ,  que  les  Arabes  appellent  aujourd'ltuT 
Ansiné,.  J'^i  consulte  à  ce  sujet  un  ancien  dicticonaire 
copte  arabique,  dont  les  prêtres  coptes  se  servent; 
j'y  ai  trouvé  que  la  ville  ruinée ,  où  est  le  cbeik 
A badé,  c'est-à-dire,  l*oraloire  de  Dei'vis ^ nommé  en 
arabe  Ansiùéy  est  traduite  en  copte  par  Antinoé, 

La  troisième  remarque  à  faire ,  est'  que  les  quaira 
colonnes  placées  dans  une  des  grandes  rues  de  la 
ville  d'Antinoé  ,  ont  été  élevées  après  une  des  .vic- 
toires de  Sévère  Alexandre ,  peut-être  'après  celle 
qu'il  remporta ,  en  personne ,  contre  Artaxercès  ,  roi 
des  Perses  ,  en  l'année  233  de  Jésus-Christ.  Ces  bran- 
ches de  chêne ,  qui  environnenj^  le  bas  de  la  colonne, 
semblent  être  un  symbole  de  son  triomphe.  ...    ><  . 

Les  noms  d'Aurélius  ,  d' Apollonius  ,  de  C^ius 
Chrêmes  ,  exprimés  dans  l'inscription  ,  sont  les  noms 
des  magistrats  d&la  ville  ,  de  l'arciiitecto,  ou  d'un 
officier  de  l'empereur ,  qui  tous  présidèrent  à  la  cons- 
truction de  ce  monument  en  l'honneur  de  leur  maître. 

La  dernière  remarque  à  faire  est  que ,  dans  cette 
inscription ,  les  habitans  d'Antinoé  sont  appelés  les 
nouveaux  Grecs.  Je  n'en  vois  point  d'autre  raison  que 
celle-ci,  qui  est  qu'Adrien ,  dès  Tan  T75 ,  s'^tant  fait 
initier  aux  mystères  de  Cérès  Eleusine,  à  ài\M  :  >  . 
avoit  peut-être  fait  vtnir  de  cette  ville  ,  ou  de  quel- 
que autre  ville  de  la  Grèce ,  des  prêtres  et  des  mi- 
nistres pour  desservir  ,  dans  sa  nouvelle  colonie  d'An- 
tinoé, les  temples  qu'il  avoit  coosn<:,rds  à  la  mémoire 
tVAîxtiaoiis. 
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Oe  favori ,  que  l'empereMir  avoit  voulu  divinis(!r  , 
IV.  irut  l'an  i3a  do  Jésus-Christ  :  la  ville  qui  por» 
toit  soQ  nom  y  se  remplit  bientôt  après  de  chré- 
tiens ;  elle  devint  un  évéché  sufTragant  du  Thèbes. 
Euscbc  nous  a  conservé  une  lettre  écrite  aux  Anti- 
noïtes  par  S.  >loxandre  ,  évêque  de  Jérusalem,  sur 
la  tin  au  troisièiae  siCcle.  Pallade  nous  assure  que  y 
sur  la  fin  du  quatrième  ,  la  ville  étoit  si  peuplée  de 
chrétiens ,  qu'il  y  avoit  douze  couvons  ue  .ierges 
consacrées  h  Dieu. 

Cette  célèbre  ville  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
amas  de  masures ,  à  l'exception  de  ces  antiquités 
dont  j'ai  parlé  ,  et  dont  la  solidité  a  résisté  au  tcuips 
et  à  l'avarice  dos  Arabes.  Elle  est  située  à  cinquante- 
deux  lieies  du  Caire  ,  à  trois  de  Mellavi ,  vers  le  nord- 
est,  sur  le  bord  oriental  du  ^'  ! ,  proche  1  f'-^nieux 
monastère  de  Dervis. 

Malgré  toutes  les  ruines  d'Anlinoé,  je  nelaisso.  pas 
que  d'eu  sortir  avec  regret ,  son  antiquité  me  In  "en« 
dant  chère  et  respectable  ;  je  la  quittai  pour  aller 
passer  la  nuit  au  monastère  de  Saint-Jean  :  je  traversai 
une  plaiae  ,  qui  est  au  levant,  entre  la  montagne  et 
la  ville  ;  jlle  est  couverte  de  superbes  mausolées  dres- 
sés ,  à  peu  de  frais ,  des  ruines  voisines.  Les  Turcs 
de  la  ville  de  Mellar^ ,  et  de  plusieurs  autres  endroits  , 
ont  leurs  sépulcres  dans  cette  plaine. 

Etant  ""t  ivé  au  monastère(^(^  Saint-Jean^  j'assemblai 
tou'  3  les  familles  qui  occupent  présentement  ces 
liet  ,  o  de  saints  moines  solitaires  chantoient  au- 
trefois, jour  et  nuit ,  les  louanges  de  Dieu  ;  je  leur 
fis  mes  instructions. 
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J'en  allai  faire  autant  au  monastère  do  l'Archange 
S.  Michel ,  qui  n*est  habite ,  comme  celui  de  S.  Jean  , 
que  par  quelques  familles  nombreuses  et  chrétiennes; 
je  les  trouvai ,  dans  Tun  et  l'autre  monastère  ,  dis- 
posées à  m'écouter  :  nous  finies,  tous  ensemble,  les 
exercices  ordinaires  de  lu  mission. 

C'est  dans  ces  occsiisions  ,  que  nous  remarquons  j 
avec  admiration  et  coni^olalion ,  la  patience  et  la  mi-* 
séricorde  infmie  de  i)icu ,  qui  attend ,  plusieurs 
années ,  les  momens  marqués  par  sa  providence  , 
pour  approcher  du  royaume  de  Dieu  des  âmes  qui  eti 
et  oient  éloignées. 

Je  partis  de  ces  monastères  le  1 5  novembre ,  pour 
me  transporter  à  la  fameuse  église  de  la  Croix ,  dite 
autrement  le  monastère  d^jiboupïiané  ,  ou  Tabbé 
Plianos,  qui  est  le  même  que  Tabbé  Etienne,  dont 
Ruffin ,  prêtre  d'Aquiléc ,  fait  mention  dans  son  ré- 
cit de  la  vie  des  saints  solitaires ,  qu'il  avoit  \ns  ei 
visités  souvent  dans  la  Nitrio.  11  dit  que  ce  saint 
solitaire  Etienne,  éloitLybien  de  nation  ,  qu'il  avoit 
passé  soixante  ans  dans  le  désert ,  qu'il  avoit  reçu 
du  ciel  une  grâce  singulière  pour  consoler  les  âmes 
affligées  ,  qui  venoient  chercher  auprès  de  lui  du  sou- 
lagcment  :  il  loue  surtout  la  patience  héroïque  de  ce 
saint  homme,  et  dit  que  Dieu^  ayant  voulu  éprouvée 
sa  vertu ,  permit  qu'il  tombât  malade  d'un  cancer  , 
qui  le  faisoit  extraordinairement  souffrir;  que  S.  Am- 
mon  et  S.  Evagre  le  vinrent  visiter  dans.cet  état,  et 
qu'ils  furent  témoins  que  ce  second  Job  continuoit  à 
iaire  de6  corbeilles  de  feuilles  de  palmier ,  pendant 
que  les  chirurgiens  lui  faisoienl  de  douloureuses  iq-» 
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cisions ,  et  f  nlevoient  des  Innibeaux  de  sa  chair  ; 
qn'cidin  s.i  tranquillité,  pendant  des  licure.s  entières 
de  soiiffranco.s ,  étoit  toujours  aussi  grande  <|ue  si 
c'eût  été ,  non  pas  sa  propre  chair ,  mais  la  oh»ir  d'un 
corps  étranger  qu'on  découpoit.  Le  mérrte  RufYin 
ajoute ,  qno  ces  detiX  Saints  moines ,  Ammon  et 
Evagre  ,  l'étant  vetins  visiter ,  et  lui  témoigner  la 
compassion  qu'ils  avoient  de  son  étal ,  il  leur  ré- 
pondit :  Dieu ,  mes  frères,  ne  m*  a  jamais  fait  que  du 
bien ,  et  il  m'en  fait  encore  aujourd'hui ,  car  mon  corp.f 
ayant  mérité  de  grands  châtimens  en  Vautre  vie ,  il 
veut  bien  le  châtier  légèrement  en  celle-ci ,  pour  m'as- 
surer  un  bonheur  éternel  à  la  fin  de  ma  carrière.  Voilà 
les  grands  exemples  de  vertu  que  ces  grottes  de 
Nitric  m'ont  mis  devant  les  veux  :  Dieu  me  fasse  la 
grâce  d'en  profiter. 

L'église  de  la  Croix  ,  que  les  Grecs  appellent  le 
monastère  de  l'abbé  Phanos ,  est  située  à  six  ou  sept 
lieues  de  Mcllavi ,  au  pied  de  la  montagne  du  cou- 
chant; elle  est  ornée  de  vingt  et  une  colonnes  de  mar- 
bre d'ordre  gothiqiie  ;  onze  de  ces  colonnes  soutien- 
nent la  nef,  et  les  dix  autres  environnent  l'autel. 
Les  murailles  sont  peintes,  de  haut  en  bas,  d'une  in- 
finité de  croit ,  toutes  de  différens  dessins ,  et  de 
différentes  couleurs,  ce  qui  fait  un  objet  agréable 
aux  yeux  ;  j'en  remarquai  une  terminée  par  quatre 
fleurs  de  lis  très-bien  dessinées.  Il  faut  que  ces  fleurs 
de  lis  y  ayent  été  peintes  avant  le  huitième  siècle , 
c'est-à-dire,  avant  la  conquête  de  l'Egypte,  par 
Omar  ,  second  calife  des  mahométans,  car  ces  nou- 
veaux maîtres  n'auroient  jamais  permis  aux  chré- 
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tiens  de  bâtir  une  cf^lise  pour  y  faire  les  sainu  eier« 
cices  de  notre  religion.  >f    <    ^    •'•>,. 

Je  elterchai  inutiienient  dans  toute  l'églue,  quel- 
que inscription  qui  pût  m'instruire  de  quelque  point 
chronologique  ou  historique;  je  trouvai  seulement 
dans  la  voûte  du  grand  autel,  et  autour  dtmo  grande 
croix  f  ces  deux  nK>ts  grecs ,  en  lettres  capitales  : 
ZTAON  zaHC,qui  signifient  bois  de  vie,  lignutn  vUœ, 

£n  allant  à  l'église  de  la  Croix,  je  paMai  par  Acbe- 
mounain,  où  j'examinai  de  nouveau  toutes  les  par- 
ticularités du  portique ,  pour  le  dessiner  sur  le  pa- 
pier avec  toute  la  fidélité  et  l'exactitude  possibles. 
La  première  figure  est ,  trait  pour  trait,  semblable  à 
Tonginal. 

Je  fus  fort  étonné  de  voir  ce  portique  couvert 
d'un  nombre  prodigieux  de  grues.'  Les  gens  du 
pays. nie  dirent  qu'elles  ne  manquoieot  jamais,  cha- 
que année,  de  revenir  en  ce  temps ,  des  terres  du 
Bord  ;  qu'elles  se  reposoient  sur  ce  portique  en 
arrivant,  et  qu'elles  vont  ensuite  hiverner  sur  les 
bords  du  canal  de  Joseph ,  sans  pénétrer  plus  avaut 
vers  le  midi,  trouvant,  sur  les  bords  de  ce  canal  , 
la  température  de  l'air,  et  les  pâturages  qu'elles  ai- 
ment. 

Le  canal  dont  je  viens  de  parler  s'appelle  le  canal 
de  Joseph.  La  tradition  veut  qu'il  ait  été  autrefois 
ouvert  par  le  patriarche  Joseph,  fils  de  Jacob  :  il  lire 
ses  eaux  du  ]\il ,  et  de  plusieurs  sources  qu'il  ren- 
ferme dans  son  sein  ;  son  origine  est  au  village  de 
Tarout  Escherif ,  à  trois  ou  quatre  lieues  au  sud  de 
Mellavi.   H  produit  et  entretient  l'abondance  dans 
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cette  belle  campagne, qu'il  arrose  jnsques  au  Faïoum, 
et  va  ensuite  se  perdre  dans  le  lac  Mœris^  ou  de  Caron* 
Je  fus  oblige  de  guëer  deux  fois  ce  canal  pour  le 
passer;  l'eau  ^toit  si  haute,  qu'elle  me  niontoit  plu$ 
qu'à-nii  corps  en  le  passant. 

DiodorQ  de  Sicile  rapporte  que  ce  lac  fut  autrefois 
oreusé  par  les  Ordres  d'un  ancien  roi  d'Egypte ,  ap- 
pelé Miri.  Ceux  qui  se  piquent  ici  d'être  SHvans  dans 
l'antiquité,  disent  que  les  anciens  Egyptiens  por- 
toient  leurs  corps  morts,  avec  grande  cérémonie,  sur 
le  bord  de  ce  lac;  que  le  convoi  y  étant  parvenu,  un 
des  amis  de  la  famille  faisoit  l'éloge  du  défunt  ; 
qu'ensuite  les  femmes  payées  pour  pleurer  le  mort  , 
redoubloient  leurs  cris  et  leurs  lamcnlations  ;  que 
ces  cérémonies  finies,  on  mettoit  le  corps  dans  une 
barque  pour  passer  ce  lac,  et  pour  aller  l'enterrer 
dans  une  terre  voisine ,  et  destinée  à  sa  sépulture; 
11»  ajoutent  que  les  bateliers  de  cette  barque  s'ap- 
peloient  Garons ,  qu'^^n  leur  payoit  une  petite  mon- 
qoie  pour  le  droit  du  passage. 

Voilà  les  idées  fabuleuses  qui  ont  ppssé  des  Egyp- 
tiens chez  les  Phéniciens,  des  Phéniciens  chez  les 
Grecs,  et  de  chez  les  Grecs  eu  Italie,  où  les  nationaux 
non-seulement  les  ont  adoptées,  mais  les  ont  encore 
rnriohiesde  leurs  romanesques  imaginations.  Ils  sont 
cependant  obligés  de  convenir,  qu'ils  n'ont  parlé 
rommc  ils  ont  fait  de  leurs  lacs  sulfurés,  que  les  oi- 
seaux n'osent  traverser  ,  de  leurs  gouffres  affreux  , 
qui  vomissent  des  tourbillons  de  feux  et  de  flammes, 
de  leurs  champs  élisécs  près  les  délicieuses  campa* 
«pçfl  4c  Bayes,  qu'après  avoir  appris  ce  que  les  Egyp- 
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tiens  avoient  dit  avant  eux  de  leur  lac  Mœris  ,  de  ]a 
barque  de  Garon ,  et  des  anies  qu'il  passoit  aux  ea- 
lers.      .;  •  ■.■-.;■■         ;■  • 

'  Nous  allâmes,  le  lendemain^  au  bourg  de  Touoa  ^ 
proche  les  ruines  de  la  ville  de  Babain ,  qui  sont  au 
midi  de  celle  d'Âbousir.  Nous  traversâmes  ces  ruines, 
et  une  longue  plaine  de  sable  ,  qui  nous  conduisit  à 
un  monument  singulier ,  que  mon  conducteur  vou- 
lut me  faire  voir,  et  qui  mérite  en  effet  d'être  vu. 

C'est  un  sacrifice  offert  au  soleil  :  il  est  représenté 
en  demi>relief  sur  une  grande  roche,  dont  la  soli- 
dité a  bien  pu  défendre  ce  demi-relief  contre  les  in- 
jures du  temps;  mais  elle  n'a  pu  résister  au  fer,  dont 
les  Arabes  se  sont  servis  pour  détruire  ce  que  l'on 
voit  tronqué  dans  la  figure  de  ce  sacrifice.  Je  l'ai  des- 
siné tel  que  je  l'ai  vu.  La  roche  ,  dont  j'ai  parlé  , 
fait  partie  d'un  grand  roc ,  qui  est  au  milieu  d'une 
montagne  ;  il  a  fallu  et  bien  du  temps  ^  et  un  péni- 
ble travail ,  pour  venir  à  bout  de  faire  dans  ce  roc 
une  ouverture  de  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur , 
sur  uns  cinquantaine  de  largeur  et  de  hauteur  :  c'est 
dans  cette  vaste  niche  creusée  dans  le  roc  j  que  tou- 
tes les  figures  qui  accompagnent  ce  sacrifice  du  so- 
leil, sont  renfermées. 

-  .On  voit  d'abord  un  soleil  environné  d'une  infinité 
de  'rayons  de  quinze  ou  de  vingt  pieds  de  diamètre. 
Deux  prêtres ,  de  hauteur  naturelle,  couverts  de  longs 
bonnets  pointus  ,  tendent  les  mains  vers  cet  objet  de 
leurs  adorations  ;  l'extrémité  de  leurs  doigts  touche 
l'extrémité  des  rayons  du  soleil.  Deux  petits  garçons, 
ayant  la  têiQ  couverte  comme  les   prêtres  ^  sont  à 
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leur  côté ,  et  leur  présentent  chacun  deux  grandis 
gobelets  pleins  de  liqueur.  Au  :dessous  du  soleil ,  il 
y  a  trois  agneaux'  égorgés ,  et  étendus  sur  trois  bû- 
chers composés  chacun  de  dix  pièces  de  bois  y  au  bas 
dn  bûcher  sont  sept  cruches  avec  des  anses.  De  l'au- 
tre côte  du  soleil ,  opposé  au  côté  des  deux  sacrifi- 
cateurs^ û  y  a  deut  femmes  et  deux  filles,  en  plein 
relief,  attachées  seulement  par  les  pieds  à  la  roche, 
et  nd  peu  par  le  dos  :  on  y  voit  les  marques  de» 
coups  de  marteau  qui  les  ont  décapitées.  Derrière 
les  deux  petits  garçons ,  il  y  a  une  espèce  de  cadre 
chargé  de  plusieurs  traits  hiéroglyphiques  :  il  y  en  a 
d'autres  plus  grands^  qui  sont  sculptés  dans  les  autre» 
parties  de  la  niche. 

Je  cherchai  de  tops  côtés  quelque  inscription  j  ou 
■autre  chose,  qui  put  me  donner  rintelligence  de 
toutes  ces  différentes  figures ,  et  de  l'usage  qu'on  en 
a  voulu  faire,  ou  qui  pût  du  moins  m'apprendra 
l'année  où  cfet  ouvrage  a  été  fait ,  et  le  nom  de  son 
auteur.  .Te  n'ai  pu  rien  découvrir  ;  ainsi  je  laisse  aux 
savâns ,  curieut  des  antiquités ,  à  deviner  ce  qui  m'est 
demeuré  inconnu.  ■'.-■■. 

Après  avoir  employé  autant  de  temps  qu'il  en 
fulloit  pour  dessiner  fidèlement  la  représentation  de 
ce  sacrifice,  qu'on  dit  être  un  sacrifice  offert  au  so- 
leil ,  j'allai  passer  la  nuit  à  Mellavi ,  et  j'y  arrivai  un 
des  jours.de  jeûne  pour  les  Coptes.  Ces  peuples  jeû- 
rtent  tous  les  mercredis  et  vendredi»  de  l'année ,  sans 
préjudice  de  leurs  quatre  carêmes  j  mais  l'ennemi  du 
salut  des  hommes  n'y  perd  rien ,  car  ceux  d'entre 
eux  (|ui  sotjit  à  leur  aise ,  après  avoir  jeûné  le  jour. 
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jusqu'à  se  faire  un  scrupule  de  prendre  une  goutté 
d'eau  avant  midi ,  ne  s'en  font  point  de  manger  et 
de  boire  pendant  toute  la  nuit. 

Nous  prîmes ,  mon  disciple  et  moi ,  pour  nos  ins- 
tructions ,  des  jours  qui  ne  fussent  point  ainsi  par- 
tagés entre  des  abstinences  et  des  intempérances.  Je 
m'ëlevai  particulièrement  contre  cette  monstrueuse 
manière  de  jeûtiei'  :  la  raison  éloit  pour  moi ,  mais 
c'est  le  malbeiir  des  riches  de  n'avoir  pas  la  force 
de  la  mettre  en  pratique  ;  ainsi  il  n'y  eut  que  les  pau- 
vres artisans  et  autres  gens  du  peuple ,  qui  m'écoutè- 
rent  avec  fruit. 

Ayant  appris  qu'un  Mebacherpartoit  pour  le  Caire, 
je  me  joignis  à  lui.  Nous  nous  embarquâmes  sur  le 
Nil ,  de  grand  matin  ,  le  ig  novembre  ;  nous  avions , 
à  notre  droite,  les  grottes  de  la  basse  Tbébaïde,  qui 
nous  formoient  une  vue  très  -  agréable  jusqu'auprès 
de  Menié. 

A  notre  approche  du  Caire,  la  vue  des  pyrami- 
des qui  se  découvroiént  les  unes  après  les  autr'es, 
rendoit  notre  navigation  agréable.  La  promtère  py- 
raraidç  que  nous  aperçûmes ,  fut  celle  de  Mcidon  ; 
nous  en  aperçûmes  deux  autres  ensuite  vis-à-vis  Da- 
chour  :  la  première  est  aussi  grande  que  celles  qui 
sont  près  du  Caire.  Sur  le  soir ,  le  gros  temps  nous 
fit  relâcher  près  le  village  de  Latht  :  nous  flémaÉ-âtnes 
pendant  la  nuit  j  et  le  lendemain  matin ,  nous  Vîmes 
de  loin  les  pyramides  de  Saccara. 

Les  rayons  du  soleil  qui  éciairoient  ces  miisses 
prodigieuses  en  hauteur  et  en  largeur  ,  et  qui  nous 
en  faisoient  distinguer  touii^s  les  parties;  le  Nil  qui 
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roule  ses  eaux  eu  serpentant ,  et  qui  offroit  conti- 
nuellement à  nos  yeux  de  nouvelles  perspectives  ; 
les  deux  côtés  de  ce  fleuve  ,  ornés  d'un  grand  nom- 
bre de  villages  qui  se  suivent  les  uns  après  les  autres; 
les  campagnes  fertilisées  par  les  eaux  du  Nil  qui  les 
arrosent ,  et  qui  entretiennent  un  verd  toujours  nais- 
sant dans  les  feuilles  des  arbres  de  différentes  espè- 
ces ;  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  accompa- 
gnent le  Nil ,  et  que  la  nature  semble  avoir  placées  , 
comme  de  continuels  remparts ,  pour  arrêter  les  dé- 
bordemeus  du  Nil  ;  tous  ces  diflérens  objets  forment, 
au  delà  de  ce  que  j'en  puis  dire,  et  de  ce  qu'on  peut 
imaginer ,  des  points  de  vue  aussi  surpreuans  qu'ils 
sont  agréables  aux  yeux. 

Saccara  est  un  village  dont  les  babitans  sont  occu- 
pés ,  d'ordinaire ,  à  fouiller  des  terres ,  pour  décou- 
vrir les  ouvertures  des  puits  qui  conduisent  à  des 
grottes  creusées  autrefois  pour  les  tombeaux  des  an- 
ciens Egyptiens  ;  car  jamais  ils  n'ensevelissoient  les 
cù.ps  morts  dans  les  villes,  afin  d'y  conserver  tou- 
jours un  air  pur  et  sain. 

La  plaine  de  Saccara  éloit  une  terre  destinée  à  ces 
sépultures  ;  on  y  voit  plusieurs  de  ces  puits  et  de  ces 
grottes.  Les  paysans  en  ont  tiré  une  si  grande  quan- 
tité de  momies ,  qu'ils  n'y  en  trouvent  aujourd'hui 
que  rarement  :  les  linges  qui  enveloppent  ces  mo- 
mies ,  marquent  la  distinction  de  leurs  personnes  ; 
les  uns  sont  noirs  efcommuns ,  les  autres  sont  peints 
ou  dorés. 

Outre  tous  ces  petits  sépulcres  qui  sont  dans  la 
plaine  de  Saccara ,  on  y  voit  eucore   trois  grandes 
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pyramides  qui  y  ont  été  élevées ,  dit-on  ,  par  un  an- 
cien roi  d'Egypte ,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  La 
plus  haute,  qui  est  à  Toccident  du  Nil,  en  a  deux 
autres  à  ses  côtés,  dont  Tune  est  bâtie  de  pierres 
blanches  ,  et  l'autre  de  pierres  noires.  Quelques  geus 
du  pays  prétendent  que  le  même  roi  qui  avoit  fait 
construire  la  plus  haute  pour  sa  sépulture,  avoit  fait 
bâtir  les  deux  autres  pour  deux  de  ses  femmes,  dont 
Vuûe  étoit  née  blanche,  et  l'autre  noire.  Un  peu  plus 
loin  ,  on  aperçoit  deui;  autres  pyramides ,  dont  l'une 
est  pareillement  de  pierres  blanches ,  et  plus  grande 
que  la  seconde ,  qui  est  de  pierres  noires  :  c'est  de- 
viner ,  que  de  chercher  des  raisons  de  ces  deux  diffé- 
rentes couleurs. 

Plus  nous  nous  approchions  du  Caire  ,  plus  nous 
découvrions  de  nouvelles  pyramides.  Celles  qui  sont 
dans  la  plaine  de  Moknan  sont  en  grand  nombre  ; 
mais  les  plus  fameuses  de  toutes  ,  pour  leur  hauteur, 
leur  circonférence  tt  leur  construction  ,  sont  les 
trois  grandes  pyramides  de  Gizé ,  que  l'on  met  toit 
autrefois  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde. 

Notre  lente  navigation  me  donna  tout  le  temps  de 
les  contempler  j  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de 
vérifier  les  mesures  des  hauteurs  et  des  largeurs  que 
les  voyageurs  leur  donnent  :  les  uns  disent  que  la  plus 
haute  et  la  plus  large  est  composée  de  deux  cent 
vingt-sept  degrés  inégaux  entre  eux  ;  d'autres  pré- 
tendent qu'elle  a  deux  cent  quatre-vingt-six  toises 
quatre  pieds  de  hauteur,  que  chaque  côté  de  sa 
base  a  cent  treize  toises  quatre  pieds,  et  chaque  face 
du  piédestal,  deux  cent  soixante-dix  toises  cinq  pieds 
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de  long.  Je  ae  sais  si  l'on  croira  ce  que  Pline  dit 
des  dépenses  qui  furent  faites  en  raves  et  en  oignons^ 
pour  la  seule  iv^urriture  des  ouvriers  ;  il  prétend 
qu'elles  allèrent  à  huit  cents  talens.  :  < 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  a  fallu  et 
bien  du  temps  et  bien  du  monde  pour  construire  ces 
niasses  énormes,  qui  n'ont  aujourd'hui  de  beauté, 
que  cette  prodigieuse  hauteur  et  épaisseur  ;  mais 
elles  pouvoient  autrefois  être  regardées  comme  une 
des  merveilles  du  moiyle ,  lorsqu'elles  étoient  revê- 
tues en  dehors,  des  plus  beaux  marbres  de  l'Egypte , 
et  qu'en  dedans,  elles  contenoient  de  grandes,  sall^ 
qui  étpient  incrustées  ;  on  les  appeloit  les  salles 
du  roi  et  de  la  reine.  Ces  marbres  ont  été  enlevés 
par  les  derniers' rois  d'Egypte,  qui  en  ont  orné  leurs 
palais  :  il  iVen  reste  plus  que  quelques  morceaux  d'un 
côté  et  d'un  autre ,  qui  sont  des  marques  visibles  de 
leur  ancienne  magnificence. 

A  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  grande  pyramide, 
et  presque  vis-à-vis  le  vieux  Caire ,  à  l'occident , 
proche  le  rivage  du  Nil ,  nous  vîmes  la  tête  du 
sphinx  ,  dont  les  voyageurs  ont  tant  parlé  ;  le  reste 
du  corps  est  enterré  sous  le  sable  :  à  juger  de  sa 
grosseur  par  ce  qu'on  voit  de  sa  tête ,  il  faut  qu'elle 
poit  énorme.  Je  ne  serai  cependant  pas  caution  de 
tout  ce  que  iMine  en  rapporte  :  il  dit  que  la  tête  de 
ce  monstre  a  douze  pieds  de  circuit,  quarante-trois 
pieds  de  longueur,  et  eu  profondeur ,  depuis  le  som- 
met de  la  tète  jusqu'au  ventre ,  cent  soixante -douze 
jùeds.  On  croit,  ajoute  le  même  auteur ,  que  le  roi 
Aniasis  y  a  été  eulerré. 
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La  fable  a  fait  rendre  des  oracles  à  cette  figure 
monstrueuse,  qui  étoit  la  divinité  champêtre  des  ha-» 
bitans;  mais  ces  oracles  ctoient  une  frauduleuse 
invention  de  leurs  prêtres  qui,  ayant  creusé  sous 
terre  un  canal  aboutissant  au  ventre  et  à  la  tête  de 
cette  prétendue  divinité  de  pierre ,  avcÂent  trouvé 
moyen  d'entrer  dans  son  corps  ,  d'où  ils  faisoient 
entendre ,  d'une  voix  sépulcrale,  des  paroles  mysté- 
rieuses ,  pour  repondre  aux  voyageurs  qui  venoient 
consulter  l'oracle.  1 .    .     :      .  •  .    > 


AUTRES  MONASTERES  CELEBRES. 

Le  monastère  de  Saint'-^ntQifie,  i 

Là  vue  de  ce  monastère ,  çt  de  tout  ce  qui  l'en- 
vironne, ne  présente  que  des  objets  affreux  à  la  na- 
ture ,  et  qui  remplissent  d'une  mainte  horrreur. 

Vous  voyez  un  grand  nombre  de  cavernes  éparses, 
sur  les  monts  Golzim ,  fi.eleil  et  Asikar  ;  k  peine  le« 
rayons  du  soleil  peuvent-ils  y  entrer  ;  entre  les 
hautes  montagnes ,  une  vaste  plaiœ  aussi  stérile  que 
déserte  ;  c'est  dans  cette  plaine  ,  au  pved  du  mont 
Colzim ,  à  l'aspect  de  la  mer  Rouge,  renfermée  entre 
le  mont  Colzim  et  les  montagnns  de  l'Arabie  Pétrée, 
que  le  monastère  de  Saint-Antoine  est  situé. 

Regardant  avec  attention  toutes  ces  cavernes  obs- 
cures, je  m'iraaginois  en  voir  sortir  les  Antoiues^ 
les  Pauls,   les  liilarions ,  les  Paphnuces,  les  Aoir 
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mons,  et  tous  ces  fameux  pères  du  désert  qui  s*e^ 
toieut  coudamués  à  une  vie  laborieuse  et  péaiteute 
pour  faire  la  conquête  du  royaume  de  Dieu. 

Nous  ne  leur  avons  trouva  ici ,  pour  successeurs  , 
que  des  Coptes  schismatiques^  qui  passent  leurs  jours 
dans  le  monastère  de  Saint-Antoine.  > 

Nous  nous  présentâmes  pour  y  entrer;  nous  en 
cherchions  la  porte ,  mais  nos  guides  nous  dirent  que 
nous  n'en  trouverions  point.  En  effet ,  la  crainte 
continuelle  où  Ton  est  que  les  Arabes,  grands  vo- 
leurs de  leur  métier,  ne  viennent  surprendre  les  mo- 
nastères ,  pour  les  pilier  ,  oblige  à  n'y  faire  aucune 
porte  ordinaire. 

Cet  usage  est  observé,  non-seulement  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Antoine,  mais  encore  dans  ceux  du 
mont  Sinaï  et  de  Saint-Monnas ,  dont  S.  Pithirion  fut 
supérieur,  au  rapport  de  Rufin  dans  son  histoire. 

Nos  chameliers,  qui  savoient  ce  qu'il  falloit  faire 
en  cette  occasion ,  prirent  des  pierres,  et ,  à  force  de 
les  jeter  dans  le  jardin  des  moines,  et  de  crier  à 
tue  tête ,  ils  s'eu  firent  entendre  :  dans  le  moment, 
nous  vîmes  paroître  quelques  moines  sur  le  parapet 
d'un  mur  très-exhaussé.  \ 

Ils  nous  firent  connoître,  par  leurs  gestes  et  le  ton 
de  leurs  voix,  que  nous  étions  le»  bien  venus  :  en 
'iiiême  temps ,  ils  nous  descendirent  une  jarre  d'eau  , 
sachant ,  par  expérience ,  que  les  p«''l<;rinsquiarrivent 
à  leurs  murs,  sont  toujours  pressés  d'une  violente 
soif.  Nous  profilâmes  de  cet  acte  de  leur  charité  dont 
nous  avions  besoin  :  ils  nous  descendirent  ensuite 
un   grand  panier;  nos  chameliers  nous  placèrent 
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dedans,'  et  iaconl'ment  les  moines  qui  étoient  sur 
une  es[ •  0  de  parapet,  nous  enlevèrent  de  terre 
par  le  moyen  d'une  poulie  qui  nous  guiiida  jusqu'à 
une  haute  fenêtre  par  laquelle  nous  entrâmes  dans 
le  couvent. 

Le  supérieur ,  averti  de  notre  arrivée ,  vint  nous 
saluer  ;  je  lui  annonçai  le  mérite  de  M.  Assemanni. 
Après  les  premières  civilités,  nous  allâmes  à  l'église 
pour  y  faire  notre  prière  ;  le  supérieur  et  ses  reli- 
gieux nous  y  conduisÏE-ent  ;  ils  nous  menèrent  ensuite 
dans  une  chambre  assez  propre ,  mais  très-pauvre  : 
à  l'instant,  deux  moines  étendirent  une  grande  nappe 
de  cuir  sur  une  natte  à  plate  terre  ;  ils  la  couvrirent 
de  cinq  ou  six  ^ts  qui  ne  contenoient  que  le  même 
mets  :  ce  mets  étoit  une  pâte  cuite  dans  l'eau ,  dans 
l'huile  de  sesane^  sur  laquelle  ils  versèrent  deux  on 
trois  cuillerées  de  miel.  Le  supérieur  nous  invita  à 
nous  mettre  à  table,  c'est-à-dire,  à  nous  accroupir,  les 
pieds  croisés  l'un  sur  l'autre,  à  la  mode  du  pays  ;  le 
besoin  de  nourriture  nouj^  donna  assez  d'appétit  pour 
en  manger  :  on  nous  serv''  ensuite  à  chacun  ,  deux 
tasses  ,  l'une  pleine  de  vin ,  et  l'autre  de  café  ;  l'un 
et  l'autre  nous  fut  donne  par  distinction  et  par  ma- 
gnificence. 

Après  nous  être  reposés  quelque  temps,  nous 
allâmes  visiter  tout  le  nicnaslère. 

Au  miheu  d'une  assez  grande  cour  intérieure  ,  il  y 
a  deiix  églises  ,  ou  plutôt  deux  chapelles  ,  qui  n'ont 
que  vingt  on  trente  pas  de  long,  et  beaucoup  moins 
de  large  ;  leur  antiquité  fi  tout  leur  mérite  ;  elles 
«ont  obscures  et  grossièrement  bâties  ;  leurs  murs 
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sont  chnrgésde  peintures  ^f''>  •enfumées  par  la  quan- 
tité d'encens  qu'un  brûle  dans  ces  chapelles  pendant 
les  offîces  divins.  L'une  de  ces  églises  est  dédiée 
aux  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul ,  et  l'autre  à  S* 
Antoine. 

Ces  deux  églises  se  communiquent  par  une  petite 
galerie  qui  conduit  de  l'une  à  l'autre;  cette  galerie 
porte  un  petit  clocher  avec  sa  cloche ,  qui  n'a  qu'un 
pieil  et  demi  de  diamèfrè.  Les  Turcs  n'en  soufFri- 
roient  pas  ailleurs  ;  niais  y  dans  les  déserts  ,  ils  n'y 
prennent  pas  garde. 

Près  des  églises  ,  il  y  a  une  tour  carrée  ,  dont  la 
porte  est  placée  plus  haut  que  le  rez*de-chaussée  , 
d'environ  trois  toises.  •• 

Cette  tour  est  une  espèce  de  fortification  et  un  lieu 
de  sûreté,  où  'es  moines  renferment  leurs  livres  et 
tout  ce  qu'ils  ont  de  précieux  ,  dans  la  crainte  con- 
tinuelle où  ils  sont  que  les  Arabes  ne  viennent  esca- 
lader leurs  murs  pour  les  voler,  ce  qui  leur  est  arrivé 
plus~  d'une  fois  :  c'est  par  la  même  raison  qu'ils  ont 
pratiqué  dans  cette  tour  une  petite  chapelle  oii  ils 
Serrent  leurs  vases  sacrés ,  et  où  ils  feroient  leur 
prière  dans  le  cas'  d'une  irruption  dont  ils  seroient 
menacés  :  on  entre  dans  cette  tour  par  un  petit 
pont-levis,, appuyé  sur  une  terrasse  voisine.  J'ai  vu 
de  pareilles  tours  dans  les  monastères  du  désert  de 
Nitrie. 

Les  cellules  des  religieux  sont  bâties  le  long  de  la 
cour,  et  rangées  à  peu  près  comme  ma  carte  les  re- 
présente ;  il  y  a  environ  trente  cellules  ;  elles  sont 
presque  toutes  séparées  les  unes  des  autres  ,  et  çlles 
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forment  <lo  pciiles  rues.  Te  rélecloiro ,  le  Ibur,  le 
puits,  dont  un  cheval  tire  prcsq»  c  continuellement  de 
l'eau,  et  les  autres  peùls  bàuaiens  destinés  aux  of- 
fices domestiques,  ont  leurs  rues  particulières  :  cei 
cellules,  ces  olIi<  îs  <  "es  riir-s  paroissfnt  être  ^une 
petite  ville  silmlc  au  i  d'un  j^iaud  désert.  Le 

silence  y  est  régul     "  observé  jour  et  nuit. 

Le  monastère  a  n  ,  qui  est  assez  grand. 

La  cour,  dont  je  viens  d  er,  et  le  jardin  qui  l'en- 

vironne ,  forment  un  cai  j  c  qui  [X'ut  avoir  neuf  ou 
dix  arpens  :  les  moines  cultivent  dans  leur  jardin 
toutes  sortes  d'herbes  potagères  pour  leur  usage;  ils 
y  ont  planté  des  dattiers,  des  oliviers ,  des  carouges  , 
des  lentilles  ,  des  pêchers  et  des  abricotiers  ;  ils 
nous  invitèrent  à  cueillir  nous  -  mêmes  de  leurs 
fruits. 

Nous  vîmes  aussi  dans  leur  jardin  deux  vignes , 
qui  leur  donnent  un  petit  vin  clairet;  ils  le  réservent 
pour  les  hôtes,  qu'ils  veulent  distinguer  et  régaler; 
mais  pour  eux ,  ils  n*en  boivent  qu'aux  quatre  grandes 
fêtes  de  l'année  :  l'eau  est  leur  boisson  ordinaire;  ello 
leur  vient  par  trois  canaux  différens,  qui  la  reçoi- 
vent au  pied  du  mont  Coizim,  où  se  trouve  la  source  ; 
ces  canaux  la  conduisent  par-dessous  les  terres  et 
les  murs  jusqucs  dans  les  offices  et  les  jardins  du  mo- 
nastère, qui  en  sont  arrosés. 

L'eau  est  claire;  elle  est  cependant  chargée  d'une 
salure,  qui  ne  nuit  pas  à  la  santé,  et  à  laquelle  on 
s'accoutume  :  les  eaux  du  pays  ont  presque  toutes  la 
même  qualité. 

Vers    le .  milieu    du   jardin  ,  il  y  a   une   petite 
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chapelle  dédiée  à  S.  Marc,  hermite,  etFub  des  dis-^ 
ciples  de  S.  Antoine  :  c'est  un  petit  hermitage ,  où 
les  moines  vont  faire  leurs  prières  particulières  : 
cette  chapelle  a  deux  autels  ;  quelques  inscriptions, 
qu'on  lit  sur  les  murs ,  donnent  à  connoître ,  que  des 
Latins  y  ont  célébré  la  sainte  messe. 

Agrès  avoir  fait  la  description  du  monastère ,  il 
faut  parler  des  religieux  qui  l'habitent. 

Ils  n'étoient  que  quinze  moines  dans  la  maison 
lorsque  nous  y  entrâmes;  il  n'y  avoit  de  prêtre 
entre  eux,  que  le  supérieur,  et  un  autre  moine: 
leur  habit  consiste  dans  une  chemise  de  laine  blan- 
che, une  tunique  de  laine  brune,  et  une  veste  de 
serge  noire  à  grandes  manches  ;  cette  tunique  couvre 
les  autres  habits  :  leur  tête  est  couverte  d'un  capuce 
noir  et  très-étroit ,  et  ils  portent  sur  leur  capuce  rin 
bonnet  de  laine  rouge  ou  violette  ;  1^  bonnet  est  en- 
touré d'un  turban  rayé  de  blanc  et  de  bleu  :  ils  sont 
ceints  d'une  ceinture  de  cuir;  leurs  souliers  sont 
rouges  ou  noirs;  ils  les  quittent  lorsqu ils  entrent 
dans  l'église  et  dans  leurs  cellules ,  dont  le  rez-de- 
chaussée  est  couvert  de  nattes  ;  ils  ne  portent  point 
de  bas  ;  leur  tête  est  toujours  rasée  ;  ils  ne  se  décou- 
vrent jamais ,  pas  même  à  l'Eglise ,  soit  qu'ils  as- 
sistent aux  mystèi^s  divins,  soit  qu'ils  les  célè- 
brent. 

Pour  ce  qui  est  du  règlement  de  leur  vie ,  voici 
ce  que  j'en  ai  appris  ;  ils  ont  pour  règle  de  garder 
l'obéissance ,  la  pauvreté  et  la  chasteté ,  de  ne  ja- 
mais manger  de  viande  dans  le  couvent ,  de  jeûner 
toute  l'année,  à  l'exception  des  samedis ,  des  dim^n- 
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ehes  et  du  temps  pascal;  de  réciter  debout  les 
heures  canoniales,  à  la  façon  des  Orientaux,  pouvant 
cependant  s'appuyer  sur  un  bâton  qui  a  une  traverse 
en  haut,  dans  la  forme  d'unT;  de  se  rendre  au  chœur 
à  minuit  pour  psalmodier;  de  coucher  vêtus  sur  une 
natte  ;  de  se  prosterner  tous  les  soirs,  cent  cinquante 
fois ,  -la  face  contre  terre ,  les  bras  étendus ,  et  de 
faire  le  signe  de  la  croix  autant  de  fois  quHls  se  re- 
lèvent de  terre.     .  ,;..„  ,;  ,;    ►..•,;; 

Ils  appellent  ces  prosternations  metanoéf  c'est-à- 
dire  ,  pa^tz^enctf.  ^     ' 

Entre  ces  religieux  coptes,  il  y  en  a  qui  font 
profession  d'une  vie  plus  parfaite  ;  ils  sont  distingués 
des  autres  moines  par  une  espèce  de  pallium  ou 
scapulaire  de  cuir,  quMIs  appellent  Vhahit  angélique^ 
et  qu'ils  nomment  whim ,  du  mot  grec  Utifi*  ,  qui 
£igni6e  habit. 

Ce  pallium  ou  scapulaire  descend  du  haut  des 
épaulos  sur  le  dos ,  et  sur  la  poitrine  ,  sous  la  tuni- 
que ;  cet  habit  a  quatre  bouts ,  qui  sont  tissus  de 
croix  ,  qui  croisent  les  unes  sur  les  autres  en  plu- 
sieurs manières.  .  .  :        ,  V  ,-v  . 

Les  aspirans  à  une  plus  haute  perfection  que  leurs 
frères  ,«et  qui  portent  par  distinction  cet  habit  angé- 
lique,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  obligés  à 
des  jeûnes  et  à  d'autres  austérités  plus  rigoureuses  , 
entre  autres  à  trois  cents  prosternations ,  chaque 
nuit ,  et  à  autant  de  signes  de  croix. 

Je  demandai  combien  il  y  avoit  de  religieux  dans 
le  monastère,  qui  eussent  obienu  la  permission  de 
porter  rashiiQ  ;  on  me  répondit  qu'il  n'y  en  avoit 
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que  trois  ou  quàltc.  Nous  ne  les  vîmes  point ,  parce 
qu'ils  observent  une  plus  sévère  retraite. 

Si  une  vie  aussi  pure  et  aussi  pénitente  que  celle 
de  ces  moines  du  désert  de  Saint->Antoine ,  avoit 
pour  fondement  une  foi  pure  et  orthodoxe  ,  nous 
n'aurions  que  des  louanges  à  leur  donner,  et  a  bénir 
Dieu  des  successeurs  que  la  providence  auroit  donnés 
aux  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde  ;  mais  ces  asi- 
les sacrés  de  la  vertu,  autrefois  arrosés  des  larmes 
et  teints  du  sang  de  ces  généreux  martyrs  de  la  pc- 
nilence,  sont  habités. aujourd'hui  par  des  hommes 
infectés  du  monothélisme  et  du  monophysisme  ;  des 
hommes  qni  croupissent  dans  une  ignorance  crasse  , 
entêtés  cependant  de  leurs  sentimens,  prévenus  con- 
tre les  catholiques ,  donnant  dans  toutes  sortes  de 
superslitious ,  se  mêlant  de  sortilège,  croyant  avoir 
le  pouvoir  de  préserver  des  maladies ,  d'enchun- 
ter  lies  serpens ,  et  de  faire  mille  autres  extrava- 
gances. 

Voilà  les  successeurs  dfe  ce^  astres  lumineux  , 
éclalroient  autrefois  la  Thébaïde  et  le  monde  entier. 
Le  Seigneur  a  renversé  ces  autels  vivans  ,  dont  le 
parfum  lui  était  si  agréable  ;  il  a  frappé  de  malé- 
diction ces  bienheureuses  demeures  ,  où  Von  accou- 
roit  de  toutes  parts  y  pour  y  apprendre  la  science 
de  la  sainteté.  Tristes  effets  du  schisme  ! 

J'eus  plusieurs  conférences  avec  le  supérieur  du 
monastère,  qui  se  nomme  Sjnnodius ;  ce  supérieur 
n'est,  à  proprement  parler,  que  le  vicaire  du  cou- 
vent ,  car  il  y  a  un  supérieur  général ,  nou-seulement 
du  couvent  de  Saint- Antoine ,  mais  encore  de  celui 
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de  Saint-Paul ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Le  su- 
périeur général  fait  sa  demeure  à  Bouche ,  village 
au  couchant  du  Nil  ;  il  a  soin  d'envoyer  à  ces  deux 
couvens,  qui  sont  sous  sa  juridiction,  les  provisions 
de  blé,  de -lentilles,  d'oignons,  d'huile  de  liu  et  de 
sesanie,  d'encens,  de  cire,  et  autres  semblables 
choses ,  qui  leur  sont  nécessaires. 

Le  supérieur  général  qui  gouvemoit  alors  ,  s'ap« 
peloit  Marc,  Il  étoit  en  querelle  avec  son  patriarche, 
lorsque  j'étois  au  Caire ,  où  le  patriarche  fait  sa  de- 
meure :  le  sujet  de  la  querelle  étoit  litoe  somme  de 
huit  ou  dix  mille  écus ,  que  Marc  ,  disoit-on  ,  avoit 
amassée,  et  qu'il  gardoit  soigneusement  :  son  pa-> 
triarche  le  trouvoit  mauvais ,  et  vouloit  lui  faire  ren* 
dre  compte  de  cette  somme. 

Pour  revenir  à  Synnodius ,  je  trouvai  dans  ce  re- 
ligieux plus  d'esprit  que  de  science,  quoiqu'il  se 
crût  savant.  Pour  ne  le  point  effaroucher,  je  me 
contentois  de  lui  faire  quelques  questions ,  comme 
pour  m'éclaircir  de  mes  doutes  sur  ses  opinions  er- 
ronées et  schismatiques  ;  mais  il  ne  songeoit  qu'à 
répondre  à  sa  pensée,  et  à  invectiver  contre  l'Eglise 
latine  j  sans  vouloir'  entendre  mes  réponses  ;  il  ai- 
moit  beaucoup  mieux  me  parler  d'astrologie ,  et  de 
la  transmutation  des  métaux ,  qui  faisoient  le  seul 
objet  de  ses  éludes.  Je  compris  alors  qu'il  falloit  se 
contenter  de  le  plaindre ,  et  demander  à  Dieu  qu'il 
le  guérît  de  son  eniêtement. 

Il  se  trouva  beaucoup  plus  docile,  lorsque  nous  le 
priâmes  de  nous  faire  voir  la  tour  ,  qui  est  fermée  à 
tous  les  étrangers;  et  moyennant   quelques  petit» 
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prëseDS  de  qiiîncailleries  ^  nous  lui  persuadâmes  de 
nous  y  conduire.  Notre  curiosité  n'étoit  que  poor 
voir  et  examiner  leurs  manuscnts  ;  nous  y  trouvâmes 
trois  coffres  qui  en  éloient  pleins ,  c'est  tout  ce  qui 
avoit  pu  échapper  des  pillages  du  monastère  en  diiFé- 
rens  temps  :  nous  les  feuilletâmes  les  uns  après  les 
autres.  Les  manuscrits  ne  contenoient ,  pour  la  plu- 
part ,  que  des  prières  et  des  homélies  en  langue  cop« 
tique  et  arabique.  L'abbé  Assemanni  ne  trouva  que 
trois  ou  quatre  manuscrits  dignes  du  Vatican  ;  il  les 
acheta  du  supérieur ,  à  l'inscu  des  moines  qui  s'y  se* 
roient  opposés ,  nonobstant  l'inutilité  de  ces  livres  , 
dont  ils  ne  font  aucun  usage.  «.  j  .:...>:  ; 

■  Après  avoir  eu  tout  le  loisir  de  visiter  et  decônûôî- 
tre  le  monastère  de  Saint* Antoine,  nous  proposâmes 
uu  père  Synnodius  d'aller,  en  sa  compagnie,  visiter  le 
couvent  de  Saint-Paul,  il  nous  dit  qu'il  ne  nous  con- 
seilloit  pas  d'entreprendre  ce  voyage ,  parce  que  nous 
tomberions  infailliblement  entre  les  mains  des  Arabes 
nommés  j4haldé  ^  qui  infestent  les  bords  de  la  mer 
Rouge.  11  nous  expliqua  que  ces  Arabes  Abaldé éloient 
originaires  des  environs  d'Assaotian  et  de  la  Nubie  ; 
qu'ils  étoient  ennemis  jurés  d'autres  Arabes  nommés 
Benioùassel  ;  que  ceux-ci  habitent  le  rivage  du  Nil 
vers  le  Caire  ;  qu'ils  se  livroieut  assez  souvent  des 
combats  les  uns  contre  les  autres ,  et  que  depuis  peu, 
les  Abaklé  avoient  massacré  une  grosse  troupe  de 
Benioiiasscl.  •  *     '_ 

Je  répondis  au  père  Synnodius  que  ma  curiosité 
de  connoître  par  moi-même  les  productions  ,  les  di- 
lucusions  et  le  mouvement  de  la  mer  Rouge,  éioit 
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plus  grande  que  ma  cralute  des  ikrabes ,  et  que  nous 
avions ,  d'ailleurs ,  confiance  en  la  proteciion  do 
Dieu. 

Le  père  Synnodius  se  rendit  à  notre  empresse* 
ment;  nous  chargeâmes  nos  chameaux  des  provi- 
sions nécessaires ,  et  nous  nous  mîmes  eo  chemin  le 
29  mai ,  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Nous  marchions 
vers  le  nord  par  la  plaine  de  l'Araba  ,  ayant  à  notre 
jlroite  le  mont  Golzim  ,  et  à  notre  gauche  celui  d'As- 
kar ,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ  dix-huit  milles, 
et  de  trente  milles  ou  environ  de  la  mer  Rouge.      ' 

La  plaine  où  nous  étions  étoit  coupée  d'une  infi- 
nité de  terrains  desséchés  en  été,  et  couverts,  en  plu- 
sieurs endroits ,  de  petites  éminences  qui  sont  ordi- 
nairement des  minières  d'ocre  de  différentes  cou- 
leurs ,  jaune ,  rouge  ,  verte ,  brune. 

Gomme  nous  marchions  assez  près  du  mont  idol- 
zim ,  nous  aperçûmes  à  son  pied  de  vastes  creux,  et 
de  grands  quartiers  de  pierres  détachés  et  dispersés 
çà  et  là.  Le  père  Synnodius  dit  que  ces  grosses  par- 
ties de  pierre  que  nous  voyions,  avoient  été  tirées  de 
trois  carrières  de  marbre  qui  étoient  en  Gilicie ,  dont 
l'une  étoit  de  marbre  noir ,  l'autre  de  marbre  jaune, 
et  la  troisième  de  marbre  rouge. 
'  On  trouve  sur  le  même  nront  Golzim  deux  autres 
carrières,  dont  l'une  donne  du  marbre  jaune,  et 
l'autre  fournit  du  granit,  le  plus  estimé  et  le  plus 
recherché  de  tous  les  marbres  :  cette  dernière  car- 
rière est  près  d'un  vallon  nommé  Tine  ou  du  Figuier  , 
ainsi  appelé,  parce  que  ce  vallon  est  fertile  en  fruits 
de  cette  espèce.  Il  est  arrose  d'une  fooiaiue  d'eau 
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douce ,  où  les  chamois,  les  gazelles,  les  tigres  et  le» 
autruches  vieoneot  continuellement  boire. 

Gomme  nous  voyagions  dans  la  plaine  qu'on  nomme 
jiraha ,  qui  signiQe  en  arabe  Char ,  je  voulus  savoir 
l'origine  de  ce  nom.  On  me  dit  qu'autrefois  tout  ce 
pays  étant  habité  par  uqi  grand  nombre  de  saints  so- 
litaires ,  ou  voyoit  passer  continuellement  des  cha- 
riots chargés  de  toutes  sortes  de  provisions ,  que  la 
piété  des  fidèles  Egyptiens  procuroit  à  leurs  frères 
qui  vivoient  pauvrement  dansée  désert ,  et  que,  pour 
cette  raison ,  cette  plaine  étcgit  surnommée  la  plaine 
des  Cliars. 

Il  y  a  encore  ici  une  autre  remarque  à  faire ,  qui 
est  que  les  rois  Pharaon ,  les  Persans ,  les  Grecs  , 
successeurs  d'Alexandre  ,  et  les  Romains ,  après  leur 
conquête  d'Egypte  ,  tirèrent ,  des  montagnes  de  la 
Thébaïde  ,  une  grande  qUaptité  de  beaux  marbres  , 
dont  parle  Piolémée,  et  les  firent  voiturer  par  la 
plaine  d'Araba  ,  pour  bâtir  ces  superbes  monumens 
dont  nous  voyons  et  admirons  encore  aujourd'hui  les 
restes.  Cette  seule  raison  sullit  pour  avoir  donné  à 
la  plaine  d'Araba ,  le  noqa  de  Xa  plaine  des  Chars,' 

Nous  marchâmes  au  clair  de  la  lune  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit ,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  le 
Ut  d'un  torrent  qui  étoit  à  sec ,  pour  y  prendre  un 
peu  de  repos. 

.  Nous  étions  vis  à  vis  le  monjt  Aquabé,  qui  signifie 
montée  rude  et  fatigante ,  comme  elle  l'est  en  effet. 
Les  gens  de  pied  prennent  ce  chemin  de  traverse  , 
pour  arriver ,  en  moins  de  dix  heures ,  du  monastère 
de  Saint-Antoine  à  celui  de  Saiot-Paul.  Il  en  faut 
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qoinss^e  avec  des  montures ,  par  la  nértessité  où  l'on 
est  de  faire  un  graud  détour  pour  chercher  un  pas- 
sage par  la  gorge  du  mont  Golzim. 

On  doit  être  surpris,  que  n'y  ayant  qu'une  très-pe- 
tite lieue  du  monastère  de  Saint-Antoine  à  celui  de 
Saint-Paul ,  il  en  faille  faire  quinze  pour  aller  de  l'un 
è  l'autre  ;  mais  on  n'en  est  plus  étonné,  lorsqu'on  voit 
sur  les  Heus,  que  ces  deux  monastères,  dont  l'un  est 
au  pied  du  mont  Golzim ,  à  son  couchant ,  et  l'autre 
à  son  levant ,  ne  sont  séparés  que  par  une  seule  ro- 
che ,  mais  si  escarpée ,  qu'elle  en  est  inaccessible. 
Cette  roche ,  par  sa  prodigieuse  hauteur  ,  se  voit  de 
fort  loin  ,  et  semble  avertir  le  pèlerin  du  grand  dé<- 
tour  qu'il  doit  prendre ,  pour  parvenir  du  monastère 
(le  Saint-Antoineàcelui  de  Saint-Paul.  Si  S.  Jérôme, 
qui  a  pris  soin  de  nous'  faire  le  détail  des  fatigues  de 
8.  Antoine  pour  venir  visiter  S.  Paul ,  avoit  été  té- 
moin oculaire ,  comme  je  le  suis,  de  tous  ces  lieux  , 
il  auroit  expliqué  sans  doute  ce  qui  fut  cause  que 
S.  Antoine  marcha  deux  jours  entiers  pour  arriver  à 
la  grotte  de  S.  Paul ,  quoique  la  grotte  de  l'un  ne 
fut  séparée  de  celle  de  l'autre  que  de  l'épaisseur  d'une 
roche. 

Nous  continuâmes  notre  roule ,  côtoyant  toujours 
Iç  mont  Golzim,  jusqu'à  ce  que  nos  guides  nous  le 
firent  traverser  par  uu  chemin  dont  la  pente  éloit 
assez  douce ,  soit  pour  monter  d'un  côté  ,  soit  pour 
descendre  die  l'autre.  .     ;  'î      ^ 

Eti^nt  parvenus 'à  l'endroit  le  plus  haut  de  la  mon- 
tagne ,  nous  nous  y  arrêtâmes  quelque  temps  ,  pour 
contempler  avec  plaisir  la  mer  Rouge  qui  éloit  à  nos 
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pieds  f  et  le  oëlèbre  mont  Sinaï  qui  bornoit  notre 
liorizoD.  Maïs  pour  voir  de  plus  prés  cette  fameuse 
mer ,  nçus  mimes  pied  à  terré ,  M.  Assemauni  et  moi. 
iNous  crûmes,  à  vue  de  pays,  que  nous  n'avions  quo 
peu  de  chemin  à  faire  :  nous  fîmes  cependant  deux 
mortelles  lieues  pour  arriver  au  bord  de  la  mer. 

Nous  la  considérâmes  attentivement ,  nous  rappe- 
lant la  mémoire  des  merveilles  que  le  grand  mattre 
de  l'Univers  avoit  autrefois  opérées  en  faveur  de  son 
peuple.  Nous  crûmes  devoir ,  en  ce  lieu  ,  offrir  au 
Seigneur^  à  l'exemple  des  Israélites ,  nos  actions  de 
grikes  de  tous  les  bienfaits  que  nous  recevons  conti- 
nuellement de  sa  divine  providence.  .  .'  ; 

Nous  vîmes  ,  sur  les  bords  de  celte  mer ,  un  grand 
nombre  de  divers  coquillages ,  qui  y  sont  jetés  parla 
violence  des  flots  ;  nous  ramassâmes  les  plus  beaux  et 
les  plus  rares.  Nous  y  trouvâmes  aussi  quelques  pièces 
d'albâtre,  et  des  morceaux  d'une  espèce  de  corail 
blanc ,  nommé  châb  en  arabe  :  ces  morceaux  ont  de 
petits  rameaux  brutes ,  et  parsemés  de  petits  trous  ; 
nous  eraporlames  avec  nous  ce  qui  nous  parut  méri- 
filer  une  place  dans  les  cabinets  des  curieux. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  de  ces  currosités^ 
nos  chameliers  nous  joignirent ,  avec  le  père  Synno- 
diu^;  je  profitai  de  sa  compagnie  pour  m'instruire 
sur  tous  les  objets  que  nous  avions  devant  les  yeux. 

Nous  avions^  en  perspective^  quatre  chaînes  de 
montagnes^  et  la  mer  Rouge  ^  qui  les  séparoit  :  ces 
montagnes  sont  celles  d'Oreb  et  de  Sinaï ,  celle  de 
Colzim ,  celle  de  l'Huile  ,  celle  de  l'Arabie  Pétrée , 
vers  Gorondel.        ^      --.  •      > 
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Les  monUd'Oreb  et  de  Slnaï  ëtoient  les  plusëlot- 
gnés  de  nous;  le  père  Synnodius  nous  dit  que  nous 
en  étions  à  soixante  mille».  Oreb  est  la  plus  haute,  et 
au  nord;  Sinai  est  la  plus  basse ^  et  au  midi.  Golcim 
ëtoit  près  de  nous ,  et  à  notre  couchant.  Giabal  Ez- 
zeit ,  qui  en  arabe  signifie  le  mont  d' Huile,  se  mon- 
troit  distinctement  à  qous,  quoique  dans  le  loin- 
tain: on  y  trouve  plusieurs  sourcesde  Thuile  dePétréol, 
ce  qui  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte  :  cette  mon- 
tagne est  une  suite  du  moQt  Golzim  ^  qui  a  une  très- 
longue  étendue.  -^ 

Les  montagnes  de  l'Arabie  Pëtrée ,  qui  bornoient 
notre  vue  du  côté  du  nord,  donnent  des  bornes  à 
la  mer  Rouge  :  son  rivage ,  nommé  aujourd'hui  Co- 
rondel ,  est  l'endroit  où  les  Israélites  traversèrent  la 
mer  Rouge  à  pied  sec ,  et  où  Pharaon  et  son  armée  , 
furent  engloutis  dans  ses  flots.  •     '    .^ 

Ce  passage  y  qu'un  prodige  inouï  rendit  autrefois 
si  favorable  au  peuple  de  Dieu ,  est  aujourd'hui  très- 
dangereux,  par  le  continuel  bouillonnement  des  eaux 
qui  entrent  dans  le  golfe. 

J'examinai  alors ,  le  plus  soigneusement  qu'il  me 
fut  possible  ,  la  roule  que  les  Hébreux  durent  tenir 
pour  venir  de  M emphis  à  la  mer  Ron{«e  ;  j'observai 
leur  passage  à  travers  cette  mer ,  et  je  suivis,  pour 
ainsi  dire,  tous  leurs  pas. 

Le  3o  mai ,  veille  de  le  Pentecôte ,  nous  nous  trou- 
vâmes sur  le  bord  occidental  du  golfe  d'Arabie  :  on 
le  nomme  de  diilerens  noms,  car  on  l'appelle  mer  de 
Colzim,  mer  de  Vlement  ou  de  la  Mecque  y  mer 
Eouge,  Je  ne  m'arrêterai  point  à  justifier  l'étymolo- 
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gie  de  ce  deriûer  aoiu  ;  \c  dirai  seulement  qu'il  ne  lo 
doit  point  k  la  couleur  de  »e»  eaux  :  j'i^ssurerai,  mu 
contruire,  pour  l'avoir  vu ,  que  ses  eaux ,  depuis  aoa 
riva{{e  ,  jusqu'à  dieux  ou  trois  ligues  eu  plmne  mer  » 
Âont  d'un  vert  de  pro  ;  elles  reçoivent  cette  couleur 
cle  la  quantité  de  tnou&se  luarioe,  qui  croît  sous  les 
flots  :  si  vouf  i^ortez  votre  vue  plus  loin^  vous  n'y 
aperceyex  point  d'autre  couleur ,  que  celle  qui  est 
ordinaire  à  toutes  les  mers.  i,i<.  ^  ..ftv  ^  .  ^  >  > 
Pendant  que  je  faisois'  mes  observadoos  ,  mes  com- 
pagnons s'occupèrent  à  péclier  :  ils  lendircut  un  long 
filet ,  le  traînèrent ,  et  firent  une  copieuse  capture  de 
toutes  sortes  de  poissons;  ils  en  pécLèrent  un ,  entre 
autres ,  qui  flûsoit  plaisir  à  vo«r  ;  il  avoil  les  nageoires 
jaunes  comme  de  l'or  ;  son  cwi'ps  étoit  bariolé  de  raies 
bleues  et  dorées.  Nos  chameliers  nous  en  préparèrent 
pour  en  manger ,  nous  en  trouvâmes  le  goût  excel- 
lent. Le  père  Synnodius  fit  une  bonne  provision  de 
«e  poisson ,  et  de  plusieurs  autres ,  qu'ilôt  saler  pour 
sou  couvent.  Le  sel  se  trouve  ici  en  si^ondaoce  sur  le 
sable  ;  on  n'a  que  la  peine.de  creuser  un  denû-pied 
^pour  en  avoir.  -  ,,      7.  y;. 

Après  que  notre  pêche  nous  eut  donné  de  quoi 
dîner ,  nous  remontâmes  sur  nos  chameaux  ,  pour 
nous  reudreau  mopasière  deSaini-Paul;  nous  y  arri- 
vâmes vers  les  six  heures  du  soir.  Les  Arabes  appels- 
lent  :  ce  mouAfitère  Deir  il  memoura ,  ce  qui  veut  dire, 
monastère  des  Tigres» 

Les  gens  du  pays  lui  donnent  ce  nom  sur  la  tradition 

-qu'ils  ont  chez. eux,  que  S.  Antoine  s'étaqt  trouvé 

à  la  mort  de  S.  Paul .  et  voulant  mettre  son  corps  eo 
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terre ,  deux  tigres ,  sortis  des  forets  voisines ,  vinrent 
creuser  la  fosse  où  ce  grand  serviteur  de  Dieu  lut 
enterré.  S.  Jérôme  ,  dans  la  relation  qu'il  nous  a  faite 
de  la  mort  de  ce  saint  père  des  liermites ,  dit  que  ce 
furent  deux  lions  qui  lui  rendirent  ce  service.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  prodige  n'en  est  pas  moins  grand  : 
ce  qui  est  certain ,  c'est  que  dans  les  déserts  d'E- 
gypte ,  on  y  voit  rarement  des  lions  ;  mais  pour  ce  qui 
est  des  tigres ,  des  chamois ,  ou  boucs  sauvages ,  des 
gazelles  et  des  renards,  ils  y  sont  trés-comniuns.  Les 
tigres  font  une  guerre  continuelle  aux  chamois  :  ces 
derniers  ont  des  cornes  redoutables  aux  tigres.  Un 
religieux  de  Saint-Paul  me  fit  présent  de  la  corne  d'un 
chamois ,  qui  avoit  quatre  palmes  de  long. 

Le  monastère  de  Saint -Paul,  où  nous  arrivâmes,  est 
•itué  à  l'orient ,  dans  le  cœur ,  pour  ainsi  parler  ,  du 
mont  Golzim  ;  il  est  environdé  de  profondes  ravines 
et  de  coteaux  stériles,  dont  la  surface  est  noire  :  leur 
élévation  dérobe  au  monastère  la  vue  de  la  mer 
Rouge ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  deux  ou  trois 
lieux  ;  les  monts  Oreb  et  Sinaï  en  sent  à  vingt  lieues. 

Le  bâtiment  du  couvent  est  un  carré  long  ,  tel 
que  je  l'ai  dessiné  dans  ma  carte. 

Il  est  accompagné  d'un  jardin ,  mais  beaucoup  plus 
pctitquecelui  de  Saint* Antoine  ;  il  contient  les  mêmes 
plantes  ;  il  es%  arrosé  d'une  eau  salée,  qui  le  traverse  : 
elle  sort  d'un  rocher  voisin  ,  et  est  conduite  sous  une 
voûte  que  j'ai  mesurée  ;  sa  longueur  est  de  soixante- 
dix  pas  ;  elle  passe  par  dessous  les  murs  de  l'enclos 
du  couvent,  pour  y  faire  entrer  l'eau,  qui  s'y  distribue 
dans  les  endroits  où  elle  est  nécessaire  :  les  moines 
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n^OQt  que  de  cette  6au  pour  boire  ^  et  ils  eu  boivent  > 
toute  salée  qu'elle  est.  C'est  apparemment  danj  la 
même  eau,  que  le  saint  anachorète  Paul  détrempoit 
le  pain  ^  que ,  selon  l'ancienne  tradition  ,  un  corbeau 
ne  manqua  jamais  de  lui  apporter,  chaque  jour,  pen- 
dant l'espace  de  soixante  ans. 

L'église  du  couvent  n'est  ni  grande,  ni  belle;  mais 
ce  qui  la  rend  très-recommandable,  c'est  de  renfermer 
dans  ses  murs  la  grotte  où  Paul ,  ce  célèbre  patriar- 
che de  tous  les  solitaires  ,  mort  au  monde  et  à  lui- 
même  ,.n'avoit  aucune  autre  communication  qu'avec 
son  Dieu.     ■      *^  v  - 

Cette  grotte,  obscure  et  rustique  ^  inspire  l'amour 
de  la  solitude ,  le  mépris  des  grandeurs  du  siècle  ,  le 
désir  des  biens  éternels ,  et  une  confiance  entière  en 
la  bonté  de  Dieu  ,  qui  prend  un  soin  particulier  de 
ses  serviteurs.  Paul  et  Antoine  en  eurent  une  preuve 
bien  sensible  ,  lorsque  étani  ensemble  ,  et  employant 
le  jour  et  la  nuit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  et 
A  s'entretenir  de  ses  miséricordes ,  le  Seigneur ,  en 
faveur  d'Antoine ,  doubla  la  subsistance  ordinaire  de 
Paul. 

Nous  entrâmes  dans  ce  monastère  de  la  manière 
dont  nous  étions  entrés  dans  celui  de  Saint-Antoine  , 
c'e&l'à-dire ,  par  le  moyen  d'une  poulie ,  qui  nous  en- 
leva de  terre ,  jusqu'à  une  haute  fenêtre ,  qui  sert 
d'entrée  dans  le  couvent. 

Les  religieux  nous  y  attendoient  :  après  nous  avoir 
salué  ,  ils  allèrent  processionnellement  dans  leur 
église  ;  ils  récitèrent  quelques  prières  ,  ensuite  nous 
rejoignirent ,  et  nous  introduisirent  dans  leur  réfec- 
toire, 
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toire  y  oà  ils  bous  présentèrent  un  repas  à  peu  prés 
comme  celui  qu!on  nous  avoit  servi  à  Saint-Antoine. 

Nous  employâmes  le  reste  du  jour  à  visiter  les  cel- 
lules ,  le  jardin ,  et  les  autres  bâtimens  du  monastère. 
Le  supérieur  nous  fît  voir  la  bibliothèque  ;  mais  les 
bons  livres  et  les  manuscrits  en  ont  été  enlevés. 

Je  savois  qu'il  y  avoit ,  dans  le  monastère ,  ■  un 
moine  originaire  de  la  haute  Egypte,  doui  je  con- 
noissois  les  parens  ;  je  If  demandai ,  ou  me  l'amena  ; 
mais  le  isupérieur,  et  quelques  autres  moines,  s'at- 
troupèrent autour  de  moi ,  dans  la  cra' ute ,  comme 
je  le  vis  bien,  que  ce  moine  ne  se  laissât  gagner  par 
de«  Latins.  Nous  prîmes  ce  moment ,  M.  Assemanni 
et  naoi ,  pour  leur  faire  des  questions  capables  de  leur 
donner  quelques  justes  inquiétudes  sur  leur  état  : 
enjxe  autres  questions ,  nous  leur  demandâmes  s'ils 
ne  coùservoient  pas  toujours  précieusement  1rs  senti- 
niens  dans  lesquels  leurs  pères ,  Paul  et  Antoine ,  dont 
ils  étoient  les  successeurs ,  avoieut  vécu  ,  et  dans  les- 
quels ils  étoient  morts  ;  s'ils  ne  se  faisoient  pas  hon- 
neur detreenfans  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  s'ils  ne 
reconnoissoient  pas  que  son  Eglise  étoit  son  corps 
mystique,  dont  son  vicaire  en  terre  étoit  le  chef,  et 

dont  les  fidèles  étoient  ses  membres.  '  •    • ; 

A  ces  questions ,  ils  nous  répétèrent  ce  que 
d'autre^  schismatiques  noi;isont  dit  ailleurs  :  que 
l'Eglise  étoit  la  sainte  Vierge,  l'Evangile ,  le  saint  Sé^ 
pulchre ,  la  Jérusalem  céleste ,  les  Sacremens ,  les 
évéques  et  les  docteurs  de  îeur  nation. 

Telle  est  l'ignorance  de  ces  pauvres  solitaires  ; 
•  mais  ce  qui  les  rend  plus  dignes  de  pitié,  c'est  qu'ils 
6.  19 
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joignent  ù  leur  ignorance ,  une  opioiittret^  et  nnd 
bonne  oplniou  d'eux-mêmes ,  fouciee  sur  leur  vie 
dure  et  austère  :  en  effet,  ils  macèrent  leurs  corps  par 
des  jeiVnes  continuels  et  de  rudes  travaux  ;  ils  ne  les 
interrompent  que  pour  psalmodier  ;  ils  couchent  sur 
la  dure ,  ne  vivent  que  de  légumes  ma!  apprêtés  ;  il» 
ne  boivent  du  vin  que  très-rarement;  ils  observent 
un  silence  rigoureux  ,  et  une  retraite  continuelle. 

Etat  déplorable  du  schisipalique ,  qui  nourrit  son 
orgueil  par  ces  fausses  et  apparentes  vertus  !  la  sim- 
plicité ,  rhumilité  et  la  docilité  que  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  demande  ,  ne  se  trouvent  que  dans  le 
vrai  catholique. 

L'église  où  ils  font  leurs  prières  et  toutes  leur» 
cérémonies  y  n'a  pas  plus  de  trente  pieds  de  long  et 
moins  de  large  :  comme  elle  est  fort  enfoncée  d^ns 
le  roc ,  elle  n'est  éclairée  que  par  son  petit  dôme  ; 
ses  murs ,  depuis  la  voûte  jusqu'en  bas ,  sont  chargés 
d'une  peinture  très-grossière  ,  qui  représente  quel- 
ques histoires  des  saintes  Ecritures  :  on  n'a  pas  ou- 
blié d'y  peindre  les  deux  tigres  qui  creusèrent  la 
fosse  où  S.  Antoine  déposa  le  corps  de  son  père 
en  Jésus-Christ.  Le  moine  qui  avoit  fait  ces  pein- 
tures, nous  dit  qu'il  n'avoit  jamais  appris  à  peindre  ; 
son  ouvrage  en  étoit  une  preuve  évidente.  Nous  lui 
demandâmes  où  il  avoit  pris  différentes  couleurs  ;  il 
juous  répondit  qu'il  les  avoit  tirées  des  terres  colorées 
qui  se  trouvent  dans  les  coteaux  voisins. 

Le  1 1  juin  17 16,  et  le  11  de  la  lune ,  nous  étions 
|)ur  la  côte  occidentale  de  la  mer ,  à  vingt  lieues  du 
mont  Sinaï,  et  à  vingt-cinq  du  fond  du  golfe ,  procho 
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Suez  i  nous  y  remarquâmes  que  les  flots  étoiënt 
luontés  la  veille  ,  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à 
miDuit  ,  de  ceut  pas  ,  et  qu'ils  s'étoîent  retirés  d'au'* 
tant  de  pas,  depuis  minuit  jusqu'à  six  heures  du 
raatio* 

Eu  faisant  nos  ob3ervations ,  nous  regardions  aveo. 
grand  plaisir  les  bords  de  la  mer^  qui  sont  charraans  : 
nous  les  quittâmes  avec  regret,  pour  nous  rendre  au 
couvent  de  Saint- Antoine,  où  le  père  Synnodius,  qui 
avoit  pris  les  devans  ,  nous  avoit  donné  rendez-vous* 

Nous  y  arrivâmes  avant  le  coucher  du  soleil  :  le 
père  Synnodius  ,  que  nous  avions  à  demi  converti 
dans  nos  entretiens  avec  lui,  nous  fît  alors  meilleur 
accueil  qu'il  ne  nous  l'avoit  fait  à  notre  première 
arrivée  dans  son  monastèi'e. 

Nous  lui  proposâmes  de  nous  conduire,  le  lende-* 
demain ,  à  la  grotte  de  Saint- Antoine,  pour  y  dire  la 
sainte  messe  ;  il  s'y  engagea  très-volontiers. 

Cette  grotte  est  éloignée  d'un  mille  du  couvent, 
et  est  située  vers  le  milieu  du  mont  Golzim.  Nous 
partîmes  de  grand  matin ,  portant  avec  nous  nos 
orncmens  d'autel  ;  le  père  Synnodius  se  chargea  du 
vin  pour  nos  messes. 

Le  chemin  qui  conduit  du  couvent  de  Saint- Antoine 
à  sa  grotte,  n'est  pas  aisé  :  il  nous  fallut  d'abord  tra- 
verser un  grand  fossé  humecté  d*eau ,  et  reqipli  d& 
palmiers  ,  de  jor^cs  et  d'herbes  sauvages  :  nous  grim» 
pâaies  ensuite  par  des  rochers  moitié  pierre  et  moitié^ 
talc  ;  le  talc  est  très-commun  en  Egypte. 

Vers  le  milieu  de  la  montagne ,  nous  nous  arrê- 
tâmes sur  les  débjcis  de  la  cellule  du  btenhe^^eux 
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Paul  le  simple,  que  nous  pouvons  appeler  le  Thau- 
maturge du  désert.  S.  Antoine  lui  adressoit  les  pos- 
sédés et  les  malades,  qu'il  ne  pouvoit  guérir;  et 
Dieu  accordoit  à  la  prière  du  disciple  humble  et 
simple,  c^  qu'il  paroissoit  refuser  à  Téminente  sain- 
teté de  SQn  maître. 

Après  bien  des  circuits  et  des  peines ,  nous  arri- 
tâmes  à  la  grotte  où  ce  glorieux  père  des  anacho- 
rètes offrit  à  Dieu  un  continuel  sacrifice  de  sa  vie , 
et  où  nous  espérions  pouvoir  offrir  le  saint  sacrifice 
de  nos  auteU.  '  ■ 

Cette  grotte  est  un  enfoncement  que  la  nature  a 
fait  dans  le  roc  ;  on  y  pénètre  par  une  fente  de  dix 
ou  douze  pieds  de  haut,  et  d'environ  trois  pieds  de 
large  ;  son  enfoncement  est  un  réduit  sombre  et 
étroit,  qui  ne  peut  avoir  de  profondeur  qu'une  dou- 
zaine de  pas;  un  corps  peut  à  peine  s'y  étendre  pour 
y  prendre  du  repos.  A  un  des  côtés  de  la  grotte  , 
il  y  a  une  espèce  de  gradin,  sur  lequef  étant  monté, 
on  peut  appuyer  ses  bras  sur  une  avance  de  pierre, 
qui  sert  d'un  accoudoir. 

Ce  gradin  regarde  l'orient,  et  selon  la  tradition, 
il  servoit  d'oratoire,  où  le  saint  passoit  debout  les 
jours  et  une  grande  partie  des  nuits  en  prières.  Nous 
nous  disposions  dans  ce  lieu  solitaire  ,  qui  inspire  de 
la  dévotion ,  à  commencer  la  sainte  messe ,  lorsque 
le  père  Synnodius  me  présenta  le  vin  qu'il  nous  avoit 
apporté  :  la  couleur  et  l'odeur  m'arrêtèrent  tout  à 
coup  ;  je  lui  demandai  quel'  étoit  ce  vin  :  C'est ,  me 
dit-il ,  le  vin  d'Abréké.  Quel  vin  me  donnez-vous  , 
lui  répondis-je  ?ce  n'est  pas  du  vin*el  que  le  demande 
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le  $acnfî(;e  de  la  sainte  messe  :  en  effet ,  ce  pré- 
tendu  yin.n'ieat  qu!uda  ex.traU  que  nos  Coptes  tirent 
des  naisiqfr  secs  qu'on,  leur  apporte  de  Grèce,  *et 
qu'ils. font  tremper  dans  Teau  ,  pour  en  exdraire  ce 
vin^  qu'ils  appellent  >ijf^réA-^,  qui  veut  dire  en  arabe^ 
bénédiction,  -  ;i,iJ  i;  .  m  .  .    /     ' 

Ce  vin  m'ajouta  le  père  Synnodius,  est  Inen  plus 
dioûx  que  tput  autre  vin',  et  nous  n'en  usons  point 
d'autre  .à  l'autel  :  je  mp  contentai  de  lui  dire  alors 
que  ce  vin  ne  pouvoit  être  la  matière  du  Sacrement. 
iNous  fîmes  nos  prières  en  ce  lieu  ^de  dévotion, 
et  nous  descendîmes  de  la  montagne ,  coiâme  Abra- 
Lam^  sans  avoir  consdmmé  le  Sacrifice  que  nouâ  espé' 
npn$  offrir  au  ;  Seigneur,  ' 

.  X^e  père  SynnodiusDons  fit  remarquer  deux  petites 
grottes ,  qui  sont  au-dessus  de  celle  de  Saint-Antoine^ 
et. qui  en  sont  éloignées  de  cinq  ou  «siisC  toises. 
,,: Elles  sont  si  escarpoeà ,  et  le  talus  en  est  si  rude, 
qu'aucun  de  nous  ne;  voulpt  se  hasarder  d'y  monter. 
On  dit  que,  S.  Anti)\ip(e  s'y  retiroit  très^souvent  pour 
se  cacher  aux  yeux  des  hommes ,  ;  qui  Venaient  le 
chei^cher  de  bien-loin  |ii0Uf"le  cdnsUUer. 
..  En  de&cendant  la, niontagne y  noUs  cueillîmes  di- 
verses herbes  assez,  cwieuses,  savoir  :  i^.  du  séné, 
qui  a. de  petites  feu^leït  cQ{i)me  le  séné  d'Arabie,  et 
qui  a  de  plus ,  une  infinité ^e  fleurs.blanchâtres,  qui 
contiennent  une  jgr^iine  noire  et  mince  ;  2°.  de 
l!ps^iU0  sauvage  à  feuilles  rondjes  ,  et  à  fleurs  incar- 
nates, i,  nous  en  mangeâmes.,,  et  nous  la  trouvâmes 
agréable  aja  goût;  3^.  des  câpriers,  dont  le  fruit  ne 
cède  point  ea   grossenr  aux  plus  grosse»  dattes; 
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4*^  du  bois  de  scorpion^  ainsi  nonimë  à  cause  de  la 
tortuosité  de  sa  racine.  Les  religieux  nous  assurèrent 
que  sa  racine,  mise  en  poudre,  est  un  antidote 
contre  la  morsure  des  animaux  venimeux ,  et  un  re- 
piède  {)Our  apaiser  les  inflammations  des  yeux  ; 
les  droguistes  la  vendent  au  Caire,  et  en  vantent  la 
vertu  et  les  effets.  .    ;       i  .  ;  .  i-  j 

Avant  de  rentrer  dans  le  monastère,  nous  a114- 
mes  voir  cette  carrière  de  marbre  jaune  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ;  nous  y  trouvâmes  quantité  de  masses 
brutes ,  qui  paroissoient  avoir  été  taillées  depuis 
long-temps. 

IVous  rentrâmes  enfin  dans  le  monastère  de  Saint- 
Antoine  :  je  n'y  fus  pas  plutôt  de  retour ,  que  j'allai 
trouver  lie  père  Synnodius,  avec  mon  nouveau  Tes- 
tament en  main.  Je  lui  fis  lire  le  vingt-sixième  cha- 
pitre de  S.  Mathieu  ,  où  l'évangéliste  nous  rapporte 
les  circonstancesdans  lesquelles  le  Sauveur  du  monde, 
par  un  ciçés  d'amour  pour  nous^  institua  la  diviùe 
eucharistie,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  tel 
qu'il  sort  de  la  vigne.      ^-       *.»  i-*;'j';' 

Je  lui  fis  voir  âe  plus  que  c'est  sur  l'action  de 
Jésus  -Christ ,  donnant  à  ses  disciples,  sous  les  es- 
pèces de  l'un  et  l'autre  ,  son  corps  à  manger,  et  sôii 
sang  à  boire ,  que  le  concile  de  Florence  et  l'Eglise 
universelle  ,  avoient  déèlàré  que  notre  paiu  et  notre 
vin  usuel,  dont  la  substance  étolt  mlraculeusemen*; 
changée,  par  les  paroles  sacramentelles,  dans  la  pro- 
pre substance  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur,  étolent 
la  matière  nécessaire  du  Sacrement;  d'où  je  con- 
cluolsquç  leur  prétendu  vin,  étant  plutôt  dé  l'eiu  que 
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du  vÎD  y  ne  pouvoit  étae  une  matière  suffisante  dans 
le  sacrifice  de  nos  autels.  ■  ;  ;  >.  k.  .    i   i;^. 

Gomme  le  père  Synnodius  me  parut  assez  con- 
vaincu de  ces  preuves,  je  pris  occasion  de  lui  ex- 
poser, sur  d'autres  matières ,  la  doctrine  catholique^ 
si  contraire  aUx  opinions  du  schisme;  mais  le  schisme 
a  cela  de  malheureux ,  qu'il  aveugle  l'esprit ,  endur- 
cit le  cœur,  et  empêche  l'un  et  l'autre  de  se  rendre, 
dans  les  choses  mêmes  qui  paroissent  les  plus  évi- 
dentes. Ainsi  je  ne  sais  ce  que  je  puis  espérer  de  mon 
entretien  avec  ce  religieux  schismatique.     . 

Si  j'en  jugepis  par  les  marques  qu'il  me  donnoit 
d'affection  et  de  donfianoe ,  j'en  #urois  meilleure 
opinion  que  je  n'en  ai.  H  nous  fit  toutes  les  instances 
possibles  pour  nous  engager  à  différer  notre  départ  ; 
mais  étant  obligés  de  nOus  en  retourner  au  Caire  ^ 
nous  prîmes  congé  de  lui  et  de  ses  religieux,  ::: .   .^^ 

Après  les  avoir  quittés ,  nous  entrâmes  dans  la 
plaine  -d'Araba  ,  où  nous  passâmes  une  nuit  bien  in« 
commode.'       ■      , ';f',^i-rt«,:.--:..ii->- .  j-  .  -   .^yjii.-ix 

Le  lendeniain,  nous -nous  remîmes  en  chemin, 
lïous  aperçûmes,  .au  soleil  levant ,  des  gazelles  qui 
bondissoient  sur  le  sable;  mais. ce  qui  arrêta  plus 
ma  vue  ,  C0  fut  UPQ  infioitéde  cailloux  qui  couvroient 
le  chemin  -.pendant  l'espace  ^e  deux  petites  lieues. 
Parmi :ÇQ$ Q$i]lpux ,  ilyenavoit.de  rouges,  de  gris, 
de  bleuâtres  et  de  noirs  ;  leur  surface  ,  exposée  à 
l'air,  étpit  ondée  en  relief,  comme  un  tissu  de  bro- 
derie ;  Ifi  pslrti<^  qui  .touchoit  1^  :  terre  étoit  ijinie.      , 

'  Si  la  choiSQ  méritoit  qu'on  en  cheii^châl,  les  causes-, 
je  dirpi$  quiip  Iç.  nitre  d&  )a  tprrc,  délayé  par.  la  ro* 
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êécy  s'attache  à  l'extérieur  (ke  ces  cailloux  ;  qu'en- 
suite, l'agitation  de  l'air  porte  inseusiblement  sur 
la  surface  dâ  ce9  cailloux,  les  parties  du  oitre  les 
plus  légères ,  et  en  formie  des  sillons  ,  que  la  chaleur 
du  soleil  pétrifie.        >  '  ,  ;•)  t-a.:    ..     ,  u.         ir-.  ^. 

Nous  traversâmes  tbutok  plaine  de  PArttbd ,  et 
nous  gagnâmes  le  mont  Ke|eil.  Nous*  mimes  pied  à 
;eri*epour  herboriser  le  long  d'un  torrent  qui  est  à 
soc  pendant  Tété ,  et  qui  nq  laisse  pas  d'entretenir , 
en  tout  tenip^ ,  quantité-  |je  plantes^  ^ont  on  feroit 
usage  en  Ekirope.  Leis  priticipales  sont,  i**.  une 
herbe  purgative,  notmtjKié  ici  tiamanié  ;  sa  raciuje  pro- 
duit une  infinitédc  liges  «t  «le  brdUcUes  veines  qui 
aboutissent  »  d^(6>t<és  bourrues  serilbliibleis  à  celles 
de  la  dent  de  lion  ;  â°.  le  r^ble,  autre  plante  qui  A 
t;iue  bonne  odeur,  et  doubles  Arabes  «mangent  très- 
volontiers  ;  5^.'  la  clïékiâa*,  dont'  on-  fait  flU'  parfum  ; 
sa  tig'«'est  épineuse  et  ses  feùillé$déhl&lééÂ'i  soâ  fruit 
eitt  petit  et  triangulaire, 'il!  porte  triois-grain^';  4*^.  la 
mechelha,  c'est-à-dire,  peigne,  en  arnbc"  :  on  lui 
donne  ce  ii6m/>  pàiflcë  «srte  s?és  'bcaïKibéS'  so^t'  épi- 
oejuses,  et  ses  f&inllesi'abiDteiises.  «'  'i.ii  •;.  r'«^  ; 
'  Ifdus  f  î*u«  :  quelque»  •pKïi'iéibrts  d^  '■  Cefe  difi«i*èntei 
pkiikc>s>  )p^ut  îei  poker  déi ^àire.  Cheliiitir  faisait  nous 
eperçnmèÀ  uù  léiàrd  ^  t^nimc  oûài^âl,:  'nos  cha- 
nT6Îlèi«s  coururenr-pôur;  'S^n  saisir  )  'riiaià*  il  f^agna 
biemôt.  son  Irou.  '      '  *  ^ '■"•'>         J '>»:;'  - 

»Cet  ûiiimal  re^ëitlble  ais  Wôcodilé'^ -'à  l'éxiéëption 
qu'il  est  plus^pètity  %'ëktiédant';]pi^' -léi  ](ii%tieur 
de  trois  à  ^latré  'pieds  îf^^'é^j  qu'il  nfe'  vit  qué  sur  la 
terre.  Goi^hiie  il  est  forl  -firiand  dulàtt  de  chèvre  ei 
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de  brebis  ,'û  se  ^erl.d'un.  ex|)édieoL  pour  Je  araire  ; 
il  entortille  forieiuent,  avec  sa  longue  queue,  une 
des  jambes  de  la  chèVre<oa  'de»  la  brebis  ,  et  la  suce 
tout  à  son  aise.  . 

*  Ayant  traversé  le  mont  Keleil/  nous  «ntrâihcs 
dans  la  plaine  de.ftaqoara  :i  nou»  y^  jpassâroes  la  nuit ', 
et  le  lendemain  au  soir  nous. entrâmes  àBaïad.  De 
•Baïad  ,  nous  allânaes  à  Bènisodet  y  qui  est  au  delà  -du 
IJIalt  ,nouk  le  passantes  en  bàteiau,-ôar  i|ur  le  Nil, 
sbit.en  Egypte ,  aoit  dansJa  Nubie,  ètdans  la'Foogi, 
il  >  ne -faut  chercher)  ancuo  pont  ;  on  en  a  seulement 
construit  quelquesHUos  sur  de  ()etita  bras  du  Nil, 
qui  se  reuiplissént  d'eau  au  tehops  des  inondatiotis.  ' 

.  ^ous  trouvâmes  à -Benisonet  Tévéque  de  Bhéoessé  , 
noramé  uàmba., Ibrahim  ;  il  nous  reçut  avec  amitié  , 
quoique  Copte  ^  >  c'est  -  à  <-  dire  y  '  {prévenu  c(k|tre  les 
■Francs  ,  et  eqtétë.  de  ses  opinions  '  superstitieuses  et 
scbismatiqueB»iM;l>  /ti  >i  ?-)!  rH'>i  ,!!..!••[.  nhtr/rht 
>  Après,  un  jour  \  de  :  repos ,  nous  nous  embarquâmes 
sur  le  Nil  pour  nous  rendre  au  Caire;  nous  y  ari4« 
viâmes  lieudeuseme^t.  La  :  pretnière .  chose  qijè  nous 
fime»sà  notre*  retour-,  fut  d'ajÉjr  jremercier  Dieu  de 
toutes-  les  grâces  qoè>nous  e^  avions  reçues  pendant 
notre  voyafie 'dans  le  dëaertkiiTi(> 
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-^  •  S'iNAÏ ,  cette  moiitalpie  si  célèbre  dans  nos  saints 
IWres,  possède  le  plus  fameux  monastère  qui  soit 
dans  le  Levant;  il  esthalnté  par  dos  reli^eux  grecs 
de  >  Tordre  de  S,«-6asile  :  il  y  en  avoit  environ  qua- 
rante lorsque  jeTai  vinté;  mais  ils  me  dirent  qu'ils 
«loient  autrefois  en  bien  plus  graud  nombre.  La 
forme  de  ce  monastère  n'est  point  différente  de 
celle  des  monastères  de  Saint-Antoine  et  de  Saint- 
Paul  ,  dont  il  est  parle  dans  leS'  mémoires  des  mis^ 
sionnaires  ;  mais  l'étendue  de  celui-ci  est  beaucoup 
plu»  grande;  les  niatérinux  des  bâtimens  le  ren- 
dent plus  magnifique  qu'aucun  monastère  qui  soit 
eu  France,  car  tout  y  est  de  granit;  les  murs,  le 
pavé  du  dortoir^  tous  les  lieux  claustraux  en  sont 
construits  ;  on  marche  naéme  sur  le  granit  dans  les 
allées  du  jardin.  m!.-' 

L'église  a  été  bâtie  par  Temperenr  Justinîen  ;  la 
mosaïque  de  son  p^y  les  colonnes  qui  soutiennent 
ia  voûte  sont  de  gr^feit  et  d'un  goût  gothique  : 
l'architecte  qui  a  conduit  et  exécuté  ce  monument, 
donne  une  preuve  qu'il  y  avoit  alors  des  hommes 
Iiabiles  dans  l'architecture. 

Les  Latins  ont  daasj'enceinte  du  monastère  une 
chapelle  fort  jolie;  nous  y  avons  célébré  la  sainte 
messe.  Nous  fumes  charmés  d'y  trouver  le  portrait 
de  Louis  XIV  dans  un  beau  cadre  doré  ;  celui  de 
feu  M.  Colbert   est  placé  près  du  tableau  du  roi. 
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L'archevêque  abbé  du  monastère  fut  le  premier  à 
nous  faire  remarquer  le  portrait  de  Louis  XIV  ;  »1 
nous  dit  qu'il  en  avoit  placé  un  pareil  dans  sa  cham- 
bre,  et  il  nous  le  fît  voir.  '.      '  '        'i 

11  n'est  pas  possible  d'exprimer  la  vénération  que 
les  catholiques  orientaux  conservent  pour  la  mémoire 
de  cet  fbcomparable  monarque.  //  était,  nous  dirent» 
ils  f  notre  seul  véritable  protecteur  dans  ces  royau- 
mes ,  où  l'mfidélitéf  l'hérésie  et  le  schisme  dominent 
avec  un  empire  absolu  :  nous  te  conjurons  de  nous 
conserver  dans  le  ciel ,  oà  la  miséricorde  l'aura  sans 
doute  reçu ,  sa  protection  auprès  de  Dieu ,  elle  y 
sera  plus  puissante  que  sur  la  terre  ;  il  inspirera  à 
son  petit  -Jils  Louis  XV  l'esprit  de  religion  ,  dont 
ce  grand  prince  étoit  rempli,  afin  que  le  petit-fils  , 
son  successeur  dans  ce  grand  empire ,  soit ,  après  son 
aïeul  y  notre  ferme  appui  ,  et  notre  défenseur  le 
plus  déclaré  contre  les  ennemis  de  T Eglise  de  Jésus- 
Christ.        •         ■•;!'':•  ;  v:.>  -^.i-.  ■  :    .jt''' 

Après  avoir  visité  tous  les  lieux  du  monastère , 
nous  désirions  particulièrement  entrer  dans  la  bi- 
bliothèque, pour  Texaminer  à  loisir.  Les  religieux 
avoient  quelque  peine  à  nous  l'ouvrir ,  parce  qu'ils 
prétendent  que  c'est  toujours  avec  perte  de  quel- 
ques-uns de  leurs  livres  qu'ils  la  font  voir  :  on  dit 
en  effet  qu'ils  en  ont  beaucoup  perdu.  -Cependant , 
malgré  les  pertes  dont  ils  se  plaignent ,  leur  biblio- 
thèque est  encore  très-nombreuse;  elle  est  riche, 
surtout  en  manuscrits  grecs,  l*ussiot6S,  arabes, 
syriaques ,  abissins  et  autres  ;  mais  tous  ces  livres 
et  ces  manuscrits  ont  été  si  souveut  remués ,  qu'ils 


5oo 


V  A  m  1  é  T  £  a. 


•ont  aujoiird*iiùi  clans  une  cOnfu&iou  gtfn^rale  ,  et 
en  fort  mauvais  ^lal.    rt...?  •  •  ';•?•«  îrrii«i  •  iMi  .m  .  ■ 

Il  nous  eût  CmIIu  ptus  de  temps  que  nous  n'en 
aviotib  ^>our  en  prendre  une  connoissance  parnûte; 
fnais  ce  que  nous  en  avons  pu  connottre,  noua  fait 
juger  que  des  hocutnes  savans  qui  poss^deroieot,  les 
Jangues  orientales  y  feroient  de  riches  déco<|ver.tes , 
-en  lisant  avec  attention ,  ces  anciens  monumoni. 

J*ai  pris  l'asirolable  pour  mesurer  la  juste,  lati- 
tude de  cette  montBgne ,  et  de  celle  de  Tour,  et  de 
Suez.  Les  modernes  placent  Tour  plus  ^d  que  3ioaï, 
d'un  degré  ;  ils  rangent  sur  le  même  parallèle  le 
Caire  et  Suez,;  ils  font  commencer  à  Tour  le  golfe 
d*Ëlan.  On  s'aperçoit  facilement  que  les  derniers 
géographes  ne  sont  point  venus  dresser  ici  cuirmémes 
leurs  plans ,  et  qu'ayant  été  obligés  de  s'en  rappor- 
ter à  d'autres ,  ils ,  ont  été  trorniH^s,  et  qu'ils  ont 
trompé  ensuite  ceu7(  qui  les  ont  suivis.,  ,A  ; 

Nous  avons  observé  plusieurs  monumens  célèbres 
dans  les  livres  .saÎAts  ,  et  surtout  le  rocher  .dont 
i'eliU  sortit  ^v«c  abondance  ,  si  tôt  que  Mo'ise ,  par 
Vexprès  conin\ai<kde0ient  de  Dieu  >  l'eut  frappé;  :49:  sa 
verge.    ^    ;  ,  ^    ;.>,  ,  ^   ■^r,;    ■  - .  •■■.;  ,  . 

;  Je  guide  .qui  nous  conduisoit  au  rocher  ,  noua,  fît 
prendre  la. route  pat!  nord-est  ;  noMs suivîmes  lev?!- 
|on  Raphidin>  ^  -  laissant  à  notre  gauche  rancienut. 
grotte  de  $.,  Onupbre.  • 

,  .«Nous;  fimés^epviron  d^^ujL  milleS;  de  ^cbemûfty  au 
l^çml  idesiquels  nous  nous  troi^anies  au  lieu  que 
J^p'û^e  -in^ma;  Tentfitîo ,  et  c'est  celui  où  se  fit  <:et 
iUustre  '^    ML^i^^^  dont  je  vab  vous  parler  :  il  est  si 
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évident ,  qu'il  D*y  a  poiut  d^athéc  qui  ^  eu  coosidé- 
rant  attentivement  ce  que  nous  avons  \  i  ^  ne  soifc. 
forcé  de  reconnotire  un  Être  souverain  et  toui-(>uia- 
sant ,  seul  capable  d'opérer  une  si  grande  mervciiJe. 

Vers  le  milieu  du  vallon  Raphidin ,  et  ù  plus  de 
cent  pas  du  mr  H  '^^reb,  on  découvre  en  mu  relia  lit 
par  un  grand  or  ni  .  tissez  frayée  uue  liauie  roche 
entre  plu^i^^ur^  autres  plus  petitefi,  laquelle  a  été  , 
par  f .  HuccuSbM  â  des  temps,  détachée  des  montagnes 
voi'.'j'  .  Celte  roche  est  une  grosse  masse  d'un  gra- 
nit rouge  ;  sa  figure  lest  presque  ronde  d'un  côté ,. 
et  elle  est  plate  de  celui  qui  regarde  Oreb  ;  sa  hau- 
teur est  de  douze  pieds  avec  pareille  épaisseur  ;  elfe 
est  plus  large  que  haute  ;  son  circuit  est  d'environ 
cinquante  pieds  ;  elle  est  percée  de  vingt  -  quatre 
trous  qu'on  compte  aisément  ;  chaque  trou  a  un 
pied  de  longueur  et  un  pouce  de  largeur  ;  la  face 
plate  du  rocher  contient  douze  de  ces  trous ,  et  la 
ronde  qui  lui  est  opposée  en  a  autant  ;  ils  sont  placés 
horizontalement  à  deux  pieds  du  bord  supérieur  du 
rocher,  et  ne  sont  éloignés  les  uns  des  autres,  que 
de  quelques  doigts  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  soient 
rangés  sur  la  même  ligne. 

Les  trous  d'une  face  ne  communiquent  point  avec 
ceux  de  l'autre  face ,  ils  ne  sont  pas  même  vis-à-vis 
les  uns  des  autres.  Il  est  important  de  remarquer 
qi  .<;tle  roche  ^l  les  autres,  sont  dans  un  terrain 
très  -  sec  et  stérile  ,  et  que  dans  tous  les  etivirous 
de  ces  roches ,  ou  n'y  découvre  pas  même  l'appa- 
rence d'aucunes  sources ,  ou  de  quelque  autre  eau 
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La  situation  de  ce  rocher  ainsi  expliquée^  renons 
aux  circonstances ,  qui  prouvent  raanirestement  les 
miracles  de  l'auteur  de  la  nature. 

i^.  On  remarque  aisément  un  poliment^  qui 
règne  depuis  la  lèvre  inférieure  de  chaque  trou  jus- 
qu'à terre. 

3°.  Ce  poliment  ne  se  fait  voir  que  le  long  d'une 
petite  rigole  creusée  dans  la  surface  du  rocher  ,  et 
qui  suit  la  rigole  d'un  bout  à  l'autre. 

3*^.  Les  bords  des  trous  et  des  rigoles  sont,  pour 
ainsi  parler,  tapissés  d'une  petite  mousse  verte  et 
fine ,  sans  qu'il  paroisse  dans  nulle  autre  partie  du 
rocher  une  seule  herbe,  si  petite  qu'elle  puisse  être  : 
toute  la  surface  du  rocher ,  aux  bords  près  des  trous 
et  des  rigoles ,  est  de  pierre. 

Ces  trois  observations  faites ,  je  demande  ce  que 
signifient  ce  poliment  des  Icvres  inférieures  des  trous, 
ces  rigoles  également  polies  de  haut  en  bas ,  cette 
petite  mousse,  qui  ne  croît  que  sur  les  extrémités 
des  trous  et  le  long  des  rigoles ,  sans  que  dans  tou& 
cela ,  trois  mille  ans  écoulés  ayeut  fait  aucun  chan- 
geaient ?  Je  demande  encore  un  coup ,  que  signifient 
toutes  ces  remarques  si  sensibles,  sinon  qu'elles  sont 
autant  de  preuves  incontestables  qu'il  sortit  autre- 
fois de  tous  ces  trous  une  eau  abondante  et  mira- 
culeuse ? 

C'est  par  les  vestiges  de  ce  prodtgc ,  si  nettement 
Axposé  dans  nos  livres  saints ,  que  Dieu  voulut  alor» 
forcer  un  peuple  infidèle  à  croire  à. sa  parole^  et  à 
espérer  en  ses  miséricordes. 

Le  seicond  objet  de  nos  observations  fut  le  moule 
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de  la  tête  du  veau  d'or  que  les  Israélites  adorèrent. 
Nous  ne  sas/ons  ^  dirent -ils  à  Aaron,  ce  que  Moïse 
notre  conducteur  est  dei^enu  ,  donnez-nous  des  dieux 
qui  nous  conduisent. 

Ce  moule  est  au  pied  du  mont  Oreb ,  et  sur  le 
chemin  qui  communiquoit  au  camp  des  Hëbreux  :  je 
le  mesurai,  et  je  trouvai  que  son  diamètre  et  sa  pro- 
fondeur sont  de  trois  pieds  chacun  ;  il  est  creusé 
dans  un  marbre  granit  rouge  et  blanc.  En  l'exami- 
nant de  fort  près ,  nous  y  remarquâmes,  en  eflet,  li^ 
ligure  de  la  téie  d'un  veau,  avec  son  mufle  et 
ses  cornes.        '  ,,..:. 

.  '  Cette  observation,  et  la  remarque  qu'on  peut  aisé- 
ment faire  ,  quk  est  que  quelques  saints  pères,  et  eu 
particulier  Tertullien ,  S.  Cyprien  ,  S.  Ambroise  , 
S.  Augustin  et  S.  Jérôme,  expliquant  le  chapitre 
trente-deux  de  l'Exode ,  ne  font  mention  que  de  la 
tête  d'un  veau ,  et  non  de  la  figure  d'un  veau  en- 
tier ,  qui  fut  l'objet  de  l'adoration  de  ce  peuple  ; 
aotre  remarque  et  les  paroles  des  pères  ne  pour- 
roient>elles  point  faire  douter  ,  si  en  effet  Aaron  ne 
fit  fondre  que  la  tête  d'un  veau,  et  non  son  corps 
entier? 

Mais  les  paroles  de  ce  chapitre  trente -deuxième 
disent  si  distinctement  qu' Aaron  fît  fondre  un  veau, 
aux  instances  que  lui  en  firent  les  Israélites ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un 
veau  entier  qui  fut  fondu. 

Il  est  aisé  de  conciher  tous  ces  textes  ,  en  disant 
qu'Aaron  fit  faire  différons  moules  pour  forger  sou 
veau  d'or;  que  l'un  éloit  pour  la  tête,  dont  les 
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pères  ont  parlé,  et  qui  étoit  alors  le  seul  connu;  et 
les  autres  pour  le&- différentes  parties  du  corps  du 
veau. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  d'ajouter  ici ,  qu'il 
est  certain  que  les  anciens  Egyptiens  mettoien^  au 
nombre  de  leurs  divinités  la  tête  d'un  veau  :  or  lo 
peuple  hébreux  sortant  de  l'Egypte  après  quat^'e  cents 
ans  d'une  dure  captivité ,  9  pu  donner  occasion  aux> 
saints  pères  que  j'ai  cités ^  de  dire  que  ce  peuple,  si 
porté  à  l'idolâtrie,  avoit  adoré,'  k  ^exemple  des 
Egyptiens,  la  tête  d'un  veau  comme  une  divinité. 

J'ai  trouvé  différentes  espèces  d'idoles  que  les 
Egyptiens  adoroient  comme  autant  de  divinités  ;  les 
plus  communes  sont  des  figures  d'lsi«  et  d'Osiris  t  ils 
en  mettoient  dans  les  sépulcres  ;  vous  en  trouverez 
de  toutes  façons,  dans  ia  caisse  que  j'aurai  l'honneur 
de  vous  envoyer ,  avec  un  sac  de  médailles  dont  ou 
m'a  fait  présent.  Je  laisse  à  messieurs  de  l'académie 
des  sciences  à  vous  donner  l'explication  des  hiéro- 
glyphes dont  ces  figures  sont  couvertes  :  ils  verront 
de  plus  avec  curiosité,  un  vase  d'airain  ,  eu  forme  de 
bénitier ,  qui  sera  dans  la  même  caisse  ;  il  est  pareil* 
lement  couvert  de  figures  qui  y  sont  gravées ,  et  dont 
l'explication  demande  une  grande  connoissauce  de 
l'antiquité  égyptienne. 

En  nous  rendant  à  Suez ,  nous  passâmes-  par  un 
Talion  où  nous  fûmes  agréablement  surpris  de  voir 
une  cascade  naturelle  d'une  eau  très-claire ,  qui  se 
précipite  du  haut  de  plusieurs  rochers  dans  une  vaste 
prairie ,  et  qui  est  reçue  dans  deux  larges  bassins  do 
granit ,  qui  en  sout  couli«uelienieut  remplis,  et  dont 

le 


^ 


VARIETES. 


5o5 


le  superflu  se  perd  dans  une  verdure  qui  les  envi-" 
ronne  :  cette  cascade  feroit  honneur  dans  les  plus 
beaux  jardins  de  France. 

Sortant  de  celte  belle  prairie,  nous  entrâmes  dans 
des  terres  pleines  de  mines  de  talc,  d'albâtre  et  de 
sel  :  nous  y  vîmes  aussi  deux  grands  bains  d'eau 
chaude  et  minérale ,  où  l'on  vient  de  fort  loin  pour 
s'y  baigner.  Tout  ce  pays  est  fertile  en  toutes  sortes 
de  gibiers  ;  les  Arabes  nous  apportèrent  des  gazelles 
et  des  martres  sans  queue,  qu*on  appelle  oubers. 

Quel  qu'accoutumé  que  soit  M.  l'abbé  Pincia  à  ne 
voir  dans  Rome ,  et  dans  le  reste  de  l'Italie  que  des 
objets  magnifiques ,  il  n'a  pas  laissé  que  d'être  sur- 
pris à  la  vue  des  ouvrages  égyptiens  ,  dont  les  seuls 
débris  de  quelques-uns  lui  ont  paru  dignes  d'admi- 
ratiAi. 

Après  les  avoir  bien  considérés ,  il  a  été  forcé  de 
convenir,  qu'en  fait  d'architecture  noble,  simple  et 
solide ,  les  Césars  ont  été  inférieurs  aux  Pharaons. 

Croiroit-on ,  par  exemple ,  sans  le  témoignage  de 
ce  savant,  qui  ne  peut  être  suspect,  que  dans  une 
des  îles  des  cataractes,  on  y  trouve  en  entier  des 
temples  élevés  autrefois  en  l'honneur  des  divinités 
les  plus  célèbres  parmi  les  Egyptiens  ?  C roi roit  -  on 
qu'il  y  eut  dans  l'Egypte  des  portiques ,  des  pyra- 
mides ,  et  plusieurs  autres  édifices  dont  la  beauté  et 
la  variété  des  sculptures  suf^rendront  toujours  les 
étrangers  qui  viendront  les  visiter  ?  c'est  ce  que  nous 
avons  vu  plus  d'une  fois  avec  surprise  et  admira- 
lion. 

Nous  nous  embarquâmes ,  M.  l'abbé  Pincia  et  moi, 
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sur  le  Nil ,  le  8  novembre  1721  ;  tout  ce  qae  nous 
pûmes  faire  ,■  fut  de  parvenir  à  la  première  cataracle, 
qui  sépare  la  Nubie  de  l'Egypte. 
,  Dans  cet  espace,  qui  fait  la  séparation  d'un  royau- 
me à  Tautre ,  il  y  a  plusieurs  îles  qui  ont  trois  lieues 
de  longueur  ;  ces  îles  sont  recoramandables  parleurs 
carrières  d'un  beau  marbre  granit ,  mais  la  difficulté 
est  de  l'en  tirer.  On  auroit  ici  besoin  de  l'industiie 
des  Français  ,  qui  trouvent  le  moyen  de  venir  à  bout 
des  choses  les  plus  difliciles;  d'ailleurs,  les  vaisseaui 
qui  vont  les  enlever  ont  bien  desécueils  à  éviter,  et 
plusieurs  y  périssent.    :^     ■    ■  ■ 

Entre  ces  îles  dont  nous  venons  de  parler,  deux 
ont  été  particulièrement  célèbres  dans  l'antiquité  ; 
l'une  est  l'île  Ëléphantine,  renommée  par  son  tem" 
pie  du  serpent  Knuphis,  dont  parle  Strabon  ;  l'au- 
tre est  l'île  de  Phile,  célèbre  par  son  temple  d'isis 
et  par  celui  de  l'Epervier  éthiopien ,  et  de  plus, 
par  le  sépulcre  d'Osiris.  Siraboti  et  Diodore  de  Sicilo 
parlent  de  l'un  et  de  l'autre.  Ces  deuiL  îles  ont  changé 
de  nom  ;  El^hantine  est  aujourd'hui  nommée  Vile 
Fleurie  f  et  celle  de  Phile  s'appelle  Vde  du  Temple. 

Les  cataractes  sont  habitées  par  des  Nubiens ,  leur 
couleur  est  nOire.  Notre  vue  les  efiaroucha  j  quel- 
ques*uns  d'eux  s'avancèrent  vers  nous  d'un  air  me- 
naçant, nous  présentant  leurs  zagages  ou  demi-ligices; 
mais  comme  nous  éti(^s  instruits  de  ce  que  nous 
devions  faire  en  pareille  occasion ,  nous  leur  offrîmes 
du  tabac ,  et  notre  tabac  les  adoucit  à  l'instant. 

La  carrière  de  granit  n'est  pas  loin  des  cataractes 
et  de  Syeile.  Nous  allâmes  sur  ces  lieux;  nous  vîmes 
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rendroit  oh  ont  été  travaillés  ces  excellens  mor- 
ceaux ,  qui  ont  fait  les  riches  ornemens  des  palais  et 
des  temples  d'Eyple.  Rome  désespérant  de  trouver 
chez  elle  de  si  magnifiques  et  de  si  parfaits  ouvrages, 
a  fait  l'acquisition  de  ceux-ci  ;  elle  les  ar  fait  trans- 
'porter,  par  mer,  à  giand^  frais,  jusque  ^^ps  ses  murs, . 
et  elle  se  fait  gloire  ai||ourd'hui  de  les  pqsséder  et  dç 
les  faire  admirer  par  les  étrangers. 

J'ai  trouve  quatre  nouvelles  inscriptions  grecques 
sur  ma  route  ;  l'une  à  i^Jéphautine  ,  elle  est  sur  un 
marbre  noir,  dans  les  fuine»  du  temple  li^nuphis; 
Tautre  à  Phile ,  gravée  sur  un  obélisque  de  granit ,  à 
la  tête  du  temple  d'Isis  ;  la  troisième  est  dans  }e  temple 
<]u  dieu  Pan  ,  à  PanopoKs ,  et  la  quatrième  est  à  Om- 
bos,  dans  le  temple  d'Apollon.  A  Ombos  ,  à  Phile 
et  à  ApoUinopolis  magna,  nous  vîmes  des  temples 
ei^core  tout  entiers  ;  les  portes  de  qes  villes  sont 
d'une  élévation  et  d'une  beauté  surprenantes  ;  elles 
sont  ornées  de  sculpiures  gigantesques  de  quinze  ou 
vingt  pieds  de  haut ,  ^t  flanquées  de  grosses  tours 
qui  annoncent  une  superbe  ville.  Les  pierres  de  ces 
édifices  sont  d'environ  vingt  pieds  de  longueur  :  j'en 
ai  vu  quelquesruues  qui  eu  avoient  jusqu'à  vingt-sept  ; 
leur  grosseur  étoit  proportionnée  à  leur  longueur. 
Ces  pierres  n'ont  point  besoin  de  cimiant  ni  d'autres 
matières 'qui  les  joignent  étroitement  ri;ine  avec  l'au- 
tre ;  elles  sont  jLaillées  avec  tant  d'art  pour  étrp  as- 
semblées l'une  dans  l'autre,  que  par  leur  seule  et 
immédiate  position  ,  çHes  acquièrent  upe  solidité  qui 
les  a  fait  résister,  jusqu'il  présent;,  à  toutes  les  injures 
des  temps. 
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Lac  Maris. 


Le  lac  Moeris  a  vingt-cinq  lieues  de  longueur  ,  et 
environ  soixôhte  de  circuit;  nous  vîmes,  près  dé 
ce  lac,  lès  restes  du  fameux  labyrinthe,  l'admiration 
des  Mecles  passés  :  plusieurs  rois  d'Egypte  ont  eu  part 
à  sa  construction.  Hérodote  prétend  que  les  pre- 
mières pierres  en  avoient  éié  posées  plus  de  deux 
mille  ans  avant  la  prise  de  Troye. 

Pline  nous  fait  une  description  magnifique  de  ce 
fameux  monument  des  Egyptiens;  il  renferraoit,dit 
cet  auteur  ,  un  espace  très  ~  spacieux  divisé  par  des 
murailles  en  divers  corps  de  logis ,  ou  appartemens 
séparés  les  uns  des  autres ,  dont  chacun  contenoit  de 
grandes  salles  voûtées ,  plus  de  trois  cents  chambres 

'  hautes  et  basses ,  plusieurs  portiques  ornés  de  diver- 
ses sculptures ,  lesquelles  représentoient  des  divini- 
tés égyptiennes.  Ces  vastes  bâtimens  communi- 
quoient  les  uns  aux  autres  ,  par  des  cours  qui  les  sé- 
paroient.  '  ' 

Hérodote  et  Pline  ajoutent  que  cette  multitude 
d'appartemens  qui  se  communiquaient  sans  confu- 

•  siou,  et  dont  il  étoit  difficile  de  trouver  l'entrée  et 
la  sortie ,  formoit  ce  qu'on  àppeloit  alors  le  laby- 
rinthe. L'état  monstrueux  où  les  temps  ont  réduit 
ce  superbe  édifice ,  m'a  empêché  de  pouvoir  vérifier 
la  description  que  nous  en  font  ces  deux  illustres 

»^  -auteurs  ;  ce  que  j'en  puis  dire ,  c'iest  que  le  labyrinthe 
du  Fajoum,  dont  j'ai  fait  mention  dans  un  mémoire 
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pr^cëdent,  n'est  qu*upe  misérable  chaumière,  si  on 
le  compare  au  labyrinthe  dont  je  viens  de  parler. 

Je  ne  dirai  rien  de  plusieurs  villes  anciennes  que 
nous  avons ,  pour  ainsi  dire ,  déterrées ,  et  dont  à 
peine  connoît-on  les  noms. 

Telles  sont  les  villes  d' Abidus ,  la  grande  Ptolomaïs, 
trois  Apollinopolis  ,  deux  Diospolis,  trois  Alrodito^ 
polis  ,  AntetopoHs,  deux  petites  Ptolemais,  Hcrmo- 
polis ,  Panapolis  ,  Lalopolis ,  deux  Grocodinopolis  ^ 
Milopolis ,  Latona-Giyitas  ,  et  plusieurs  autres. 

Nous  arrivâmes  au  monastère  de  Saint  Pacôme  :  il 
est  situé  à  une  journée  de  Dendara  ,  et  près  de  l'île 
de  Xabenne ,  cette  île  a  une  bonne  lieue  de  longueur; 
il  UQ  reste  aujourd'hui  de  ce  monastère  qu'un  amas 
prodigieux  de  bâtimens  écroulés  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  mais  cet  amas  affreux  de  ruines  fait  juger  que 
S.  Pacôme  renfermoit  autrefois,  dans  sou  monas- 
tère, un  nombre  de  solitaires  aussi  grand  que  nous 
le  dit  l'histoire  de  sa  vie.  Tous  ces  solitaires  étoient 
distribués  en  divers  grands  corps  de  logis ,  et  for- 
moient  comme  autant  de  petits  couvcus  ;  ils  obser- 
voient  la  même  règle. 

S.  Pacôme  étoit  leur  père  commun  ;  il  les  rassem- 
boit,  le  saint  jour  de  Pâques,  dans  la  grande  église 
du  monastère.  S.  Jérôme ,  dans  sa  préface  sur  la  rè- 
gle de  S.  Pacôme ,  dit  qu'en  ce  saint  jour  de  Pâques, 
plus  de  cinq  cents  solitaires  chantoient  ensemble  les 
louanges  de  Dieu  ,  et  qu'après  la  fête ,  ils  s'en  re- 
lournoicnt  chacun  dans  leur  couvent ,  animés  et  ré- 
solus plus  que  jamais ,  par  les  vives  exhortations  de 
S.  pacôme,  de  vivre  jusqu'à  la  mort  dans  l'exercice 


3io 


V   A  n   1  '^,  T  ^.  s. 


de  la  pénitence  et  dans  la  fbite  du  monde  et  des 
hommes,  pour  ne  s'oécuperr  que  de  Dieu  seul. 

En  considérant  la  confusioti  où  les  temps  ont  ré- 
duit ce  célèbre  monasièfe ,  il  n'est  pas  possible  qu'on 
ne  se  rappelle  le  souvenir  de  tous  ces  saints  solitai- 
res ,  et  qu'on  ne  conçoive ,  à  leur  exemple ,  du  mé- 
pns  pour  les  choses  du  monde,  et  un  sincère  désir 
des  biens  -de  l'éternité. 

Près  du  monastère  dont  nous  venons  de  parler , 
on  ne  peut  voir ,  sans  s'affliger  ,  un  temple  dédié  à 
Vénus  ;  il  fut  autrefois  construit  dans  la  ville  d'An- 
dora,  et  devint  beaucoup  plus  fameux  que  celui  de 
Thèbes ,  qui  a  voit  été  pareillement  dédié  à  Une  divi- 
nité fabuleuse.  Je  trouvai  dansce1ui-là  une  inscription 
grecque  de  Tibère  César.  . 

L'ennui  que  nous  causoit  notre  lente  navigation  , 
nousfajsoit  prendre  quelquefois  plaisir  à  voir',  le  long 
du  INil,  un  nombre  prodigieux  du  crocodiles ,  qui  se 
laissent  approcher  de  fort  près  :  sept  ou  huit  îles  voi- 
sines de  Thèbes  en  «sont  remplies.  On  voit  ces  ani- 
maux ,  d'une  grosseur  énorme ,  étendus  par  troupes 
sur  le  sable  pour  y  respirer  l'air  à  leur  aise ,  et  pour 
y  recevoir  ic^s  rayons  du  soleil  les  plus  ardeus  :  lors- 
qu'on les  approche,  et  que  l'oi^fait  du  bruit,  alors 
ces  gros  colosses  se  lèvent  lourdement  de  terre  ,  et 
vont  se  plonger  dans  le  Nil. 

Un  de  nos  gens  lira  sur  un  de  ces  animaux  son  fusil 
chargé  à  balle  ;  tout  blessé  qu'en  fut  cet  auimal ,  il 
ne  laiss.T  pas  de  gagner  les  bords  du  Nil  :  pendant 
qu'il  s'y  d»'battoir  ,  trois  ou  quatre  de  nos  matelots  y 
coururent,  armés  de  perches  et  de  leurs  aviron», ils 
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rassommèrent  de  leurs  coups  :  c'éloit  un  jeune  cro- 
codile ,  qui  n'avoit ,  tout  au  plus ,  que  sept  pieds  de 
long;  ils  récorclièrent ,  le  firent  cuire,  et  en  mangè- 
rent :  ils  le  trouvèrent  excellent.  M.  l'abbc  Piucia 
et  moi ,  nous  en  goûtâmes  par  curiosité  ;  ce  fut  pour 
la  première  ibis,  et  je  crois  que  ce  sera  la  dernière  : 
ce  jeune  crocodile  fut  pris  dans  Tile  de  Mausouric , 
vers  Assoiian.    . 

Le  canal  que  Ton  nomme  Souris ,  reçoit  les  eaux 
salées  du  INil ,  et  tire,  en  même  temps  ^  de  son  propre 
sein  ,  je  veux  dire  de  ses  sources  particulières ,  une 
eau  très-douce ,  qu'il  conserve ,  lors'  même  que  les 
€aui  du  Nil  se  sont  retirées. 

-  J'ai  considéré  attentivement  quatre  grands  cer- 
cueils ;  on  les  a  déterrés ,  en  difTércns  endroits ,  de- 
puis un  an  ou  deux;  il  y  en  a  trois  de  marbre  noir  : 
les  hiéroglyphes,  qui  y  sont  bien  sculptées^  fqnt 
croire  que  ces  ouvrages  ont  été  faits  dans  les  télnps 
les  plus  reculés  des  Pharaons. 
,  I5un  d'eux  a  une  espèce  de  couvercle  ;  on  y  voit 
une  femme  ,  en  relief,  bien  travaillée  :  les  deux  au- 
tres cercueils  avoient  pareillement  des  couvercles 
figurés;  mais  les  Arabes  les  ont  détruits  pour  en  ac- 
commoder leurs  moulins.. 

Le  quatrième  cercueil  est  dç  marbre  blanc ,  avec 
des  génies,  des  guirlandes,  des  niuiles  de  taureaux  , 
qui  y  sont  sculptés  ;  la  construction  eu  est  plus  fraîche, 
et  d'un  goût  romain.  Le  premier  prince  du  Caire, 
émir  de  la  caravane  de  la  Mecque  ,  a  demandé  la 
permission  de  l'enlever ,  pour  servir  d'abreuvoir  à  ses 
chevaux.  .  ' 
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Mémoires  sur  les  Coptes, 


Les  Coptes  sontlcs  Eutychlens d'Egypte. Eutychés, 
abLu  d'ua  moDastère  de  GonstaDtinople ,  avoit  servi 
ulilcment  l'Eglise  contre  Nestorius;  heureux,  s'il  avoit 
eu  autant -d'humilité,  que  de  zèle!  Il  voulut  faire  le 
théologien j  il  ne  l'éloit  pas;  il  convint,  avec  les 
!Nestoriens ,  du  principe  qu'il  falloit  combattre  ,  tfue 
la  nature  étoit  la  même  chose  que  la  personne,  LesNes- 
toriens  en  conc\no\eïii(\\xe,puisqu'ily  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  il  y  a  nécessairement  deux  personnes, 
Eutychès  en  conclut  l'erreur  opposée  ,  que  n'y  ayant 
qu* une  personne  en  Jésus*  Christ ,  il  n'y  a  nécascaire-» 
ment  qu'une  nature. 

Dioscore ,  patriarche  d'Alexandrie ,  se  déclara  pro- 
tecteur d'Eutychès,  rejetant  pourtant  la  confusion 
des  natures ,  et  il  entraîna  presque  toute  l'Egypte 
dans  sa  nouvelle  hérésie  :  elle  demeura  attachée  à 
Dioscore  même  ,  après  que  le  concile  de  Calcédoine 
l'eut  condamné.  La  secte  résista  aux  empereurs  Mar- 
cien  et  Léon;  elle  se  répandit,  et  prit  de  rtouvelles 
forces  sous  les  empereurs  Zenon  et  Anastase ,  favo- 
rables à  l'erreur.  Justin  la  réprima.  Justinien  lui  fut 
tantôt  contraire,  et  tantôt  favorable  ;  mais  elle  fit  de 
grands  progrès  sons  son  empire ,  protégée  par  l'in-» 
fâme  Théodora  qui  ,de  comédienne  ,  devenuie  im- 
jiéraliice,   gouvernoit  absolument   l'empereur.   De 
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pareils  appuis  conviennent  à  l'hërésie  ;  Dieu  ne  s'en 
sert  pas  pour  soutenir  la  vraie  religion. 

Justin  II,  Tibère  et  Maurice,  firent  leur  possible 
pour  extirper  l'eutychianisme  ;  ils  l'auroient  presque 
dctruit ,  sans  un  moine  nommé  Jacques ,  et  surnom- 
taé  Zanzale.  Ce  fanatique,  vêtu  des  lambeaux  d'bne 
vieille  couverture  de  chameau  ,  parcourut  la  Syrie  et 
TEgypte,  et,  par  l'ostentation  de  sa  pauvreté  et  de 
son  abstinence ,  il  séduisit  les  esprits ,  afTerinit  les 
hérétiques  chancelans ,  réunit  les  dlflcrens  partis  qui 
les  divisoient  ,  et  soufïla  partout  le  feu  de  la  révolte. 
Jacques  Zanzale  ne  manquoit  ni  d'esprit,  ni  d'une  cer- 
taine science  ;  il  possédoit  les  écrits  subtils  de  l'artifi- 
cieux Sévère,  et  toutes  les  équivoques  que  ce  fameux 
docteur  de  Teutychianismc  avoit  employées  si  adroite- 
ment ,  pour  masquer  l'erreur  et  la  rendre  plausible. 
On  avoit  ordonné,  en  secret,  ce  moine,  archevêque  ; 
il  ordonna  plusieurs  évêques.  La  mémoire  du  moine 
Jacques  fut  si  chère  aux  Eutychiens  de  Syrie  et  d'E- 
gypte, qu'ils  prirent  le  nom  deJacobitesy  et  donnèrent 
aux  catholiques  le  nom  de  Melchites ,  qui  signifie  roya- 
listes ;  le  nom  de  Coptes  n^est  que  le  nom  de  Jacohites  , 
abrégé  et  corrompu  par  les  Sarrasins.  L'hérésie  porte 
aisémentà  la  révolte,  quand  l'autorité  lui  est  contraire  : 
les  Jacobites,  après  avoir  fatigué  les  empereurs  ca- 
tholiques par  de  fréquentes  séditions,  facilitèrent  endu 
aux  Sarrasins  la  conquête  de  l'Egypte.  Mahomet , 
habile  poHlique ,  avoit  rjîcommandé  à  ses  sectateurs 
d'entretenir  une  fidèle  correspondance  avec  les  Jaco- 
bites égyptiens  j  les  mahomélans  obéirent  à  leur 
prophète,  et  recueillirent  le  fruit  de  leur  obéissance. 
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car  f  après  que  le  calife  Omar  eut  fait  la  conquête  d« 
la  Syrie ,  Amri ,  son  lieutenant ,  attaqua  l'Egypte  p 
prit  Alexandrie  y  et ,  par  la  prise  de  cette  ville ,  se 
rendit  maître  de  tout  ce  riche  royaume ,  l'an  de  Jë- 
sus-Christ  640.    . 

Benjamin ,  faux  patriarche  d'Alexandrie ,  qu'Hë« 
radius  avoit  exile ,  revint  profiter  de  la  faveur  des 
nouveaux  maîtres. 

Elle  ne  fut  pas  durable  cette  faveur  achetée  par  la 
trahison  ;  à  peine  un  demi-siècle  étoit  écoule  ,  que 
les  Sarrasins  appesantirent  le  joug  des  Jacobites  :  plus 
maltraités  de  jour  en  jour ,  ils  se  soumirent  à  la  cir- 
concision ,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  y  ou  de 
force,  pour  obéir  à  leurs  tyrafis,  ou  de  gré,  par  une 
criminelle  politique,  pour  leur  plaire.  Quelques  sa- 
vans  ont  prétendu  que  le  nora  de  Coptes  leur  vient 
de  la  circoncision  :  c'est  le  sentiment  des  Melchites , 
leurs  adversaire».  Copte  peut  en  effet  être  dérivé  du 
verbe  grec  KonTQ ,  couper  .-  mais  l'origine ,  qu'on  a 
rapportée  ci-dessus ,  est  plus  vraisemblable.  Quelle 
apparence  que  les  Sarrasins  arabes  nyent  donné  un 
nom  grec  aux  Egyptiens  ?  Quelle  apparence  que  les 
Jacobites  égyptiens  ayent  mis  en  usage  un  nom ,  que 
leurs  adversaires  leur  donnoient  par  dérision  ?  Ajou- 
tons que  le  nom  de  Coptes  leur  est  attribué  dans  des 
nionumens  plus  anciens  que  l'établissement  de  la  cir- 
concision parmi  eux. 

L'erreur  propre  des  Eutychiens  anciens  et  moder- 
nes, commune  aux  Arméniens  ,  aux  Jacobites  de 
Syrie,  aux  Copies  d'Egypte,  aux  Ethiopiens,  con- 
siste à  nier  qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus-Christ  ; 
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que 


k  soutenir  que  les  deux  natures,  depuis  leur  uulon  , 
n'en  fout  qu'une;  qOe  multiplier  les  natures,  c'est 
multiplier  les  personnes,  c  est  éire  Nestorien. 

Il  est  vrai  que  leurs  docteurs  se  sont  fort  appliques 
à  déguiser  l'erreur  :  quelque  fertiles  en  équivoques 
que  soient  toutes  les  sectes  hérétiques ,  nulle  n'en  a 
fiitt  un  usage  si  fréquent,  ni  si  artificieux,  que  la  secte 
euty chienne.  Malgré  cette  ambiguité  nflectée  ,  ils  pa- 
roiesent  ce  qu'ils  sont ,  par  l'opiniâtreté  à  honorer 
Dioscorc  comme  un  saint ,  à  condamner  le  pape  S. 
Léon  et  le  concile  de  Calcédoine ,  à  rejeter  absolu- 
ntent  l'expression  catholique  de  deux  natures  en 
JésuS'Christ. 

Sacclnn ,  Jésuite ,  dans  V Histoire  de  la  compagnie 
de-  Jésus;  Vansleb,  Dominicain ,  et  M.  ^raon ,  dans 
son  Histoire  critique  de  la  croyance  des  chrétiens  du 
Levanty  leur  imputent  beaucoup  d'autres  erreurs  dont 
les  missionnaires ,  mieux  instruits  ,  les  justifient. 
M.  Simon,  auteur  hardi ,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
fort ,  débite  avec  confiance  ses  conjectures  ;  son  au- 
torité, qui  diminue  de  jour  en  jour,  n'est  guèrcs 
propre  à  constater  un  fait.  Vansleb,  et  ceux  dont 
Sacchin  a  abrégé  les  relations ,  ont  mal  entendu  les 
livres  des  Copies,  et  ont  pris  pour  des  usages  cons- 
tans ,  des  abus  assez  communs  ,  mais  condamnés  par 
les  loix  ecclésiastiques  de  celte  secte. 

Les  Jacobites  sont  fort  attachés  aux  dogmes  et  aux 
saintes  pratiques  que  nous  défendons  contre  les  pro- 
testans  :  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  le  pain  consacré ,  et  l'adoration  de  l'eucharistie; 
la  dévotion  à  la  mère  de  Dieu,  qu'ils  portent  aussi 
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loin  qu'on  puisse  la  porter  ;  le  culte  des  saints  ;  la 
vénération  des  images  ;  la  nécessité  de  la  confession 
secrète  et  détaillée  ;  le  purgatoire.  Ils  mêlent  à  co 
dernier  dogme  beaucoup  de.  fables;  mais  ils  en  ont 
retenu  le  fond.  Leurs  jeûnes  sont  fréquens  et  rigou- 
reux; ils  regardent  les  sept  Sacremens  comme  insti- 
tués par  Jésus-Christ,  et  ils  en  ont  conservé  l'essentiel. 
Il^'y  a  sur  ce  point ,  de  contestation  entre  les  mis- 
sionnaires ,  qu'à  l'égard  du  vin  qu'ils  consacreut  :*ils 
prennent  des  raisins  desséchés,  mais  moins  secs,  et 
plus  gros  que  ceux  qu'on  mange  en  Europe;  ils  les 
trempent  dans  l'eau  et  les  laissent  s'en  imbiber ,  après 
les  avoir  exposés  au  soleil  ;  ils  les  pressent  ensuite,  et 
le  suc  qu'ils  en  tirent ,  quand  il  est  reposé ,  leur  tiont 
lieu  de  vin»  Ils  ont  mêlé  dans  la  pratique  des  Sacre- 
mens d'autres  abus  :  le  plus  considérable  et  le  plus 
dangereux,  c'est  le  délai  du  baptême  ;  ils  ne  baptisent 
les  mâles  qu'après  quarante  jours,  et  les  filles  qu'après 
quatre-vingts  jours;  souvent  ils  diffèrent  plus  long- 
temps ;  ils  ne  baptisent  jamais  hors  l'église ,  et  sil'en- 
funtesten  péril  prochain  de  mourir,  ils  croient  sup- 
pléer au  baptême  par  certaines  onctions. 

Toutes  les  églises  des  Copies  ont ,  derrière  leur 
sacristie ,  uu  four  fait  exprès  pour  cuire  les  paius  des- 
tinés au  sacrifice  ;  car  c'est  une  coutume  inviolable 
parmi  ces  peuples  de  n'user  que  du  pain  levé  et  tout 
chaud.  Lorsque  leurs  prêtres  doivent  dire  1«  messe, 
ils  cuisent,  le  même  jour,  une  corbeille  de  petits  pains 
blancs  ronds,  plats  par-dessous,  et  convexes  par-des- 
sus ,  et  grands  comme  la  paume  de  la  main  :  un  seul 
de  ces  pains  est  destiné  pour  l'autel,  et  les  autres 
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sont  distribués ,  après  la  messe  ,  aux  religieux ,  et 
<aux  principaux  assistans. 

Les  Coptes  ont  aussi ,  dans  toutes  leurs  églises ,  un 
grand  creux  <l!hrré  et  profond  ,  qu'on  remplit  d'eau  , 
tous  les  ans ,  pour  servir  à  la  cérémonie  du  fameux 
bain ,  qu'ils  appellent  gozhas.  Je  vis ,  en  effet ,  ces 
deux  grands  creux  dans  les  deux  églises  dont  je  viens 
de  parler.  (  Lettre  du  père  Sicard  ). 

La  lettre  du  père  du  Bernât  entre  dans  de  grands 
détails  sur  les  Coptes. 

Le  clergé  est  composé  d'un  patriarche  avec  le 
titre  de  patriarche  d'Alexandrie ,  quoiqu'il  fasse  sa 
résidence  ordinaire  au  Caire  comme  en  la  capitale  ; 
de  onze  ou  douze  évêques,  de  plusieurs  prêtres, 
d'un  grand  nombre  de  diacres  ,  de  clercs  inférieurs, 
des  célèbres  monastères  de  Saint- Antoine ,  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Macaire.  '     ' 

Quoique  les  Coptes  soient  sous  la  domination  des 
Turcs,  ils  se  sont,  jusqu'à  cette  heure  ,  préservés  de 
la  simonie,  et  chez  eux  les  dignités  ecclésiastiques  ne 
sont  point  vénales  comme  chez  les  Grecs  :  pour  y 
parvenir ,  ils  ne  s'adressent  point  au  bâcha  ,  et  ne  lui 
comptent  point  d'argent. 

Après  la  mort  du  patriarche,  les  évêques,  les 
prêtres ,  et  les  principaux  de  la  nation  s'assemblent 
au  Caire  pour  lui  élire  un  successeur;  et  comme  il 
faut  quil  soit  betoul ,  c'est-à-dire ,  qu'il  ait  gardé 
une  perpétuelle  chasteté  ,  ils  le  choisissent  entre  les 
moines.  Si ,  dans  l'élection ,  les  suffrages  sont 
tellement  partagés  qu'ils  ne  puissent  s'accorder  sur 
un  sujet,  alors  ils  écrivent  en  des  billets  séparés ,  lès 
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DOQis  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  voix ,  les  mettant 
sur  l'autel ,  où  l'on  dit  la  messe  trois  jours  de  suite  , 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  fasse  copuoitre  qui  est  le 
plus  digoe  de  remplir  la  chaire  de  S.«Marc.  Eofia , 
UD  enfant,  qui  est  diacre,  tire  un  Aes  billets,  et  ie 
moine  dont  le  nom  s'y  trouve  écrit ,  est  déclaré  pa- 
triarche :  on  v^  le  chjercher  daps  son  monastère, 
et  après  l'avoir  installé  au  Caire  ,  où  il  doit  résider, 
il  est  conduit  à  Alexandrie,  et  placé  sur  la  chaire 
de  S.  Marc. 

Les  évêques  sont  d^ns  une  extrême  dépendance 
du  patriarche ,  qui  les  élit  à  son  gré  ;  ils  sont  dans 
les  provinces  ses  receveurs  pour  une  espèce  de 
dixme  destinée  9  son  entretien  ;  et  chacun  sait  ce 
qu'il  doit  payer  :  celui  de  Jérusalem  est  le  plus 
considérable  ;  il  est  l'administrateur  du  patriar- 
chat  pendant  la  vacance  du  siège  ;  il  fait  aussi  sa  ré- 
sidence au  Caire,  parce  qu'il  y  a  peu  de  Coptes  à 
Jérusalem,  et  il  se  contente  d'y  aller  une  fois  Tan, 
pour  y  célébrer  )es  fêtes  de  Pâques.  J'ai  lu  dans  leur 
pontifical  le  nom  de  cinquante  évêchés ,  qui  sont  ré- 
duits au  petit  nombre  que  j'ai  marqué  ;  les  Turcs 
portent  partout  la  désolation. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'obligation  aux  prêtres  de 
vivre  en  continence ,  il  y  en  a  néanmoins  qui  ne  sont 
pas  mariés ,  et  qui  ne  l'ont  point  été.  Au  reste ,  les 
Coptes  n'ont  pas  d'empressement  pour  la  prêtrise , 
et  il  faut  souvent  les  y  forcer  :  ou  les  relient  de 
peur  qu'ils  n'échappent ,  et  seiilemeul ,  au  moment 
de  l'ordination  ,  on  les  laisse  s'avancer  d'eux-mêmes 
vers  l'autel ,  afin  de  conserver  la  liberté  requise  pour 
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rordiDatlea.  Ce  qui  leur  caase  cet  éIoign.enieDt  pour 
la  prêtrise ,  D'est  pas  tant  l'humilité  et  le  respect 
pour  le  sacré  niiabtère  ,  que  la  crainte  de  la  pau-  ' 
vreté  :  comme  ils  sont  tirés  du  peuple  ,  qui  ue  sub< 
siste  que  de  son  travail,  ils  considèreutque  ce  nouvel 
emploi  leur  emportera  la  plus  grande  partie  du  temps, 
et  les  détournera  de  vaquer  à  leur  métier,  quoiqu'ils 
soient  chargés  de  pourvoir,  par  leur  travail,  à  l'entré* 
tien  d'une  famille,  d'une  femme  et  des  eufans,  l'é- 
glise ne  leur  fournissant  presque  rien. 

Ou  peut  juger  par  là  quelle  science  peuvent  avoir 
des  gens  qui  sortent  très-souvent  de  la  boutique  à 
l'âge  de  trente  ans,  pour  être  élevés  au  sacerdoce. 
Ont-ils  été  jusqu'à  présent  tailleur»,  tisserands ,  or- 
fèvres ou  graveurs,  pourvu  qu'ils  sachent  lire  en 
copte ,  cela  suffit  pour  les  ordonner  prêtres ,  parce 
que  la  messe  se  dit,  et  que  l'office  se  fait  en  cette  lan- 
gue,  que  la  plupart  d'entre  eux  n'entendent  pas  :  de 
là  vient  que  dans  les  missels,  l'arabe  est  toujours  rais 
vis-à-vis  du  copte;  et  outre  cela,  c'est  toujours  en 
arabe  que  l'épître  et  l'Evangile  se  lisent  à  la  messe. 

Il  faut  ajouter  ici^ue  la  nécessité  les  contraint 
souvent  de  reprendre  leur  premier  métier  ,  surtout 
quand  il  n'est  pas  exposé  aux  yeux  du  public.  Quel- 
ques-uns ne  laissent  pas  cependant  de  se  montrer 
comme  auparavant  à  la  boutique;  ils  s'y  occupent 
du  travail  des  mains,  qui  est  recommandé  aux 
clercs ,  et  dont  S.  Paul  ne  se  dispensoit  pas  ;  mais 
S.  Paul  gardoit  des  bienséances ,  dont  ceux-ci  ne  se 
mettent  pas  beaucoup  en  peine. 

Il  y  eu  a  cependant  parmi  eux  ,  qui  s'appliquent 
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uniquement  à  l'instruction  des  enfans  ;  il»  leur  ap- 
prenent  à  lire  en  arabe  et  en  oopte,  s'ils  le  peuvent  ; 
ils  font  réciter  le  catéchisme  ;  mais  pour  ce  qui  est, 
d'annoncer  publiquement  la  parole  de  Dieu  ^  c'est 
ce  qu'ils  ne  savent  point  faire.  Soit  incapacité ,  soit 
timidité^  on  ne  les  voit  jamais  monter  en  chaire  ;  il 
n'y  a  point  ici  d'autres  prédications  que  celles  des 
Missionnaires,  dans  les  églises  des  Francs. 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  préires  coptes  , 
quelque  peu  de  mérite  qu'il  ayent ,  sont  universel- 
lement respectés  des  peuples  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  considérable  et  de  plus  distingué  dans  la  nation  se 
courbe  devant  eux,  leur  baise  la  main  ,  les  priant  de 
la  leur  mettre  sur  la  tête. 

Quoique  j'aye  dit  que  les  prêtres  sont  pris  d'en- 
tre les  gens  de  métier  ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'on  les  ait  tirés  du  nombre  des  laïques  ;  il  faut 
qu'ils  ayent  reçu  le  diaconat  avant  que  de  parvenir 
à  la  prêtrise  ;  ils  ont  même  souvent  élé  diacres  dès 
l'enfance ,  c'est-à-dire  dès  l'âge  de  six ,  de  sept  et 
huit  ans. 

Comme  l'assistance  d'un  diagre  est  nécessaire  pour 
célébrer  la  messe  ,  ces  petits  diacres  sont  toujours 
prêts ,  et  rendent  d'autres  services  à  l'église ,  tandis 
que  les  grands  sont  occupés  à  gagner  leur  vie. 

Du  moins  l'Eglise  coptique  a  cela  d'édifiant,  que 
l'ordre  hiérarchique  s'y  est  parfaitement  conservé  ; 
les  évêques  sont  soumis  au  patriarche ,  les  prêtres 
aux  évêques,  toute  la  nation  honorant  le  sacerdoce. 
L'autorité  du  patriarche  est  si  grande  ,  qu'il  termine 
presque  toutes  les  affaires. 

Les 
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Les  monastères  se  remplissent  de  sujets  qui ,  peut- 
êlre ,  renoncent  d'affection  aux  biens  de  la  terre  , 
maisqui^dansle  fait,  conservent  leurs  propriétés.  On 
a  de  la  peine  à  comprendre  ici  qu'en  Euro[)e,  de  jeunes 
gens  de  condîtioA  /  et  qui  pourroient  se  flatter  de 
réussir  dans  le  monde,  s'ils  y  demeuroient ,  sacrifient 
courageusement  à  Jésus-Christ,  dans  la  vie  religieuse, 
leurs  personnes  ,  leurs  biens  ,  leurs  espérances  ;  cela 
passcles  Coptes,  je  ne  dis  pas  pour  l'imiter,  mais  pour 
le  concevoir.  Ce  qu'ils  appellent  monastères  de  re- 
ligieuses, ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des 
hôpitaux  qui  servent  de  retraite  à  de  pauvres  fem- 
mes ,  veuves  la  plupart ,  qui  n'ont  pas  de  quoi  suh- 
.  sister  chez  elles  :  tous  ces  motiâslères  n'ont  point 
d'autre  fonds  que  celui  des  aumônes  ,  qui  sont  assez 
abondantes,  par  rapport  à  la  cotidition  de  ceui.  qui 
les  font;  d'ailleurs,  la  vie  y  est  fort  frugale.       ." 

Le,secoûd  état  est  composé  de  Ceux  qu'ils  nom- 
ment Mêhachers  :  ce  nitot  arabe,  en  Sa  propre  signi- 
fication, Se  prend  pour  des  envoyés ,  des  messa- 
gers, en  latin  ,  J^uncii;  aîtisl  ils  appellent  l'Évan- 
gile Bachnïéty  et  les  évangéllsteS  Mehacherim  ;  mais 
dans  l'usagé  commun  ,.  hîié^Jafi/ii?/*  est  un  partisan, 
un  liomnie  d^affairés  ,  fèi^niiéf' ,  i'«ceveur ,  secré- 
taire,  intendant  de  la  màis6n  dès  grands;  emplois 
qui  sodt  jâevënits  héréditaires  dans  les  faniilles  de 
ceux  qui  les  possèdent  :  ceà  niébâchers  coptes  sont 
la  plupart  très-ridies,  ceux  principalement  qui  sont 
à  la  tôle  des  autres. 

Le    bâcha     commande    dans   toute    l'Egypte  ; 
vingt-quatre  beys  la  partagent   en  autant  de-  gou- 
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verDemens  particuliers  ou  Je  provinces ,  et  tous  les 
officiers,  tant  généraux  que  subalternes,  ou  sont 
încapables^u  dédaignent  de  s'appliquer  au  détail  de 
leurs  biens  et  de  leurs  affaires  ;  ils  veulent  de  l'ar^ 
gent,  sans  qu'il  leur  coûte  seulement  la  peine  de 
s'instruire  d'où  et  conn^ment  il  leur  vient.  Ils  remet- 
tent donc  tout  entre  les  mains  des  mebachers  coptes, 
dont  la  fidélité  le  ir  est  moins  suspecte  que  celle  des 
Turcs  et  des  Juifs  c'est  encore  sur  cette  estime  de 
la  fidélité  des  Coptes,  que  les  grands  les  prennent  à 
leur  service ,  et  ainient  à  en  avoir  pour  domes- 
tiques.  ;  ,,    ,  ,^^^  .,.;../;■■/.;    ;     ■/-:•..  •,-.■;■:.•■ 

Enfin ,  le  troisième  état  comprend  les  artisans  et 
les  paysans  :  quelques-uns  de  ceux-ci  obéissent  ; 
mais  le  grand  nombre  peut  à  peine ,  par  son  tra- 
vail, suffire  au  jour  présent.  Ils  sont  réduits,  dans 
cette  circonstance,  à  1^  mendicité,  si  une  maladie  leur 
survient,  ou  si  les  forces  leur  manquent';  au  reste, 
on  ne  peut  pas  leur  reprocher,  comme  on  fait  souvent 
k  ceux  de  France,  qu'ils  sont  eux-mêmes  la  cause 
de  leur  misère  par  leur  mauvaise  économie ,  et  qu'ils 
consomment  en  bonce  clière,  dans  un  jour,  ce  qu'ils 
ont  gagné  pendant  la  semaine.  Les  Coptes  et  les 
autres  nations  qui  sçnt  établies  ici  ^  vivent  et  peti- 
tement, et  mal-propretnçnt;  ils  ont  besoin  de  manger 
souvent ,  niaisûls  ne  sont  uuUemeqt  (lélicats  sur  le 
choix  des  viandes,  ni  sur  les. apprêts,  pas  plus  que 
sur  la  manière  de  les  faire  servir.  »     .  ,      ' 

La  réunion  des  Coptes  à  l'Eglise  romaine,  ren- 
iîontre  beaucoup  d'obstacles.  t»e  premier  est  je  ne 
4$ais  quel  fond  d'aversion,  inyéléiée  ^  l'égard  des 
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l'^rancs;  Vpus  sav«2,que  par  ce  nom  do^iFrancs-^  ili 
u'eoieQdeat  pas  seulement  les  Françaisuj/ûiais  toutes 
les  ,nations  ciirétîeQties^  de  i'£urope.  J<'al  dit ,  jonè 
sais  quel  fQud  d':aVersk>D,  car  d'ailleurs ,  ik  me  j>ar<»it 
i{\i9  ceui  qui  itruitent .  avec  «nous  ,  le  fent^iktec  plai"* 
sir.  ). et  qu'ils  seroieatdispdetésà  nous  :  fréquenter  ^ 
s'ils  n'éloient  èieteouls  pah  k  craioie  dès  Turcs.  Ils 
croient  que  nous  savùiis  tout ,  Qt  cie  •<  nous  ûYons  de 
iJ^it  en  abondance  ;-  suFtbut^  ,ils  ij^us  estiment  fbrt 
iifibileB  dans  la  médecine»  jr;,î         ii;  ;  >  t.:»  -j  ,1.'   i;> 

Le  second  obstacle  qut.isstipkisigrahd  i|ae4e  pre** 
niick*)  est.  Cette  profonde  ignorance  où.ilsrsoot,;,  poui^ 
jainài  dire,  enseveUsi;  ignorance  qui  produit; ;en  eux 
une  insensibilité  déplorable  pour  tout  oe  qui  concerna 
la  religion.  Le  peuple  pressé  par  l'indigence,  no 
pense  qu'aux  nioyens'.^iioa  pas . oe  s!en, délivrer, cet 
qui  leur  est  impossible,  mais  de  n'y  pas  succomber, 
et  de  la  traîner  autant  qu'il  peut.  Tandi&.que  vous 
les  aidez  ipar  des  aumôjiesc,  vous  le^^  trouvez  .d'au* 
tant  plus  dobilës  à  .vous  écouter,  et  chhiplatsans  à 
approuver,  ce  que  vouslëiib- dites,  qu'ils  n'ont  rien 
à  altendre  de  leurs  .  prêtres ,(  qui  sont  laiis^i  pauvres 
queux.  Sentent-ils  que  vous  n'avez  plus  rien  à  donner^ 
Vous  ;  ne.  ^es' voyez  pLusi;  ainsi  n'étant  pas ,  pour  ainsi 
dire ,  jjjr^yés  pour  se  faii-e  instruire  ,  ils  De  '  savent 
presque  autre  chose; ,  sinon  qu'ils  s^t  cfai^tiens  : 
plusieurs  seroient  embarrassés  de  reciter  l'oraisoa 
dominicale,  et  peu  d'ehtr'eux  pourroient  répondre 
aux  questions  les  plus  communes  et  les  plus'  néces^*' 
•saires  du  jcatéchismCé 

Les  mebachers,  occupés  coniinnellement  des  af* 
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faiœs  teiïiporolles,  pensent  fwu  à  réternité  :  alla- 
chés  auxigrandes  maisons  dont  ils  ont  l*adminiâtra" 
lion,  Us>ïrëqoenient  rarement  les  églises,  et  seule- 
mem  aux<  fêtes  solennelles..  J'ai  même  entendu  dire 
queqaelquÊs-uns  passent  les  années  sans  assister  à  la 
messe  j  et  plusieurs  années  sanis  approcher  des  Sacre* 
mens  :  de  plus,  il  n'y  a  dans  leurs  éj^liscs,  ni  ser- 
mon ^  ni  instruction ,  tiioaiéobisme. 
.  Un  moyen  efficace-,  ^dl"  lëi  '  seul  qoe  je  sache  j  de 
dissiper  ces  épaisses  ténèbres >,seroi-t  d'établir  des 
écoles!,' ;içt  de  comnMncier'  par  les  cnfans  ,  que 
leurs  pères  -  nous  envorraicnt  •  d'autant  plus  volon- 
tiers quHl  ne  leur  eu:  coùteroit  (ien  ;  mais  ii  :^droit 
être  aidés  par  des  pers{Âiae»!tqui  s'intéressent  au 
salut  desïCoptes:  avec  ieurkirisecours ,  nos  pei- 
nes ,bieiil  loin  de  nous;  coùtpr,  nous    parqllroient 

douceSuJ'^-'e  ;  i.*^  v  ■'  :::.fci;(:i  /.)tdi>!-'  ■ji^'i  t^'v  'î.ill  Î::;î 

Un  troiisiiàme  obstacfe 'à  iQur*' conversion  ,  plus 
grand  encore}  qne  le  second^-  est  vneUimidité 'que  la 
nature  semble  leur  inspirer  y  et^que  l'éducation  aug- 
mente ea/covè:  Quoique  l^Egypte  soit  de  tout  l'empire 
ottomap'^  le  pays  où  la- religion  chrétienne  s'exerce 
avec  le -plus  de  liberté,  et  que  pour  cette  raison ,  un 
grand  nombre  de  chréiieois  des  autres  endroits  s*y 
réfugie  jF  toutefois  les  Coptes  s'imaginent  que-  tout 
seroit  perdu ,  M  les  Turcs  s'apercevoient  de  quelque 
correspondance  et  de  quelque  union  âvee  les  Francs  : 
ce  seroit,  dis^t-ils^,  un  prét'éite  à  ces  iriHdèles  de 
redoubler  leurs  mauvais  traitemens,  qui  ne  nous 
sont  pas  déjà  épargnés  ;  nous  craignons  de  nous 
exposer  à  de  plus  grands.  '■-■■ 
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Le  qualiicme  obstacle  est  un  aita'î^  ment  opi- 
n'iûtre  aux  erreurs  de  leurs  père»,  et  une  prévention 
fomentée  par  leur  ignorance  et  leur  prévention  contrd 
la  doctrine  du  concile  de  Calcédoine.:  on  a  beau  lés 
convaincre ,  on  croit  les  avoir  persuadés ,  et  ils  retour- 
nent aussitôt  à  leurs  premiers  égaremeos. 

Les  Coptes  chréiiens^sout  comme  les  autres  d'O* 
rient  ,  grands  observateurs  du  jeûne ,  faisant  quatre 
carêmes  dans  Tannée:  le  premier  ^  qu'ils  appellent  le 
grand  carême  ,  leur  est  commun  avec  nous,  mais  il  est 
plus  long  et  plus  rigoureux  ;  car  il  est  de  cinquante- 
cinq  jours  ,  et  commence  neuf  jours  avant  le  noire, 
c'est-ù-dire,  au  lundi  de  la  5exagésime.  Cependant, 
comme  les  samedis  ,  excepté  celui  de  la  veille  de 
Pâques,  ne  iltnt  point  jours  de  jeune  pour  les  Coptes, 
non  plus  que  les  dimanches,  ces  cinquante-cinq 
jours  de  leur  carême  se  réduisent  à  quarante  do 
jeûnes  :  pendant  tout  ce  temps-là ,  les  œufs ,  le  lai- 
tage et  le  poisson  leur  sont  défefidus  ;  les  légumes 
font  toute  leur  nourriture  ;  ils  demeurent  sans  mana- 
ger, sans  boire  et  même  sans  fumer ,  ce  qui  leur  est 
le  plus  didicile,  jusqu'après Tollice  ,  qui  ne  dcvroit 
commencer  qu'à  Noue ,  c'est-à-dire  ,  à  trois  heures 
après-midi  :  mais  on  use  de  condescendance  ;  Toflice 
est  avance ,  et  Hnit  environ  à  une  heure  et  demie. 
Dans  la  haute  Egypte ,  on  est  plus  régulier  sur  ce 
point  ;  l'ofiice  fini ,  chacun  mange ,  boit  ,  fume  à 
discrétion  :  Tusage  ordinaire  est  de  faire  aussitôt  «n 
repas  léger,  comme  est  notre  collation  ;  de  prendre 
le  café  j  et  de  se  réserver  pour  un  autre  repas  plus  ample 
vers  le  coucher  du  soleil  :  à  deux  heures  de  nuit  l'o- 
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bligation  du  jeune  rfîconimenôo  pour  le  lendemain. 

Lesecond  carême  est  de  quaronte-trois  jours  pour 
le  clergé,  et  de  vingt-trois  seulement  pour  lés  autres  j 
il  est  placé  avant  la  nativité  de  Notre<Seigneur.       >• 

Le  troisième^  avant  la  fête  des  apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Paul,. est  encore  inégal  pour  le  clergé  et  pour 
les  autres  :  pour  ceux-ci,  il  n'est  que  de  treize  jours, 
et  ceux-là  le  commencent  dès  le  lendemain  d'après 
la  semaine  dé  la  Pentecôte  ;  eusorte  qu'il  est  ou  plus 
long,  ou  plus. court,  selon  que  Pâques  est  plus  ou 
moins  avancé  ;  et  quelquefois  il  va  jusqu'à  trente 
jours. 

Le  quatrième  carême ,  avant  la  fête  de  l'Assomp^ 
lion  de  la  sainte  Vierge,  est  de  quinze  jours.  Les 
Coptes  ont  encore  un  petit  carême  d#  trois  jours, 
qui  précède  le  grand,  en  mémoire  des  trois  jours 
que  Jonas  fut  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

Les  Coptes ,  de  même  '  que  les  Grecs  ,  gardent 
l'ancienne  coutun'ie  de  jeûner  les  mercredis  et  les 
vendredis ,  c'est-à-dire» ,  de  faire  abstinence  comme 
dans  les  petits  carêmes.  Au  reste,  il  n'y  a  point  parmi 
eux  d'âge  prescrit  pour  commencer  à  jeûner  ;  et  les 
enfans ,  dès  qu'ils  ont  quelque  force ,  y  sont  soumis 
comme  les  autres;  les  Copies  ne  s'en  dispensent  pas^ 
même  dans  leurs  infirmités  et  dans  leurs  maladies , 
et  l'on  auroit  bien  de  la  peine  à  les  persuader  de 
prendre  seulement  du  bouillon  de  viande. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mérite  ils  se  font  de 
leurs  carêmes  et  de  leurs  jeûnes ,  et  comment  ils 
nous  traitent  de  chrétiens  immortifiés.  Afin  d'éviter  en 
partie  ce  reproclie,  et  pour  nous  cou  former  en  queU 
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que  sorlft  à  leur  inclinalion  pour  le  jeûne  ,  nous  fai- 
sons mai^'c  pendant  l'Aveot;  c'est  jeûner  a  leur 
manière.  ' 

L'intervalle  de  Pâques  à  la  Pentecôte ,  lequel  ils 
non^ment  Khamsin  en  arabe,  c'est-à-dire,  cinquan- 
taine ,  est  exempt  de  tout  jeûne ,  et  même  de  celui 
du  mercredi  et  du  vendredi.  A  l'exception  du  samedi 
saint,  ils  ne  jeûnent  jamais  le  samedi  ;  et  si  les 
grandes  fêtes ,  comme  Noël ,  l'Epiphanie  ,  les  apô- 
tres S.  Pierre  et  S.  Paul ,  l'Assompiion  de  la  sainte 
Vierge  ,  viennent  le  dimanche  ,  la  veille  n'est  point 
jeûne. 

Venons  à  ce  que  les  Copies  appellent  meïron  et 
galilaurn  ;  l'un  est  le  saint  chrême ,  du  mot  grec 
^ttjo»,  et  l'autre  est  de  l'huile  bénite.  La  consécratioa 
du  meïron  est  de  grande  dépense,  et  elle  ue  se  fait 
qu'avec  beaucoup  de  cérémonies ,  par  le  patriarche 
assisté  des  évéques  ;  ainsi  ils  aboient  été  vingt-quatre 
ans  sans  le  renouveler>  lorsque  l'an  lyoS,  avant  la  fête 
de  Pâques,  les  évéques,  plusieurs  prêtres  et  diacres  se 
rendirent  ici  de  toute  l'Egypte,  pour  faire  le  meïron. 
Il  est  composé  non -seulement  d'huile  d'olives  et  de 
baume,  mais  aiftsi  de  quantité  d'autres  drogues  pré- 
cieuses et  odoi*iférantes  :  c'est  au  patriarche  et  aux 
évéques  à  les  préparer ,  et  à  les  mêler  ensemble.  Celte 
préparation  se  doit  faire  dans  l'église,  et  en  psalmo- 
diant^  tandis  que  les  prêtres  psalmodient  aussi  de  leur 
côté  ;  c'est  le  jeudi  saint,  à  la  messe,  que  le  patriar- 
che fait  cette  bénédiction.  Lorsqu'on  consacre  un  ar- 
chevêque d'Ethiopie ,  le  patriarche  lui  donne  aussi 
du  meïron  ;  et  c'est  l'unique  occasion  où'il  en  envoie 
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en  ce  pays^là  ;  de  sorte  qu'on  regarde  comme  une 
iuftigne  laveur ,  qu'il  eût  bien  voulu  m'en  coutier  une 
bouteille  pour  la  porter  ù  l'archevêque  :  l'empereur 
d'Ellhiopie  est  sacré  avec  du  meïron.  J'u jouterai  qu'un 
niechaber  qui  fit  les  frais  de  la  dernière  consceratiou 
dont  je  parle ,  n'en  fut  pas  quitte  ù  mille  écus. 

Le  ^.'(lilaum  n'est  pas  d'un  si  grand  prix,  et  ne  de- 
irtando  pas  tant  de  ccrémoiûes  ;  c'est  une  huile  qui, 
uyaut  servi  ^  rincer  les  vaisseaux  où  étoit  le  mcïrou, 
denieure  sauctiliée  par  le  mélange  des  gouttes  ou 
des  particules  qui  en  restoieut. 

Je  passe  ù  la  pratique  des  Coptes  dans  l'adminis- 
tration des  Saci-emens  ;  voici  celle  du  baptême  :  la 
lucre,  paréo  le  plus  proprement  qu'il  lui  est  possible, 
avec  son  enOuit  qu'elle  a  aussi  ajusté  proprement  , 
se  présente  à  la  porte  d# l'église;  là,  l'évcque  ou  le 
pi'èire,  ministre  du  Sacrement,  fait  de  longues  prières 
sur  les  deux  ,  commençant  par  la  mère; ,  ensuite  il 
les  introduit  dans  l'église,  et  fait  sur  l'enfant  six  onc- 
tion» d'une  huile  bénite  pour  les  exorcismes  :  ces  pre- 
mières onctions  iiout  suivies  de  trente-six  autres  , 
avec  du  galilaum,  sur  autant  dedifTérentes  parties  du 
i:orps  ;  après  -quoi  il  bénit  les  font»  baptismaux  ,  y 
versant,  à  deux  reprises,  de  Thuilo  bénite,  et  faisant 
h  chaque  fois  trois  situes  de  croix  :  il  fait  encore 
trois  signes  de  croix  avec  ;lu  meïron ,  et  tout  cela 
est  accompagné  de  longues  prières.  La  bénédiction 
des  fonts  finie,  il  y  plonge  l'enfant  trois  fois  ;  la  pre- 
mière, il  le  plonge  ji;s({u'à  la  iroislème  partie  du 
corps,  en  disant  :  Je  te  baptise  nu  nom  du  Père  ;  à  la 
fiecoude,  il  le  plonge  jusqu'aux  deux  tiers  du  corps^ 
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en  disant  :  Jo  te  baptise  au  uom  du  FÊs  ;  à  la  troî- 


il  le;  |)l( 


mer 


uom 
emcnt 


disant  :  Je  te 


•icme  ,  .       ^ 

baptise  au  nom  du  Saint-Esprit.  Aussitôt  il  administra 
au  nouveau  baptisé  le  Sacretuent  de  la  confirmation^ 
et  celui  de  l'eucliaristie ,  en  la  seule  espèce  du  vin  ; 
il  trempe  le  lK)ut  du  doigt  dans  le  calice  ,  et  le  met 
dans  la  Louche  de  l'enfant.  Comme  les  Coptes  ne 
réservent  point  l'eucharistie ,  ils  célèbrent  le  baptémo 
avant  la  messe  ,  et  à  la  On  ils  communient  renfant 
baptisé. 

Il  est  à  remarquer  que  les  femmes  ne  sortent  point 
du  logis  que  quarante  jours  après  leurs  couches,  si 
(•lies  ont  eu  un  iils;  et  qu'après  quatre-vingts  jours, 
bi  elles  ont  eu  une  fi^e  j  ainsi  le  baptême  est  différé 
jusque-là. 

Si,  dans  cet  intervalle,  une  maladie  survient  au 
pauvre  enfant,  et  le  met  on  danger,  on  le  porte  à 
l'église  ,  et  on  l'éteud  sur  un  drap  proche  les  fonts 
baptismaux  ;  le  prêtre  y  trempe  ses  mains  par  trois 
Ibis,  et  il  frotte  autant  de  fois  c  sto  mains  mouil- 
lées ,  le  corps  de  l'enfant  depuis  le  dessus  de  la  tête 
jusqu'au  bout  des  pieds,  divisaut^  pour  ainsi  dire ,  ce 
petit  corps  en  trois  p;itiies,  qu'il  frotte  les  unes 
après  les  au  1res;  etsurcliacuno,il  prononce  les  paroles 
delà  forme  du  bapiêine,  comme  je  les  ai  rapportées. 
Si  cela  se  faisoit  le  soir,  ou  ù  une  autre  heure ,  qu'il 
ne  soit  pas  permis  do  dire  la  raesso ,  il  faut  que  le 
prître ,  la  mère  et  l'enfant  demeurent  dans  l'église 
jusqu'au  lendemain  ,  afin  que  l'enfant  soit  communie  : 
colle  pratique  est  fondée  sur  ce  que  parmi  les 
Coptes^  le  baptcnie  ne  s'administre  jamais  que  dans 
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variétés; 


J'égllse,  et  p^le  minislère  de  l'évêque  ou  du  prêtre; 
abus  dangereux,  et  mêlé  d'erreur  touchant  la  validité 
de  ce  Sacrement^  conféré  en  tout  lieu  et  par  toute 
personne. 

En  voici  une  suite  déplorable  ;  Car  si  l'enfant 
n'est  pas  en  état  d'être  porté  à  l'église ,  le  prêtre  va 
au  logis ,  et  après  avoir  récité  les  prières  sur  lanière, 
et  fait  les  six  onctions  de  l'exorcisme  sur  l'enfant , 
il  lui  demande  trois  fois,  s'il  croit  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes  :  quand  le  parrain  et  la  marraine  ont 
répondu,  oui ,  il  continue  de  faire  quelques  prières, 
leur  donne  sa  bénédiction  et  se  retire.  Si  nous  leur 
reprochons  qu'ils  laissent  ainsi  périr  une  ame,  i!s 
nous  produisent  un  de  leurs  canons  conçu  eu  ces 
termes  ;  Si  un  eu  faut  après  la  dernière  onction  ^  et 
même  après  la  première,  vient  à  mourir ,  ne  sojrez 
point  en  peine ,  mais  assurez-vous  que  t onction  lui 
tient  lieu  du  baptême ,  et  quil  est  sauvé  par  te  désir 
sincère  du  baptême.   .  '    » 

Ce  pitoyable  canon  est  rapporté  dans  leur  rituel, 
que  j'ai  lu ,  et  il  est  autorisé  par  des  exemples. 

Le  baptême  est  immédiatemecL  suivi  de  la  confir- 
mation ,  qui  est  administrée  par  le  même  prêtre  en 
cette  manière  :  il  (ait  de  longues  prières,  et  réitère 
trente-six  onctions  aux  mêmes  endroits  du  corps  de 
l'enfant  ;  mais  celles-ci  se  font  avec  du  meïron.  A 
l'onction  du  front  et  des  yeux,  il  dit  :  chrême  de  la 
grâce  du  Saint-Esprit;  à  celle  du  nez  et  de  la 
bouche  :  chrême,  gage  du  royaume  des  cieur  ;  à  celle 
des  Oreilles  :  chrême,  société  de  la  vie  éternelle  et  im- 
mo/te//ç;  aux  mains,  en  dedans  et  eu, dehors:  07/e- 
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tion  sainte  et  caractère  ineffaçable;  sur  le  cœur-: 
perfection  de  la  grâce  du  Saint-Esprit ,  et  bouclier  de 
la  vraie  foi  ;  aux  genoux  et  aux  coudes  :  je  fous 
ai  oint  du  saint  chrême ,  au  nom  de  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  :  eusuitc  il  le  revêt  d'une  robe 
blauche  avec  une  ceiuture,  et  met  une  couroone  sur 
la  tête  de  l'enfaot  baptisé.  ^    .;> 

La  vénératioa  des  Coptes  envers  reucharislie  , 
qu'ils  appellent  korban,  est  extrême,  et  va  jusqu'à 
en  préparer  la  matière  avec  les  plus  grandes  précati- 
tions.  il  futit  que  le  froment  soit  beau  ,  et  ait  été 
acheté  des  deniers  de  l'église,  ou  offert  par  une  per-* 
sonne  de  profession  honnête  ;  le  sacristain  pétrit  la 
pâte  en  récitant  sept  speaumes ,  y  mêle  du  levain  et 
la  met  au  four,  qui  doit  être  placé  dans  l'enceinte  de 
l'église.  Tout  pain  sans  cette  préparation  passeroit 
pour  profane  j  mais  pour  vouloir  l'observer  à  l'égard 
du  vin ,  ils  se  sont  laissés  aller  à  un  grand  abus,  car, 
rejetant  le  vin  naturel  et  usuel ,  ils  eu  emploient  un 
artificiel  ;  ils  choisissent  des  raisins  secs,  à  la  vérité^ 
et  plus  grès  que  ceux  qu'on  mange  en  France ,  ils 
les  pèsent  et  les  laissent  tremper  trois  jours  ou 
davantage,  dans  l'eau  d'un  poids  égal,  qu'ils  exposent 
au  soleil;  ensuite  ils  en  expriment  le  fuc,  et  après 
l'avoir  laissé  reposer  quelque  temps ,  ils  s'en  servent 
pour  fa  messe,  .  .    - 

Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  soit  là  une  ma- 
tière sufïisante.  Comme  j'élois destiné  pour  l'Ethiopie, 
où  la  même  pratique  s'observe ,  et  où  l'on  n'a  pas , 
comme  en  Egypte,  la  commodité  d'avoir  du  vin ,  j'é- 
tois  extrêmement  en  peine  comment  je  pourrois  dire 
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la  messe.  M.  Poncet ,  médecin  français  ,  et  bon  chi- 
miste, qui  a  voyagé  eu  ce  payS^là ,  tâcha  de  me 
rassurer ,  en  me  disant ,  que  l'eau  qui  pénètre  le 
raisiu  le  rétablit  en  son  suc  naturel ,  et  que  par  con- 
séquenty  ce  qui  en  est  exprimé  est  le  suc  naturel  du 
raisin  même,  et  un  vin  véritable  :  il  ajoutoil  que  c'est 
le  même ,  soit  que  Teau  ait  passé  au  travers  de  la  peau 
du  raisin ,  soit  qu'elle  y  soit  entrée  par  le  détour  de 
la  racine  ,  du  sep  et  des  sarmens  de  la  vigne.  Malgré 
ce  raisonnement  chimique  ou  physique ,  qu'apparem- 
met  les  Coptes  et  les  Abissins  u^ont  jamais  fait ,  je 
persiste  à  réprouver  leur  coutume,  sur  laquelle  néan- 
moins ils  ne  se  font  pas  le  moindre  scrupule. 

Ce  fut  encore  pis ,  Icrsqu'environ  l'an  85o  ,  sous 
le  patriarchat  de  Gosme ,  54^  patriarche ,  ils  prirent 
pour  matière  de  l'eucharistie ,  de  l'eau  dans  laquelle 
ils  avoient  fait  tremper  des  morceaux  de  sarmens. 
Abulbaracat^  quile  raconte,  dit  que  ce  fut  à  l'occa-* 
sion  d'un  émir,  c'esi-à-dire,  d'un  prince,  grand  per- 
sécuteur des  chrétiens ,  qui,. non  content  de  les  ac- 
cabler par  de  fréquentes  et  rudes  avanies^  les  voulut 
aussi  pnver  de  la  coùsolalion  d'avoir  la  messe,  et 
quij  pour  cette  raison,  défendit  très-sévèrement, 
dans  toute  1  e'^lendue  de  sa  domination ,  le  débit  du 
vin. 

Quant  à  la  consécration  du  korban  ,  ou  de  Teucha- 
ristie  ,  elle  se  prononce  en  ces  termes ,  pour  le  pain  : 
Kt  il  nous  a  laissé  ce  Sacrement  adorable  ,  et.  il  a  V9ulu 
(kre  livré  à  la  mort  pour  le  salut  du  monde.  Il  prit 
du  pain  eu  ses  mains  pures ,  saintes  ,  sans  tache ,  bien- 
heureuses et  vivijiantcs  ;  et  il  leva  les  jeux  au  ciel , 
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vers  vous ,  Dieu ,  son  Père  tout  puissant,  et  il  rendit 
grâces.  En  cet  endroit,  lepeuple  dit  ^me7i.  Le  prêtre 
reprend  :  Et  il  le  bénit-;  et  le  .peuple  répète  Ameit, 
Le  préire  reprend  :  Et  il  le  consacra ,  et  le  peuple 
ditencore  ornera.  Le  préire  continue  :  Et  il  le  rompit ^ 
et  le  donna  à  ses  saints  disciples  et  apôtres ,  qui  étoient 
purs ,  disant  :  Prenez ,  mangez-en  tous ,  ceci  est  mon 
corps  ,  qui  sera  rompu  pour  vous  ,  et  pour  plusieurs  y 
et  qui  sera  donné  pour  là  rémission  des  péchés  ;  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Et  le  peuple  répond  Amen^ 

Le  prêtre  passe  à  la  consécration  du  calice  :  Et  il 
prit  de  même  ce  calice  après  avoir  soupe,  et  il  le  mêla 
de  vin  et  d^eau ,  et  il  rendit  grâces,  A  ces  dernières 
paroles  le  peur  '  t  Amen.  Le  prêtre  ajcmie  :  Et  il 
le  bénit;  le  pei^  \.  .edit  Amen.  Le  prêtre  ajoute  :  Et 
il  le  consacra;  le  peuple  dit  encore  Amen.  Le  prêtre 
poursuit  :  Et  il  le  goûta,  et  en  donna  Mussi  à  ses  saints 
disciples  et  apôtres,  qui  étoient  purs  ,  disant  :  Prenez, 
buuez-en  tous ,  ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Testa" 
m^nnt ,  qui  sera  répandu  pour  vous  ,  et  pour  plusieurs  , 
et  qui  sera  donné  pour  la  rémission  des  péchés  ;  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Et  le  peuple  répond  Amen, 

Qur'on  demande  aux  prêtres  coptes  s'ils  estiment 
cette  longue  forrai^e  ,  essentielle'  à  la  consécration , 
ils  ne  savent  que  répondre ,  sinon  qu'elle  est  dans 
leurs  missels  :  ils  ne  distinguent  point  ce  qui  est  es- 
senliel,  et  ce  qui  ue  l'est  pas  ;  ce  qui  est  de  précepte 
divin ,  et  ce  qui  est  seulement  de  précepte  ecclésias- 
tique. Il  seroit  également  inutile  de  leur  demander 
s'il  faut ,  pour  rendre  la  consécration  parfaite,  attendre 
rirvocalion  du  Saint-Esprit ,  comme  le  soutiennmit 
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Cabasilas ,  Marc  d*Ephése,  et  d'autres  Grecs  schisma* 
tiquea  :  ces  sortes  de  questions  sont  hors  do  leur 
portée  ;  leur  science  se  borae  à  lire  le  missel ,  et  tout 
«u  plus  à Fentendre.  A  ;  {>.;■  l'-ij  >  ' 

^  Les  Coptes  croient  à  la  présence  réelle,  et  convien* 
nent ,  avec  nous ,  de  l'adoration  due  h  cet  adorable 
Sacrement.  Immédiatement. avant  la  communion  ,  et 
riprès  que  le  prêtre  a  divisé  l'hostie,  le  diacre  avertit 
les  assistans  à  haute  voix  ;  Courbez  vos  têtes  devant 
h  Seigneur;  et  le  prêtre  se  tournant  vers  eux  ,  avec 
l'hostie  sur  la  patène  ,  l'élève  en  disant  :  Voici  le  pain 
iles  Saints.  Les  assistans  se  courbent  profondément, 
jCt  répondent  :  Soit  béni  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur.  C'est  par  des  inclinations  et  des  prosterna- 
tions que  les  Orientaux  marquent  leur  adoratioa> 
«ar  ils  u*ont  pas ,  comme  nous  ,  l'usage  de  faire  des 
génuflexions,  et  de  se  mettre  à  genoux.  Je  ne  sais 
sur  quel  fondement  M.  Simon  a  pu  avancer ,  que  les 
inclinations  et  les  prosternations  lie  sont  pas  de  leur 
goût  ;  au  conli^aire  ,  elles  sont  très-fréqueiites  parmi 
pux  ,  et  nous  n'avons  pas,  peut-être,  de  religieux 
qui  en  fassent  autant  :  iU  honorent,  en  s'inclinant,  le 
pain  et  le:;vin,  destinés  au  sacrifice,  lorsqu'ils  sont 
portés  à  l'autel  ;  entrant  dans  l'église,  ils  vont  prendre, 
disent-ils,  la  bénédiction  devant  le  sanctuaire,  en 
s'inclinant  ouise  pivsternant;  ils  font  de  même  de- 
vant les  images,  non-seulement  à  l'église,  mais  aussi 
dans  les  maisons.  Ce  que  je  dis  des  chrétiens  ,  je  le 
dis  pareillement  des  Turcs,  qui  accompagnent  leurs 
prières  de  tant  d'inclinations  et  de  prosternations  ^ 
qu'ils  semblent  n'y  faire  autre  chose. 
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La  commuuion  du  peuple  se  fait  en  cette  manière. 
Le  prêtre,  tourné  vers  lui,  et  tenant  en  ses  maia$ 
reucharistie ,  dit  à  haute  voix  :  Voici  le  pain  4e^ 
Saints  ;  que  celui  qui  est  pur  de  péchés  s' en  approche; 
mais  que  celui  qui  est  souillé  de  péchés  s'en  éloigne  y 
Je  peur  que  Dieu  ne  le  foudroie  :  pour  moi  je  me 
lave  les  mains  de  son  péché.  Alors  les  hommes  s'ar 
vancent  vers  le  sanctuaire ,  et  r^ppivent  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  :  le  prêtre  va  ensuite  lai 
porter  aux  femmes,  qui  se  tiennent  dans  la  place  oiv 
elles  ont  entendu  la  messe  ,  et  il  leur  présente  la  seule 
espèce  du  pain,  sur  lequel ,  avant  de  communier  lui- 
même  ,  il  a  fait  deux  croix  avec  l'espèce  du  vin  :  la 
première ,  de  son  doigt ,  qu'il  a  trempé  légèrement 
dans  le  calice  ;  là  seconde  ^  avec  .  l'hostie  j  qu'il  a 
aussi  trempée  légèrement,        ,;,.,..  ,  ...,;.,. 

Comme  ils  n'ont  point  la  coutume  de  garder  l'eu" 
charistie ,  si  quelqu'un  tombe  en  danger  de  mort , 
on  dit  la  messe  pour  lui  à  quelque  heure  que  ce  soit, 
xlu  jour  ou  de  la  nuit,  et  on  lui  porte  le  viatique  ea 
la  seule  espèce  du  pain,  sur  lequel  ont  été.  faites  les 
mêmes  croix  comme  pour  la  communion  des  femmes. 
Un  respect  mal  entendu  ,  et  la  crainte  des  accideus, 
ont  fait  cesser  parmi  eux  la  coutume  qui  s'ob§erv« , 
non -seulement  dans  l'Eglise  romaine,  mais  dans 
toutes  les  sociétés  différentes  des  chrétiens  d'Orient, 
de  garder  l'eucharistie. 

Ils  sont  aussi  dans  une  entière  conformité  de 
croyance,  avec  nous,  sur  le  Sacrement  de  pénitence; 
ils  se  croient  obligés  à  la  confession  auriculaire,  et  à 
déclarer  leuirs  péchés,  selon  les  espèces  et  le  nombre. 
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La  confession  finie,  le  prêtre  récite  sur  le  pénitent 
une  oraison  ,  qui  se  dit  au  commencement  de  Içur 
messe,  pour  demander  à  Dieu  le  pardon  ella  remis* 
sion  des  péchés  ;  mais  au  lieu  qu'à  la  messe  elle  se  dit 
généralement  pour  le  prêtre,  qui  va  célébrer  ,  et  pour 
le  peuple ,  elle  est  ici  restreinte  au  péaitent ,  en  y 
changeant  quelques  mots.  Le  confesseur  ajoute  une 
seconde  oraison  ,  qu'ils  nomment  bénédiction  ,  et 
qui  revient  à  celle  que  nous  prononçons  après  l'ab- 
solution. 

T.ff  ppnitpnt  j  ayrint  At»  se  retirer,  dit  :  J^ai  péché, 
mon  père,  donnez'nioi  l'absolution;  et  le  prêtre  "lui 
répond  :  Soyez  absous  de  tous  vos  péchés. 

A  l'égaid  des  pénitences  ,  les  confesseurs  n'impo- 
sent que  quelques  prières  à  eaux  qui  en  savent  ;  quel- 
quelques  prosternations,  qui  sont  parmi  eux  d'un 
usage  fréquent;  quelques  jours  de  jeûne,  qui  d'ail- 
leurs sont  prescrits  :  ordonner  aes  jeûnes  extraordi- 
naires ,  ce  seroit ,  disent-ils ,  faire  connoître  que  ce- 
lui qui  s'est  confessé  est  péclieur  ;  ce  seroit  donner 
atteinte  au  secret  dé  la  confession. 

Leur  pratique  ,  à  l'égard  de  l'usage  que  les  confes* 
seurs  doivent  faire  du  pouvoir  d'absoudre ,  est  bien 
différente  de  la  nôtre  :  notre  pratique  est  de  différer 
l'absolution  aux  pécheurs  diiabitudc  et  sujets  à  la 
rechute ,  et  de  la  refuser  absolument  à  ceux  qui  sont 
dans  l'occasion  prochaine  d'offenser  Dieu  :  celle  des 
confesseurs  coptes,  est  de  l'accorder  à  tous  leurs  pé- 
nitens ,  sans  discernement 

Les  prêtres  coptes ,  comme  on  m'en  a  assure  , 
n'exigent  point  ouvertement  de  l'argent  de  leurs  pc- 
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nhcQS  pour  les  entendre  et  pour  les  absoudre ,  mais 
on  sait  que  c'^^.;.  la  coutume  de  leur  offrir  quelques 
pièces  de  monnoie;  il»  sont  pauvres  pour  la  plupart  ^ 
et  Ton  se  fait  un  devoir  de  reconnoif^'ela  peine  qu'ils 
prennent  y  et  le  temps  qu'ils  emploient. 

Les  prêtres  coptes  donnent  le  Sacrement  de  Tex- 
tréme  onction  immédiatement  après  celui  de  la  pé- 
nitence :  voici  de  quelle  maiùère  ils  l'administrent.  Le 
prétro  après  avoir  donné  l'absolution  au  pénitent , 
se  fait  assister  d'un  diacre  ^  il  commence  d^abord  par 
des  encensemensy  et  prend  une  lampe  dont  il  bénit 
l'huile;  il  y   allume  une  mèclie ,   ensuite  il  réciiq 
sept  oraisons;  le  diacre  lit  autant  de   leçons  pri- 
ses de  l'épître  de  S.  Jacqaes,  et  d'autres  endroits 
de  rÉcrilure  ;  enfin  le  prêtre  prend  de  l'huile  bé- 
nite de  la  lampe,  et  en   fait  une  onction  sur  le 
front ,  en  disant  :  Dieu  vous  guérisse  ,  au  non  du 
Père  y  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  Ce  n'est  pas 
tout  j  il  fait  une  semblable  onction  à  tous  les  assis- 
tans,  de  peur ,  disent-ils ,  que  le  malin  esprit  ne  passe 
à  quelqu'un  d'eux  :  on  ne  peut  qu'avoir  pitié  d'une 
si  grossière  ignorance.  Selon  le  rituel,  ils  peuvent 
être  sept  prêtres  à  administrer  le  Sacrement ,  et  alors 
chaque  prêtre  allume  sa  mèche  et  dit  sou  oraison; 
Si  c'est  un  évêque  avec  six  prêtres  assistans,  il  lui 
appartient  d'allumer  sept  mèches,  et  de  dire  les  sept 
oraisons ,  et  les  prêtres  lisent  seulement  les  leçons  : 
c'est  toujours  la  même  cérémonie ,  soit  qu'elle  se 
fasse  à  l'église  après  la  confession ,  ou  au  logis  des 
malades. 

Les  Copies,  en  cela  conformes  amt  Grecs  ^ne  re^ 
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connoissent  d'ordres  sacrés  que  le  diaconat ,  la  pré* 
trise  et  répiscopat.  Les  soudiacres  n'entrent  point  dans 
le  sanctuaire,  et  se  tiennent  à  la  porte,  où  ils  lisent 
les  prophéties  et  les  épîtres,  d'où  vient  qu'on  les 
nomme  communément  diacre»  des  épttres  ,  à  ia  dif- 
férence des  diacres  de  l'Evangile  :  de  tous  4es  ordres 
mineurs  ils  n'ont  que  celui  de  lecteurs,      -m  >     i 

L'ordination  est  accompagnée  de  très-belles  priè- 
res ,  que  j'ai  lues  avec  édification  j  elle  finit  par  la 
communion^  et  par  une  exhortation  que  fait  l'évêque 
à  ceux  qu'il  a  ordonnés,  les  avertissant  de  s'ac- 
quitter fidèlement  des  devoirs  que  l'ordre  qu'ils  vien- 
nent de  recevoir  leur  impose.  Je  ne  toucherai  ici  quo 
ce  qiii  me  paroît  essentiel. 

Pour  les  lecteurs ,  l'évêque  leur  fait  sur  le  front 
quelques  signes  de  croix  avec  de  l'huile  bénite  ,  et 
leur  présente  le  livre  des  Evangiles,  qn'ils  se  met- 
tent sur  la  poitrine.  11  fait  les  mêmes  signes  de  croix 
sur  les  soudiacrcs ,  et  leur  passe  sur  l'épaule  une  es- 
pèce de  ceinture ,  à  peu  près  comme  nos  diacres  por- 
tent l'élole. 

Aux  d4açres ,  après  les  signes  de  croix  sur  le 
front  avec  de  l'huile  bénite,  et  la  ceinture  pas- 
sée sur  l'épaule,  il  impose  les  mains  sur  la  tête, 
et  faisant  le  siane  de  la  croix,  il  dit  ;  JYous 
vous  appelons  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  L'archi- 
dlaere  ajoute,  prononçant  le  nom  de  celui  qui  est 
ordonné  :  Un  tel,  diacre  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
Et  l'évêque  réitérant  trois  signes  de  croix  sur  le 
iront;,   lui   ilijt  .*   Nous  vous   appelons,  iV«   diacro 


Qu  s^înt  autel  du  Sai,U  y  au  nom  du  Père  y  et  du  Fils  , 
et  du  Saint-Esprit, 

L'ordiuation  des  prêtres  n'est  gu»;res  diflereute,  et 
il  n*y  a  presque  qu*à  changer  le  mot  de  diacre  ea 
celui  de   prêtre  ;  l'archidiacre  dit  :   N.   prêtre  de 
la  sainte    Eglise   de   Dieu  ,   et   l'évêqne   répond  : 
JVous  vous   appelons  ,  iV^.  prêtre  au  saint  autel  du 
Saint  >  OM  nom  du   Père ,    et  du  Fils ,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'avant  la 
conmiunion ,    l'évêquc   tenant   l'hostie   d'un    coté , 
la  fait   tenir   de    l'autre  au   nouveau   prêtre;  il  lit, 
la  confession  de  foi ,  et  le  nouveau  prêtre   la  pro- 
uonce  avec  lui  ;  il  lui  donne  la  communion  sous  les 
deux  espèces ,  et  après  avoir  récité  quelques  paroles 
de  l'Évangile  de  S.  Jean,  il  souille  sur  lui  en  disant  : 
Recevez  le  Saint-Esprit  :  ceux  dont  vous  aurez  re- 
mis  les  péchés  ,  leurs  péchés  leur  sont  remis  ;  et  ce  ux 
dqnt  vous  aurez  retenu  les  péchés ,  leurs  péchés  leur 
sont  retenus.  Selon  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'eux  en  les 
interrogeant,  ils  font  consister  l'essence  de  l'ordina- 
tion, en  ce  que  l'évéque  donne  l'hostie  à  tenir  au 
nouveau  prêtre. 

C'est  à  peu  près  la  même  cérémonie  pour  l'ordi- 
nation des  évêques ,  sinon  que  l'évéque  consécra- 
teur  dit  ;  Nous  vous  appelons  ,  N.  évéque  à  l'églis» 
des  orthodoxes  d'une  telle  ville,  qui  sert  Jésus- 
Christ  ,  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Es- 
prit. Ensuite  il  lui  met  le  livre  des  Evangiles  sur  la 
tête,  lui  fait' tenir  l'hostie  de  son  côté,  et  réciter  la 
confession  de  foi  ;  il  le  communie ,  il  souille  sur  lui 
«a  disant,  comme  au  prêtre  :  Recevez  le  Saint-Esprit, 


Z4<y  V  A  n  I  É  T  É  s. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Coptes  ont  beaucoup  de  res* 
pect  et  peu  d'empressement  pour  le  sacerdoce  ;  ses 
fondions  ne  sont  pas  lucratives  ,  et  s'accordent 
peu  avec  la  nécessité  où  ils  sont  de  gagner  leur 
vie  par  le  trav.nil.  En  effet,  un  prêtre,  outre  le  temps 
que  lui  emporte  radminislratiou  des  Sacremens,  est 
obligé,  tous  les  jours,  de  récitsr  un  office  plus  long 
que  le  nôtre,  et  divisé  comme  le  nôtre  en  matines , 
laudes,  prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  corn» 
plies.  Il  est  vrai  que  comme  cet  office  est  tous  les  jours 
le  même ,  ils  le  disent  par  cœur  :  celui  des  évêques 
est  plus  long ,  et  celui  du  patriarche  l'est  encore  d'a- 
vantage. Les  diacres  ont  aussi  le  leur,  mais  beau- 
coup plus  court. 

Ils  n'ont  que  trois  messes,  savoir  de  S.  Basile,' 
de  S.  Grégoire,  de  S.  Cyrille  :  la  première  est  la 
plus  courte,  c'est  celle  qu'ils  disent  ordinairement  ;  ils 
se  contentent  de  dire,  une  fois  l'an,  chacune  des  deux 
autres.  Us  la  célèbrent  les  dimanches  et  les  fêtes,  qui 
sont  en  assez  grand  nombre;  ils  la  disent  aussi  dans 
jl«8  grandes  églises ,  les  mercredis  et  les  vendredis , 
et  tous  les  jours  de  leurs  carêmes  :  au  reste  ,  ils  s'y 
préparent  avec  grand  soin.  Le  samedi, et  la  veille  des 
fêtes,  vers  le  coucher  du  soleil,  ils  se  rendent  à 
l'église  pour  n'en  sortir  qu'après  la  messe ,  et  ils 
passent  une  bonne  partie  de  ta  nuit  à  psalmodier  ; 
il  y  a  même  des  laïques  qui  s'y  renferment  avec  eux. 

Les  Coptes  reconnoissent  le  mariage  pour  un  vé- 
ritable Sacrement.  Quand  deux  personnes  sont  con- 
venues de  se  marier,  le  prêtre  se  transporte  au  logis, 
les  ipterroge  sur  les  empêchemens ,  et  célèbre  les 
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fiançailles ,  en  récitant  quolc  ucs  oraisons  :  ensuite  l'é- 
poux et  l'épouse  vont  à  l'église,  et  le  prêtre ,  après  \ci 
avoir  confessés  et  avoir  récité  de  longues  prières  , 
leur  demande  s  ils  veulent  s'accepter  mutuellement. 
Le  consentement  étant  donné  de  part  et  d'autre ,  il 
dit' la  messe, et  les  communie. 

Les  Coptes  ont  admis  le  divorce  ,  non-seulement 
en  cas  d'adultère,  mais  pour  de  longues  infirmités, 
pour  des  antipathies  et  des  querelles  dans  le  ménage  ^ 
et  souvent  par  dégoût ,  ils  coupent  le  nœud  sacre 
du  mariage ,  et  la  femme  en  cela  se  donne  la  même 
licence  que  le  mari.  La  partie  qui  poursuit  la  disso- 
lution de  son  mariage,  s'adresse  d'abord  au  patriar- 
che, ou  à  son  évéque,  pour  la  lui  demander;  et  si 
le  prélat  ne  peut  la  dissuader,  il  l'accorde.  Lu  même 
partie   retourne  demander  la   permission  de  con- 
tracter un  autre  mariage  >  et  l'obtient  assez  aisément. 
Si,  après  s'être  adressé  successivement  aux  prêtres, 
aux  évéques^  au  patriarche,  les  Coptes  éprouvent 
partout  un  refus^  ils  se  portent  ài  une  étrange  extré- 
mité ;    ils  vont  devant  le  cadi  ou  magistrat  turc  , 
font  rompre  leur  mariage,  et  en  contractent  un  autre 
à  la  turque  ,  qu'ils  nomment  Cheré ,  mariage  de  jus- 
tice ;  c'est  la  crainte  de  les  voir  aller  à  cet  excès , 
au  mépris  de  l'Eglise ,  qui  fait  plier  le  patriarche  et 
les  évêqucs ,  et  qui  extorque  d'eux  les  permissions 
qu'on  leur  demande  :  cependant  on  m'a  assuré  que 
les  exemples  de  disolution  de  mariage  ne  sont  pas 
fréquens,  et  que  les  personnes  qui  ont  delà  piété,  en 
ont  horreur,  et  surtout  dcj  mariages  où  le  magistrat 
turc  intervient* 
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Les  Copirs  ont ,  en  quelques-unes  de  It'nrsf'glises, 
(le  ginuilsi  bassins  ou  des  lavoirs,  qu'ils  remplisitent 
d'eau  le  jour  de  l'Epipluinie  :  le  prêtre  la  bénit ,  y 
plonge  les  enfans,  et  le  peuple  s*y  plonge  aussi  ;  quel- 
vjues-uns  se  contentent  de  se  laver  les  mains  et  le  vi- 
saf^o.  Au  défaut  de  lavoir,  le  prêtre  bénit  l'eau  dans 
de  grauds  plats ,  et  chacun  en  prend  pour  se  laver 
les  mains  et  le  visage  :  on  m'a  dit  qu^à  la  campagne 
et  sur  les  bords  du  Nil,  la  bénédiction  se  fait  sur  la 
rivière  même,  où  le  peuple  se  baigne  ensuite,  et 
que  plusieurs  nialiomélans  s'y  baignent  également ,  à 
l'imitation  des  chrétiens.  Gomme  les  Ethiopiens  ont 
une  semblable  pratique,  c'est  ce  qui  a  pu  donner  lieu 
de  les  accuser  de  renouveler  le  baptême  le  jour  de 
rEpiphanle. .  .       ,   .!  -ii  •  :  •  '  ,  ' 

La  seconde  pratique  que  j'ai  à  vous  expliquer, 
c'est  la  circoncision ,  qu'ils  ont  prise ,  non  pas  des 
Juifs  ,  mais  des  maliométans ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ;  c'v^  pourquoi  on  ne  peut  leur  en  parler^ 
qu  ou  ne  les  fasse  rougir.  Comme  je  m'en  entrcte- 
nois  un  jour  avec  un  mebacher  estimé  de  toute  la 
nation  pour  sa  capacité  ,  et  auquel  les  prêtres  mêmes 
me  renvoient  pour  répondre  à  mes  questions  : 
Tenez  pour  certain  y  mei  dit-il  ,  ^ue  la  circoncision 
est  parmi  nous  le  caractère  honteux  de  notre  escla- 
vage sous  les  maliométans  ;  aussi  nous  nous  en  dispen- 
sons j  et  elle  nest  plus  usitée  que  parmi  des  ignorans. 
En  eHet,  il  n'est  pas  maintenant  ordinaire  qu'au 
Caire  on  circoncise  les  enfans,  et  l'on  m'a  dit  que 
Je  patriarche  l'a  défendu  :  on  m'avoit  même  promis 
de  me  faire  voir  le  décret  qu'il  a  fait  à  ce  sujet;  mais 
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on  ni*a  dit  aussi  que  ce  CHracière  honteux  s'im* 
prime  encore  à  la  campagne,  et  surtout  dans  la 
hante  E|2;ypte. 

Je  sais  qu'Hérodole ,  Diodore  de  Sicile,  Slrabon^ 
Clément  d'Alexandrie,  Fhdon  ,  mènent  la  circon- 
cision entre  les  antres  coutumes  des  anciens  E({yp- 
tiens  ;  mais  s'imaginer  que  de  ces  anciens  Egyptiens 
elle  se  soit  continuée  jusqu'aux  Copies  leurs  descen* 
dans ,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  soutenable  ;  nom- 
bre do  Saints  et  d'autres  ecclcsiasliqucs  qui  oui  fleuri 
en  E^'ypte  n'en  ont  jamais  parlé.  Origène ,  i\An<i  le 
cinquième  livre  contre  Celse  ,  déclare  expressément 
que  c'est  une  chose  défendue  aux  chrétiens  ;  et  eu 
l'homélie  troisième  sur  la  Genèse ,  il  expli(|ne  tort  au 
long,  quel»  circoncision  figurée  pur  celle  d'Ahralmiu, 
est  toute  spirituelle  :  il  seroit  inutile  de  s'arrêter  sur 
un  point  que  personne  ne  contestera  ,  et  qui  n'a  ja- 
'  tuais  été  reproché  aux  chrétiens  d'Egypte  que  de- 
puis l'irruption  des  Sarrasins.  Ces  infidèles  conqui- 
rent ce  beau  pays  en  moins  de  trois  uns ,  y  étant  en- 
trés en  639 ,  et  ayant  pris  Alexandrie ,  la  dernière 
place  qui  restolt  aux  Grecs  en  641.  H  n'est  pas 
croyable  que  les  Egytiens  ,  afin  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  leur  nouveaux  maîtres  ,  se  soient  aussitôt 
et  de  concert ,  déterminés  à  les  imiter  dans  la  cii - 
concision  j  et  il  paroît ,  par  une  histoire  que  raconte 
Abulbacarat,  qu'elle  n'étoit  pas  encore  généralenieut 
reçue  en  83o,  ten>ps  où  Joseph  fut  élu  patriarcho  j  car 
ce  patriarche  consacra  ,  poui  l'Ethiopie ,  un  évéque 
nommé  Jean ,  qui  y  étant  arrivé  ,  eut  beaucoup  à 
souffrir^  parce  qu'il  n'étoit  pas  circoacis^  ou  plutôt 
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parce  qu'il  croyoii  re  l'ctr*  pas.  La  ^cniiîcr<e  men^ 
lioo  que  fasse  Elniupcin  de  la  circopcisioo ,  est  sou» 
le  patriarchat  de  Macaire  II ,  élu  l'an  1 1  oa ,  qiii 
changea  l'usage  de  ne  circoncire  les  enfaos  qu'après 
qu'ils  avoient  été  baptisé^  ,  et  qui  ordonna  qu'ils  le 
seroient  avant  le  baptême. 

La  circoncision  passe>t-elle  parmi  eux  pour  un  de* 
voir  de  religion?  leur  rituel  semble  le  faire  entendre  par 
<3es  mots  :  //û  circoncision  des  enfans  des  Coptes  est 
une  coutume  du  pajs ,  par  laquelle  ils  sont  attachéf 
d'un  lieu  plus  étroit  ;  et  quoiqu'il  n'y  soit  pas  dit  ex^ 
pressément ,  (\Wils  sont  attachés  à  Dieu ,  c'est  néaur 
moins  oit  le  sens  conduit  naturellement.  Toutefois 
ils  nient  fortement  d'y  reconnoître  autre  chose 
qu'une  coutume  du  pays  ;  et  en  effets  les  ministres  de 
l'église  n'y  interviennent  point,  et  il  n'y  a  aucune 
oraison  prescrite  pour  cette  cérémonie.  Quand  la 
coutume  a  été  introduite  ,  me  disoit  le  mebàcber,  on 
a  cherché  à  en  cacher  la  turpitude ,  ■  et  à  l'autoriser 
par  de  mauvaises  raisons. 

'  C'est  sans  raison  qu'on  a  dit  que  les  Coptes  ob- 
servent le  subbat  j  je  les  vois  tous  occupés  à  leur  tra- 
vail eu  ce  jour  comme  dans  les  autres  jours  de  l^a 
semaine ,  et  ils  ne  le  quittent  que  le  dimanche  et  les 
fêles. 

Pour  ce  qui  est  du  sang  des  animaux  et  de  la 
chair  des  animaux  suflfoqués ,  il  est  vrai  qu'ils  s'en 
abstiennent;  les  uns  seulement ,  parce  qu'ils  ont  vu 
dès  l'enfance  que  chez  eux  on  n'en  mangeoit  point  ; 
les  autres ,  parce  qu'ils  estiment  celle  espèce  de 
nourriture  malsaine  :  euHu ,  les  autres  prétendent 
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que  le  précepte  des  apôtres  de  s*en  abstenir ,  s'é- 
tend au  temps  présent. 

Voici  la  profession  que  font  les  Coptes  avant  àe 
communier  :  Je  crois,  je  crois  ,  je  crois  ,  etc;  je  con^' 
feÉse  jusqu'au  dernier  soupir  ^  que  c'est  ici  le  corps 
vivifiant  que  votre  Fils  unique  Nôtre-Seigneur  et  notre 
Dieu ,  notre  Sauveur  Jésus-Christ  a  pris  de  Notre" 
Dame  lanière  dé  Dieu ,  pure  et  immaculée  sainte  Ma» 
rie  :  il  a  uni  son  corps  à  sa  divinité,  sans  confusion  , 
sans  mélange  ,  sans  changement  ;  il  l'a  confessé  géné- 
reusement devant  Ponce  Pildte  ,  et  il  Va  livré  pour 
nous  au  saint  arbre  de  la  croix ,  uniquement  par 
sa  volonté.  Je  crois  que  la  divinité  r  ' .:  pas  abandonné 
Vhumanitéun  seul  moment.  Jésus-Christ  se  donne  pour 
le  salut  et  pour  la  rémission  des  péchés  ,  et  pour  la  vie 
éternelle  de  celui  qui  le  reçoit  ;  je  le  crois  véritable^ 
ment.  Ainsi  soit'il.  Ils  croient  doue  et  ils  confessent 
que  la  divinité  et  rbumanité  sont  en  Jésus-Christ, 
sans  confusion ,  sans  mélange  et  sans  changement. 

Dans  un  livre  qu'ils  estiment  beaucoup,  et  qui  est 
intitulé  :  Pierre  précieuse  f  où  toute  leur  doctrine  lou- 
chant les  mystères  de  la  Trinité  et  de  Tincarnalioa 
est  expliquée,  on  lit  ces  mots  au  chapitre  troisième  : 
Le  Fils  de  Dieu  a  pris  un  catps  et  une  ame  raisomutble, 
s'est  fait  entièrement  semblable  à  nous ,  à  V exception 
du  péché  :  ni  la  divinité  n'a  point  été  cJiangée  en  l'hu- 
manité ,  ni  l'humanité  en  la  divinité  j  mais  cîiacune 
a  gardé  ce  qui  lui  étoit  propre.  Il  n'y  a  point  deux 
natures  séparées  après  t  union,  qui  ne  souffre  point  de 
séparation^  comme  le  disent  unanimement  les  saints 
Athanase ,  Cyrille,  Epiphanc,  Sévère. 
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Ils  ne  fonl  point  de  (lidQculté  de  dire  ,  dans  uuâ 
oraison  à  la  sainte  Viei'ge,  que  Jésus-Christ  est  con* 
substantiel  à  son  Père  selon  sa  divinité  pure  et  incor- 
ruptible j  et  consubstantiel à  nous  selon  son  humanité 
pure  et  non  divisée;  ainsi  on  les  voit  employer  les 
mêmes  termes  ,  par  lesquels  le  concile  de  Calcédoine 
a  cru  assurer  nettement  la  distinction  des  deux 
natures.. 

Le  livre  de  la  Pierre  précieuse  me  paroît  mériter 
une  attention  particulière  5  l'auteur  rnpporteun  long 
passage  de  la  seconde  lettre  de  S.  Cyrille  à  Succès- 
sus,  évéquc  d'isaurie,  et  s'attache  particulièrement 
à  l'expression  d'une  nature  du  Verbe  incarné.  S.  Cy- 
rille ,  dit-il ,  s' exprimant  ainsi ,  nous  apprend  tout  ce 
fjue  nous  devons  croire  :  par  ces  mots ,  une  nature,  il 
bannit  la  division ,  il  exclut  deux  personnes  ,  deux 
natures  séparées ,  deux  volontés  opposées ,  deux  ac- 
tions contraires  ;  et  par  ces  autres  mots  du  Verbe  in- 
carné ,  il  rejette  tout  mélange ,  toute  confusion  ;  tout 
changement.  Ensuite  l'auteur  cite  dans  le  même  sens, 
plusieurs  lettres  que  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antioclie  se  sont  écrites  en  signe  de  communion  , 
et  où  ils  disent  analhème  à  Marciou ,  à  Mancs , 
ù  Apollinaire ,  à  Entiches  ,  ù  Nestorius  ;  et  il  conclut 
que  leurs  pères ^  les  patriarches,  ont  ordonné  de 
confesser  une  natwu^ ,  une  volonté,  une  action  de  Dieu 
incarné ,  afm  d'éviter  par  le  terme  d'une  nature ,  la 
division  dans  laquelle  Nestorius  est  tombé.  EnOn , 
dans  leurs  livres,  s'ils  rejettent  deux  natures,  deux 
volontés ,  deux  action^ ,  ils  ne  manquent  guères  d'y 
yjoulcrle  correctif  de  deux  natures  séparées  ;  de  deux 
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Volontés  opposées  ,   de  deux    actions   contraires. 

Ils  s'expliquent  de  même  dans  la  conversation  :  le 
mebacher ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  m'a  avoué  qu'il  diroit 
volontiers  ,  qu'i7  j-  a  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  ea 
ajoutant  incontinent,  en  une  seule  personne ,  et  non 
séparées.  Ceux  d'entre  nous,  continua-t-il ,  qui  ont 
lu  et  qui  savent  quelque  chose  ,  n'ont  pas  coutume 
de  dire  simplâment  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  :  ils 
s'attachent  à  l'expression  de  S.  Cyrille,  d'une  nature 
de  Dieu  incarnée  ,  ou  que  Dieu  a  une  nature  incarnée  ; 
mais ,  en  même  temps ,  il  me  conseilla ,  si  je  ne 
voulois  pas  d'abord  aigrir  les  esprits,  de  ne  point 
parler  du  concile  de  Calcédoine,  ni  de  S.  Léon. 

M'entretenant  avec  un  moine  du  monastère  de  Saint- 
Macairc,  qui  é'.oit  prêtre,. je  lui  demandai  première- 
men  t,  s'il  ne  croyoit  pas  que  Jésus-Christ  est  véritable- 
ment Dieu,  et  qu'il  a  la  nature  divine?  etpuiâ,  s'il  ne 
croyoit  pas  que  Jésus-Cliristest  véritablement  homme, 
€t  qu'il  a  la  nature  humaine  ?  Il  n'hésita  pas  à  me  ré- 
pondre qu'il  le  croyoit  ainsi.  De  plus ,  coatinuai-je, 
ne  croyez-vous  pas  que  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  ne  sont  en  lui  ni  confondues ,  ni  mêlées  ,  ni 
changées,  et  qu'elles  demeurent  ce  qu'elles  sont  d'elles- 
mêmes?  Il  en  convint  encore.  Voilà  donc,  repris-jc 
alors ,  une  nature ,  et  une  nature,  c'est-à-dire  ,  deux 
natu,  en  Jésus-Christ.  Il  me  nia  ma  conséquence, 
ne  comprenant  pas  ce  que  c'est  que  distinction  et  sé- 
paration des  deux  natures ,  qu'elles  sont  distinguées 
et  unies ,  et  non  pas  une 

tv    Certainement  les  Coptes  ne  sont  pas  monophysites 
au  sens  d'Ëutichcs  ;  ils  disent  hautement  anathème  à 
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cet  hérétiqiie  insensé,  pour  avoir  soutenu  que  le» 
deux  natures ,  après  l'union ,  se  sont  confondues  en- 
semble  pour  n'en  faire  plus  qu'une  ,  ou  que  la  divi*- 
sitc  s  absorbe  l'humanité.  Mais  leur  entêtement  à 
«outenir  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  nature  , 
une  volonté  et  une  opération  ,  est  une  hérésie  réelle  , 
<]ui  les  rend  absolument  inexcusables;  et  c'est  les  y 
entretenir  que  de  leur  passer  cette  expression ,  es 
considération  de  l'interprétation  qu'ils  semblent  y 
donner  ,  et  qui ,  en  effet ,  n'est  qu'un  subterfuge. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  monO)- 
physites ,  sectateurs  de  Dioscore ,  et  rebelles  au  con- 
cile de  Calcédoine  ,  ont  commencé  à  dire ,  qu'en 
Jésus-Christ  la  divinité  et  l'humanité  ne  sont  ni  con- 
fondues ,  m  mêlées ,  ni  changées  ;  qu'il  est ,  seion  la 
divinité ,  consubstautiel  à  son  Père ,  et  que  ,  selon 
l'humanité  ,  il  nous  est  consubstautiel.  Dioscore  ,  au 
concile  de  Calcédoine ,  n'évita  pas  l'anathème ,  en 
disant  lui-mêrne  anathème  à  quiconque  soutenoit 
.qu'il  s'est  fait  une  confusion ,  ou  un  changement ,  on 
un  mélange  des  natures.  Pierre  ,  surnommé  Mogus , 
deux  fois  intrus  dans  le  siège  d'Alexandrie ,  en  477 
et  483 ,  a6ectoit  de  parler  de  même  y  lui  qui  étoit  à 
la  tête  du  parti  ;  et  ce  fu»  en  sa  faveur,  que  l'empereur 
Zenon  fit  cet  édit  d'union ,  nommé  Héuotique  ,  con- 
damné par  le  pa{)c  Félix  111 ,  et  détesté  des  catholi- 
ques ,  quoique  les  mêmes  ternies  y  fussent  employés. 

En  quoi  consiste  donc  l'hérésie  des  Coptes  touciiant 
Tincarnalion  ?  C'est  que  comme ,  selon  l'ancienne  phi- 
losophie, par  l'union  physique  de  notre  corps  et  de 
notre  ame^  il  se  forme  une  seule  nature  ^eosorte  qiœ 
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ces  deux  parties  de  nous-mêmes  concourent  ensemble" 
à  toutes  nos  actions ,  l'ame  aux  mouvemensdu  corps, 
le  corps  aux  sentimens  de  Tame ,  ainsi  les  Coptes  pré- 
tendent que  ,  par  l'union  hypostatique ,  \h  divinité  et 
rhumanité  en  Jésus-Christ  sont  devenues  un  seul  prin*' 
cipe  actif  de  toutes  ses  opérations  ^  de  manière  que 
ses  actions ,  je  dis  celles  qui  répondent  aux  nôtres  , 
né  sont  pas  seulement  divines  parrexceîlence qu'elle» 
tirent  de  la  divinité ,  niais  encore  patcf»  qu'elles  en 
émanent.  De  là  survinrent  autrefois  tant  de  contesta- 
tions entre  les  chefs  du  parti  à  Alexandrie  ;  les  uns 
soutei>ant ,  en  conséquence ,  de  leur  erreur  principale, 
que  la  divinité  avoit  souffert  en  Jésus-Christ  souf- 
frant ;  et  les  autres ,  pour  éviter  une  impiété  si  pal- 
pable ,  se  réduisant  à  nier  que  l'humamté  eût  vérita^ 
blement  souffert  ,  ce  qui  éloit  une  autre  impiété.     ^ 

Telle  étoit  l'hérésie  des  monophysites  ,  sectateurs 
de  Dioscorc  et  de  Sévère  ;  telle  est  encore  celle  des 
Coptes  :  ils  l'ont  reçue  avec  les  interprétations  miti- 
gées et  éblouissantes  de  ces  anciens  ennemis  du  con* 
eile  de  Calcédoine,  qui  ne  cessèrent  de  remplir 
Alexandrie  et  toute  l'Eigypte  de  séditions.  Jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  pesant  joug  des  mahométans  les  a  con- 
traints de  se  tenir  en  repos. 

Ce  que  je  dis  des  Coptes  doit  pareillement  s'appli- 
quer aux  Arméniens ,  aux  Surit  .)S ,  aux  Ethiopiens  , 
qui  coQYienoent  avec  eux  j  pensent  et  |[>arlent  comme 
eux;  ils  sont  tous  nommés  Jacobites,  de  Jacques' 
ZîMtzale  ,  moine  ,  et  disciple  de  Sévéi'e,  comme  l'as* 
sure  Seïd  ebn  Batrik ,  qui  l'appelle  i^urcfm^  en  arabe, 
c'e$t^^-»dire,  habill<j  ^bardes  de  chameaux.  Il  fut 
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ordonL<:'  ai'chevêquG  en  secret  ,  dans  le  temps  quo 
les  empereurs  faisoient  arrêter  les  évéques  qui  refiH 
soient  d'accepter  le  conc:iJ!e  de  Calcédoine  ;  et  sou:^  ce 
y\\  extérieur  ,  il  parcourut  l'Arménie ,  la  Syrie  ,  et 
d'autres  provinces,  ordoDuant  en  touiilieuv  desévâ-^ 
ques  ,  des  prêtres  et  des  diacres. 

1  °.  Si  iea  Coptes  nedisenl  paa  que  le  Sa'uit-Espri  t  pro- 
cède  du  Père  et  du  Fils,  ils  ne  le  nient  pus  j  ils  récitent 
suiipleraent  le  symbole  :  Je  ci  ois  au  Saint-Esprit  iwi- 
fiant,  qui  procède  da  Père,  sans  l'addition, et  du  Fils; 
ruais  ils  ne  se  formai  Lient  pas  de  nous  l'entendie  ré- 
citer avec  >>  lie  ai^dilion.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'i!s  ignorent  ahso??m:ieQtîa  dispute  que  nous  avons 
B-dessuJi  avec  !<.?  Grecs  j  et  s'ils  étoient  obligés  do 
prend)'*  parti,  je  crois  que  par  émulation,  et  par 
iiaine  coinire  les  Grecs  ,  ils  se  rangeroient  du  noire. 

2**,  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  croient  que  les  âmes  at- 
tendent jusqu'au  jour  du  jugement  universel ,  pour 
être  admises  dans  la  béatitude  du  ciel ,  ou  pour  être 
précipitées  dans  les  tourmeus  de  l'enfer.  Un  prêtre, 
A  «^ue  j'ioterrogeois  sur  ce;  point ,  me  répondit  avec  es- 
prit :  L'homme ,  après  sa  mort ,  va  en  sa  maison.  Il 
evnpruntoit  ces  paroles  de  î'Ecclésiaste  ,  cb.  12  : 
L*homme  ira  dans  la  maison  de  son  éternité, 

3°.  Ils  croient  au  purgatoire  :  on  les  trouve  tou- 
jours prêts  à  dire  qa'ils  font  des  prières ,  des  aumô- 
nes-, et  d'autres  bonnes  œuvres  pour  les  morts.,  afin 
que  Dieu  fasse  miséricorde  à  ceux  qui  sont  décèdes 
sans  avoir  entièrement  satislait  à  sa  justice ,  pour  leurs 
péchés  ;  mais  il  faut  bien  de  l'adresse  pour  les  ame&?r 
à  déclarer  Iç;:  fables  ridicules  qu'ils  ont  ajoutét^s:  '^. 
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ne  les  racontent  qu'avec  confusion  ,  et  je  ne  crois  pas 
<i;f elles  soient  dans  aucun  livre.  Un  Ange,  disent-ils^ 
prend  l'anie  à  la  sortie  du  corps ,  et  la  fait  passer  par 
iio;  grande  mer  de  feu,  où  il  la  plonge  plus  ou 
FiK>.,as  ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  mjins  criminelle  : 
ime  ame  pure  passe  si  haut  au-dessus,  qu'elle  n'ea 
souiTre  nulle  atteinte  ;  l'Ange  la  présente  à  son  crca- 
teu  ,  qui  la  renvoie  quarante  jours  pour  entendre  sa 
d^Tnière  sentence  :  la  pauvre  ame  retourne  cber- 
ch'^r  sou  corps ,  elle  va  au  tombeau  ,  elle  retourne  en* 
core ,  et  erre  pendant  trois  jours  ;  alors  les  prêtres 
y  vont,  récitent  des  prières,  et  l'en  font  sortir: 
l'Ange  la  reprend,  la  conduit  dans  le  paradis  et  dans 
l'enfer,  lui  fait  voir  les  différentes  demeures  des  bien- 
heureux  et  des  damnés ,  et  il  emploie  trente-sept  jours 
à  cette  visite  :  c'est  le  terme  après  lequel  on  est  encore 
présenté  à  Dieu ,  qui  prononce  alors  l'arrêt  d'un  sort 
éterneL  Une  preuve  qu'ils  n'ont  pas  grande  foi  à  ces 
rêveries,  c'est  qu'après  les  quarante  jours  ,  ils  conti- 
nuent de  prier  pour  les  morts. 

4°* Ils  ont, sans  comparaison,  plus  de  vénération  que 
nous  n'en  avons  pour  les  images  ;  ils  se  pro^^lernent 
devant  elles,  et  après  les  avoir  touchées  de  la  main 
avec  respect,  >.ls  se  fiolteut  les  yeux  et  le  visage.  Je 
remarquerai  en  passant  ,  que  vriiisemblablement  ils 
n'ont  pas  pris  des  Grecs ,  pour  lesquels  ils  ont  tant 
d'aversion ,  le  culte  des  images  ;  et  par  conséquent , 
il  est  très-ancien  dans  l'Eglise  d'Alexandrie. 

Ils  passent  près»  ;  ae  îciui  î.e  jo  r  du  vendredi  saintdans 
l'église ,  en  pr  '  •  ci ,  et  à  Lire  des  prosternations  j  ils 
embaument  a'aromates  la  cro^£  ^  la  couvrent  d'un 
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▼oile ,  et  la  posent  sur  Tautel ,  où  elle  demeure  «inst 
jusqu'à  la  messe  de  Pâques ,  laquelle ,  selon  ranciea 
usage,  se  célèbre  à  minuit.  ' 

5°.  Le  schisme ,  qui  dure  depuis  plus  de  douze 
cents  ans ,  n*a  pu  entièrement  effacer  de  leur  esprit 
le  respect  qui  est  dû  à  TEglise  romaine  ;  le  patriarche 
se  glorifie  d'être  successeur  de  S.  Marc,  et  reconnoît 
que  le  pape  est  successeur  de  S.  Pierre  :  il  y  a  encore 
plus ,  car ,  tous  les  ans ,  ils  solennisent  une  fête  de  Id 
supériorité  de  S.  Pierre  sur  les  autres  apôtres. 

A  cette  pensée,  mon  zèle  et  ma  confiance  se  rani- 
ment :  malgré  les  obstacles  que  je  vois  à  leur  conver- 
sion ,  et  que  je  vous  ai  exposés  au  commencement  de 
ma  lettre ,  je  n'en  désespère  pas  ;  ce  reste  de  respect 
pour  l'Eglise  romaine  est  une  semence  qui  ,  après  êtrô 
demeurée  long-temps  cachée  en  terre  ,  produira  le 
fruit  d'une  réunion.  Le  moyen  le  plus  efficace ,  est  de 
commencer  par  écarter  l'ignorance  ,  d'augmenter  le 
nombre  d'ouvriers  de  l'Evangile  ,  et  d'ouvrir  des 
écoles  :  ce  seront  les  fruits  des  aumônes  que  nous 
recevrons  de  l'Europe. 

L*Egypte ,  qu'on  visisoit  autrefois  pour  s'édifier 
da  la  vie  admirable  et  du  grand  nombre  de  Sîtintsqni 
Iliahitoient ,  n'offre  aujourd'hui  à  mes  yeux  que  des 
objets  de  douleur  :  ce  n'est  plus  cette  Eglise  d'Alexai> 
drie  si  florissante;  cène  sont  pins  ces  déserts  peuplés 
de  tant  de  monastères  et  de  tant  d'anachorètes  ;  un 
jsi  triste  changement ,  toujours  présent  à  mon  esprit , 
me  tient  dans  une  afiliction  continuelle  ;  je  m'applique 
les  paroles  du  prophète  :  Cane  lugubre  super  muhitu- 
dinem  ^Egypti;  gémissez  sur  l'état  lugubre  de  l'E- 
gypte. 
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gypte.  Les  Turcs  sont  les  maîtres  de  ces  belles  et 
riches  régions.  Qui  pourroit  être  insensible  au  sort 
des  Coptes  ;  ils  sont  nos  frères  par  le  baptême; 
leur  constance  dans  la  profession  du  christianis- 
me, au  milieu  de  tant  de  persécutions,  les  rend 
infiniment  chers  ;  cependant  on  les  voit  marcher 
tranquillement  hors  de  la  voie  du  salut  :  si  leur  igno- 
raace  et  leur  indolence  les  rendent  insensiMjlb  à  un 
si  grand  malheur,  éclairons- les,  aimons-les,  afia 
(]uMls  le  connoissent ,  et  qu'ils  s'en  retirent» 

Les  Melchites  sont  entièrement  attachés ,  pour  la 
doctrine  et  pour  les  rites ,  à  la  religion  des  Grecs  , 
dont  ils  gardent  la  langue  dans  l'ofiice  divin  ;  ils  se 
distinguent  en  Grecs  de  naissance ,  et  en  Grecs  d'ori- 
gine :  ceux-là  sont  des  marchands  ,  qui  abordent  ici, 
en  assez  grand  nombre,  de  Gonstanlinople  et  de 
l'Archipel ,  pour  le  commerce  ;  ceux-ci  sont  nés  en 
Egypte,  de  familles  qui  y  sont  établies  depuis  Ic^ig- 
temps ,  ensorte  qu'ils  n'ont  point  d^autre  langue  que 
Itarabe  ,  qui  est  celle  du  pays  >  d*où  vient  qu'on  les 
nomme  comnïunément  enfans  des  jirabes. 

Au  Caire  ,  il  n'y  a  pas  un  Melchite  contre  cinq 
cents  Coptes  ;  à  Alexandrie  ,  ils  sont ,  à  peu  près  y 
égaux  pour  le  nombre,  c'est-à-^dire,  quatre  ou  cinq 
familles  des  uns  et  des  autres  :  à  Rosette ,  à  Damieite, 
à  Suez  ,  les  Melchites  sont  supérieurs  en  nombre  ;  ils 
ont,  outre  cela ,  le  célèbre  monastère  du  montSinaï, 
et  à  deux  journées  au  delà ,  une  bourgade  sur  le  rivage 
oriental  de  la  mer  Rouge. 

lis  ont  leur  patriarche,  avec  le  titre  de  patriar- 
che d'Alexandrie  j  il  fnit  sa  résidence  ordinaire  au 
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Caire ,  et  ils  n'onf  aucun  évêque  :  seulement  l'abbé 
du  montSinai  a  le  tlv,  *!'  .rnbevoque  ,  et  se  dit  indé- 
pendant du  paintvclx.  (a  ai  vu  un,  qui  éloit  des 
environs  de  Cousiautinople,  homme  d'esprit,  et  qui, 
allant  prendre  possession  de  son  monastère,  mena  un 
Jésuite  avec  lui  :  un  an  après  ,  je  lui  envoyai  un  bref 
du  pape  ,  qui  m'avoit  été  adressé,  '^f  ":  <ut  apparem- 
menl^c  bref  qui  le  détermina  à  quitter  secrètement 
ses  religieux;  il  prit  la  route  de  Ccnstantinople ,  dans 
le  dît'iàein  de  se  retirer  à  Rome. 

J*al  vu  aussi  un  patriarche  d'un  grand  mérite,  il 
étoit  Candiot  de  nation,  et  docteur  de  l'université 
de  Padoue,  où  il  avoit  fait  ses  études;  il  avoit  véri- 
tablement de  la  science  ,  mais  la  science  n'est  pas  de 
commerce  m  Egypte  :  il  soufTroit  donc  de  se  voir 
réduit  à  garder  la  sienne  renferaiée  en  lui-même, 
sans  pouvoir  en  parler  avec  personne  ;  car  non  seu- 
lement il  étoit  le  seul  savant  en  Egypte,  mais  aussi 
le  seul  qui  se  souciât  de  l'être  :  je  ne  parle  pas  des 
Francs.  Il  voulut  prêcher ,  et  il  le  fit  en  grec  :  son 
troupeau ,  qui  u'enlcudoit  que  l'arabe  ,  s'ennuya  à 
ses  sermons;  il  entreteuoit  des  correspondances  à 
"Rome ,  et  dans  h  conversation  il  vouloit  paroître  or- 
thodoxe. Des  preiatsd'Iialie,mt  Jlsoit-il,  me  pres- 
sent de  me  déclarer  hautement  ,  et  de  réunir  mon 
Eglise  à  l'Eglise  roai.viie;  ils  ne  savent  pp^  ce  que 
c'est  que  d'être  sous  la  domination  des  Turcs  ;  qu'ils 
nous  en  délivrent,  la  réunion  est  iyro.  Vain  prétextfî. 

Si,  dans  toute  la  suite  de  -»  lettre,  j'ai  parlé  des 
Coptes  et  des  Melchites ,  (,  .  tm  de  deux  peuples 
aussi  distincts  d'origine ,  qu'ils  le  sont  de  seatiuieus  , 
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je  ne  l'ai  fait  que  pour  m'accommoder  à  l'opiDion  com- 
mune, et  parce  que  j'en  suis  persuade.  Au  contraire^ 
il  m'est  évident  que  ,  parmi  les  Coptes ,  il  y  a  des 
Grc<:s  d'origine  ,  et  parmi  les  Melcliites  ,  des  Egyp- 
tiens d'origine  ;  car  qui  pourra  jamais  s'imaginer^  s'il 
y  fait  réflexion  ,  que  dans  l'agitation  où  fut  l'Egypte 
après  le  concile  de  Calcédoine  ,  tous  les  Grecs  géné- 
ralement se  soient  déclarés  pour  le  concile ,  et  tous 
les  '^.^'"pliens  contre  ?  Ce  n'est  pas  ce  qui  arrive  or- 
dinairement dans  les  contestations  sur  la  religion ,  où 
la  division  pénètre  jusqjic  dans  les  fhniiUes  parlicu"- 
Hères.  Pourquoi  cr  Mi  unanimité  des  Grecs  dans  l'E- 
gypte ,  t'-ndis  que  dans  toutes  les  autres  provinces 
de  l'empire,  et  dans  la  Grèce  même,  ils  ne  s'accor- 
doienl  point  entre  eux?  La  discorde  n'inspira  nulle 
part  'ant  de  fureur  qu'à  Alexandrie  :  un  patriarche 
c.ilholi(,  '6  fut  mis  'n  pièces  par  le  peuple;  les  autres 
furent  n.    .acés  du  même  traitement,  et  obligés  de 
fuir  :  or,  ce  peuple  animé  de  l'esprit  séditieux  do 
riiércsie  ,  ttuit  des  Grecs ,  qui  crioient  contre  le  con- 
cile de  Calcédoiiif     tous  les  premiers  patriarches  de 
la  secte  étoient  G  v  es  ,  lussi  bien  que  les  principaux 
docteurs  :  enfin ,  dans  toute  l'histoire  ancienne  on  ne 
découvre  pas  le  plus  léger  vestige  de  cette  prétendue 
division  entre  les  deux  nations  ;  d'où  je  conclus  que 
la  distinction  des  Melcliites  et  des  Coptes ,  doit  se 
rapporter  à  la  diversité  des  sentimens,  et  non  pas  à 
celle  d'origine  ;  que  le  nom  de  Coptei  est ,  comme 
celui  des  Melchites,  un  nom  de  s<H:te. 

Plusieurs  Coptes  me  questionnèrent  beaucoup  sur 
nos  coutumes  et  sur  nos  points  de  croyance  dififé- 
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rens  des  leurs;  ils  m'avouèrent  entre  autres  choses , 
qu'ils  éioient  fort  scandalises  de  ce  que  les  Latins 
méprisoieut  le  feu  du  ciel,  qui  en  descend,  disent- 
ils  ,  chaque  année ,  le  samedi  suint ,  dans  l'église  du 
6aint-Se|)u1cre  à  Jérusalem  y  et  qu'ils  appellent  Nour^ 
c'est- à- dire  y  feu  saint  du  Sépulcre  de  Jésus- 
Christ. 

Voici  l'histoire  de  ce  prétendu  feu.  Foulcher  d« 
Chartres ,  aumônier  de  Baudouin  l*'' ,  second  roi 
de  Jérusalem ,  raconte  un  miracle  dont  tout  le 
peuple  de  Jérusalem  étoit  témoin  de  son  temps  ^  et 
dont  il  avoit  été  témoin  lui-même  :  il  dit  que  le  sa- 
medi saint ,  veille  de  Pâques ,  Dieu  voulant  honorer 
le  Sépulcre  de  Jesus-Christ ,  et  animer  la  foi  des 
fidcVs^  faisoit  descendre  visiblement  du  ciel  une 
flamme  de  feu  dans  le  saint  Sépulcre  ;  que  cette 
flamme  aUnmoit  les  lampes  éteintes  ,  selon  la  cou- 
tume de  l'Eglise  ,  dés  le  vendredi  saint  ;  que  cette 
flamme,  voltigeant  de  côté  et  d'autre  ,  allumoit 
très-souvent  les  autres  lampes  de  l'église.  11  ajoute 
que  du  vivant  de  son  maître,  Dieu  voulant  éprouver 
la  foi  des  chrétiens,  ou  punir  peut-être  leur  relâ- 
chement ,  retarda  de  quelques  heures  l'événement 
de  ce  miracle  ,  qui  ne  s'accomplit  que  le  jour  même 
de  Pâques,  et  qu'après  une  procession  solennelle 
au  temple  de  Jérusalem  ,  où  le  roi  assista  à  la  tête 
de  tous  les  chrétiens,  marchant  tous  pieds  nus,  faisant 
des  prières  à  haute  voix,  et  avec  des  larmes  et  des  gé- 
missemens. 

Baronius  et  Sponde  font  mention  de  ce  même  mi- 
racle ,  comme  d'un  fidt  certain ,  dont  on  ne  sait  pas 


cependant  l'origine  et  l'époque  ,  et  qui  contiouoie 
encore  pendant  le  règne  de  Baudouin  11.  Plu" 
«eurs  auteurs  en  ont  parle  avant  Baroniua,  et  n'ont 
pas  eu  plus  de  peine  à  croire  ce  feu  miraculeux  , 
que  celui  dont  parlent  les  saintes  Ecritures ,  qui  des- 
cendoit  miraculeusement  du  ciel ,  ou  pour  consumer 
les  holocapstes ,  ou  pour  punir  les  impies. 

Le  pape  Urbain  II ,  dans  sa  harangue  prononcée 
dans  le  concile  de  Clermont ,  l'an  logS  ,  eicite  par 
ce  miracle  les  princes  chrétiens  à  unir  leurs  armes 
pour  recouvrer  une  terre  que  Dieu  honoroit  d'un  si 
grand  prodige. 

Il  y  a  quelque  apparîAilce  qu'il  cessa  un  peu  après 
les  premiers  rois  de  Jérusalem ,  le  zèle  des  princes 
chrétiens  s'étant  ralenti. 

Les  catholiques  avouent  de  bonne  foi  la  cessation 
de  ce  fameux  miracle;  mais  les  schisinaiiques  ont 
trouvé  un  très^grand  intérêt  à  le  perpétuer  dans  l'o- 
pinion des  peuples.  Les  prêtres,  les  évéques  et  le 
patriarche  grec  ,  sont  les  premiers  à  abuser  de  la 
crédulité  populaire ,  et  ils  s'en  trouvent  bien ,  car  la 
fausse  espérance  de  voir  ,  le  jour  du  samedi  saibt  y 
descendre  ce  prétendu  feu  du  ciel ,  excite  la  curio» 
site  de  sept  ou  huit  mille  pèlerins  qui  accourent  de 
toutes  parts  à  Jérusalem  pour  en  être  spectateurs  ; 
c'est  une  ressource  assurée  qui  produit  à  ces  chefs 
des  schismatiques  des  Fonds  suffîsans  pour  subsister, 
et  pour  payer  au  Turc  le  tribut  ordinaire.  Plusieurs 
de  nos  missionnaires  ont  été  témoins  de  ce  que  je 
vais  dire. 

Dès  le  vendredi  saint  on  ouvre  les   portes  de 
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réglisie  du  Saint-Sépulcre;  c'est  à  qiiî  y  entrera  le» 
premiers  pour  s'y  préparer  une  place  avec  des  nattes^ 
qu'ils  étendent  pour  y  passer  la  nuit.  La  foule  et  la 
confusion  augmentent  le  samedi  matin  ,  car ,  dès  la 
pointe  du  jour  ,  une  multitude  de  jeunes  gens  de 
Qiétier  y  d'ouvriers  et  de  villageois  ,  ne  sont  pas  plu- 
tôt entrés  dans  cette  vaste  église^  qu'ils  ce  mettent 
à  courir ,  crier  ,  chanter ,  danser  autour  du  saint 
Sépulcre  ;  les  querelles  se  forment  et  s'écliauifent  ; 
pu  se  bat  à  grands  coups  de  poings  et  de  pieds.  Le 
Turc  survient  pour  mettre  le  hola ,  frappant  d'un 
gros  bâton  à  droite  et  à  gauche  :  le  désordre  cesse 
et  recommen*ce  à  l'instant  ^^squ'à  ce  que  la  céré- 
monie de  la  procession  commence. 

L'heure  de  la  commencer  étant  venue  ,  le  clergé 
sort  dans  un  grand  ordre ,  du  chœur  des  Grecs  ; 
plusieurs  bannières  cramoisi ,  assez  semblables  aux 
DJlres,  ouvrent  la  procession  ;  on  voit  paroître  en- 
suite des  cierges  d'une  grosseur  et  d'un  hauteur 
extraordinaire  :  les  bannières  et  les  cierges]  sont  por- 
tés par  des  clercs  qui  n^archent  doucement  sur  deux 
lignes  ;  ils  sont  tous  revêtus  de  tuniques  de  diflé- 
rentes  couleurs ,  traînantes  jusqu'à  terre ,  ce  qui  leur 
donne  beaucoup  de  grâce.  Les  diacres  suivent  les 
clercs,  portant  pareillement  la  marque  de  leur  di- 
gnité ;  les  prêtres  marchent  après  les  diacres  ,  et  les 
évêques  et  les  arclKuvêques  après  les  prêtres,  revê- 
tus tous  de  magnifiques  chapes  de  différens  draps 
d'or ,  fermées  pardevant ,  selon  l'ancien  usage  des 
églises  d'Oricut. 

Le  clergé  grec ,  comme  le  plus  noble  et  le  plu» 
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nombreux,  a  le  pas ,  et  lient  le  premier  rang  ;  le 
clergé  arménien  le  suit  dans  le  même  ordre.  Le  Su- 
rien^  le  Copte,  le  Géorgien  ,  l'Abissin,  marchent 
après  le  clergé  arménien.   Le  patriarche  des  Grecs 
ferme  la  procession  ;  il  est  couvert  d'une  longue  robe- 
enrichie  de  fleurs  d'or  :  cette  robe  a  par-dessus  elle 
une  très-magnifique  chape  relevée  pardevant ,   et 
soutenue  par  deux  évéquesqui  marchent  à  ses  côtés. 
Il  a  la  tiare  en  télé ,  moins  haute  que  celle  de  nos 
souverains  pontifes  ;  il  a  à  la  main  gauche  son  balon 
pastoral ,  et  dans  la  droite  une  petite  croix ,  dont 
il  bénit  continuellement  le  peuple  j  plusieurs  évêques 
et  plusieurs  diacres  l'environnent  et  l'encensent  san» 
cesse.  La  procession  fait,  trois  fois,  dans  cet  or- 
dre ,  le  tour  du  saint  Sépulcre  f  les  assistans  chan- 
tant à   haute   voix,  en  répétant  ces  seuls  mots  ^ 
eleison  y  eleison. 

A  la  fin  du  troisième  tour  de  la  procession ,  le 
patriarche  des  Grecs  et  un  archevêque  arménien  , 
député  par  son  patriarclie  ,  entrent  seuls  dans  le 
saint  Sépulcre  ,  et  fermenl  la  porte  après  eux  :  plu- 
sieurs janissaires  sont  gagés  pour  la  garder  ,  et  pour 
en  défendre  l'entrée  à  un  peuple  infini ,  qui  se  presse 
et  s'entrepousse  pour  voir  de  plus  près  le  feii.  qui 
doit  paroître.  Les  diacres  et  les  prêtres  qui  s'arrê- 
tent à  la  porte  du  saint  Sépulcre  ,  excitent  les  as- 
sistans à  crier  et  à  chanter  bien  haut;  les  clmncurs 
on  plutôt  les  hurlemens  redoublent.  Le  patriarche 
des  Grecs  et  l'archevêque  arménien  député ,  pro- 
fitent de  ce  tumulte  pour  battre  le  fusil  sans  être 
entendu  au  dehors  ^  et  pour  tirer  d'un  caillou  le 
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prétendu  feu  du  ciel ,  dont  ils  allument  prompte*' 
ment  \et»  lampes  du  saint  Sépulcre. 

Les  lampes  étant  ainsi  miraculeusement  allumées  , 
les  portes  du  saint  Sépulcre  s'ouvrent  ;  le  patriar- 
che et  l'archevêque  paroissent,  portant  en  main  deux 
paquets  de  petits  cierges  allumés.  Le  |>atriarcho 
monte  sur  un  autel  près  la  porte  du  Sépulcre  ,  des 
diacres  lui  soutiennent  les  bras  ;  chacun  s'empresse 
de  venir  prendre  de  ce  feu  ;  une  infinité  de  cier- 
ges en  sont  à  l'instant  allumés,  au  bruit  des  accla- 
niations  de  joie  qui  retentissent  de  toutes  parts; 
tous  révèrent  et  adorent  ce  feu  miraculeusement 
descendu  du  ciel.  A  ce  premier  faux  miracle  ,  ils 
enjoignent  un  second  pareil.  Ce  feu ,  disent-ils, 
éclaire ,  mais  ne  brûle  point.  On  remarque  cepen- 
dant qu'ils  ont  grand  soin  de  l'éloigner  de.  leurs 
barbes;  mai$  malgré  leur  soin  ,  ou  les  voit  assez  sou-« 
vent  flamber. 

Voilà  l'histoire  de  ce  fameux  feu  du  ciel ,  que  les 
scbismatiques  nous  reprochent  de  ne  point  mettre 
parmi  nos  articles  de  foi ,  et  donî,  les  Turcs  mêmes 
raillent  les  premiers,  sans  qne  tant  de  preuves  d'une 
imposture  si  grossière  et  si  visible  ,  puissent  dessiller 
les  yeux  de  ce  peuple  abusé. 

Le  !Nil  a  ses  voleurs  aussi  bien  que  les  grands  che- 
mins par  terre  :  ce  sont  d'habiles  plongeurs ,  filous 
de  leur  métier ,  qui  sont  toujours  parfaitement  bien 
instruits  de  la  navigation  des  voyageurs;  ils  étudient 
le  temps  où  ils  jetlep»  l'ancre  de  leur  bateau ,  et  alors 
ils  leur  donnent  de  fi*équéntes  alarmes.  Ces  filoux 
i^ont  Arabes^  accoutumés  à  uager  entre  deux  eaux 
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comme  des  poissons  ;  ils  ont  une  pelile  outre  atta- 
chée sous  l'estomac ,  et  un  couteau  à  la  main  pour 
couper  les  cordes» 

Dans  cet  équipage  ,  ils  épient  le  moment  que  tout 
le  monde  est  endormi  ;  alors  ils  abordent  le  bâtiment 
tout  doucement,  et,  dans  le  silence  de  la  nuit,  ils 
coupent  habilement  les  cordes  qui  lient  les  ballots  les 
uns  aux  autres ,  et  ils  ont  souvent  l'adresse  d'en  tirer 
quelques-uns  à  eux  :  ils  les  font  flotter  sur  l'eau ,  et 
les  vont  mettre  incessamment  en  sûreté.  S'ils  sont 
aperçus  et  découverts  à  la  faveur  de  la  lueur  de  la 
lune  et  des  étoiles,  ils  en  sont  quittes  pour  faire  le 
plongeon  dans  l'eau  :  on  les  voit  disparoître  aVecleur 
butin ,  et  alors  on  n'a  que  la  consolation  de  lés  char- 
ger d'injures ,  et  ils  ont  la  Joie ,  lorsqu'ils  se  sont 
éloignés  de  la  portée  des  coups ,  de  montrer  la  tête 
sur  la  surface  de  l'eau  ,  et  de  faire  voir  anx  passagers 
un  visage  moqUèur  et  tout  réjoui  du  coup  qu'ils  vien- 
nent de  faire. 

Pour  nous  autres ,  bien  instruits  que  nous  étions , 
de  la  bonne  volonté  de  ces  honnêtes  gens  3  nous 
veillions  tour  à  tour  et  nous  faisions  sentineile  sur 
notre  bord  ;  mais  notre  vigilance  néanmoins  n'empê- 
cha pas  qu'une  belle  fourrure  d'un  Turc,  mon  voisin, 
ne  lui  fût  enlevée  pendant  qu'il  dormoit.  A  son  ré- 
veil ,  il  cherche  sa  fourrure ,  mais  elle  éloit  déjà  bien 
loin. 

Manfelouth  est  un  des  dix  évêchés  des  Coptes  , 
qui  sont  Nequadé  uni  à  Coptos ,  Girgé  ,  Abouiige  , 
Manfelouth,  Archemounain ,  Benessé,  le  Faïoum  , 
Menouf  dans  la  Menoufie,  et  Jérusalem,  L'cvêc^'  0 
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de  Jérusalem  est  le  grand  vicaire  né  du  patriarche  ; 
sa  juridiction  s'étend  sur  les  provinces  de  Charquie^ 
Garbie  et  Belieire ,  et  sur  toutes  les  villes  de  Mehallé  y 
Mausoura  ,  Daniiette,  Rosette  ,  Demanehour  et 
Alexandrie. 

Les  évêques  de  ces  villes  sont ,  à  proprement 
parler  ,  d'honnêtes  fermiers  du  patriarche  j  ila 
s'engagent  à  lui  donner ,  chaque  année  ,  une  somme 
à  forfait ,  et  mettent  ensuite  à  leur  profit  tout  ce 
qu'ils  exigent  de  leurs  diocésains  au  delà  de  la  somme 
qui  doit  revenir  au  patriarche.  Par  exemple ,  l'évê- 
que  de  Jérusalem  fait  une  pension  au  patriarche,  de 
12000  medins,  c'est-à-dire,  goo  livres  :  celui  de 
Menouf  paye  6000  medins  ,  c'esl-à-dire ,  45o  livres, 
et  ainsi  des  autres. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  à  Manfelouth,  que  j'allai  ren- 
dre mes  respects  à  l'évêque ,  et  lui  demander  ses 
pouvoirs;  il  me  les  donna  volonliere,  à  condition 
que  je  le  viendrois  voir  tous  les  jours  :  j'obéis  à  ses 
ordres.  Ce  prélat  avoit  (h  bonnes  intentions  ,  mais 
peu  de  capacité  ;  il  vouloit  s'instruire ,  mais  il  ne 
voulolt  pas  paroîtrc  avoir  besoin  d'instruction.  Pour 
m'accommoder  à  son  génie,  j'avois  grand  soin,  en 
conversant  avec  lui,  de  lui  répéter  souvent  que  je  ne 
doutois  pas  qu'il  ne  siit  parfaitement  tout  ce  que  je 
lui  disois  des  articles  de  la  foi  catholique,  des  er- 
reurs dos  Coptes ,  de  la  matière  et  de  la  forme  des 
Sacremeus,  ei  de  la  conduite  qu'un  ministre  des  au- 
tels devoit  lenir  avec  les  pécheurs.  Il  me  paroissoit 
toujours  très- content  de  moi  à  la  fin  de  nos  entre- 
tiens ,  parce  qu'il  éloit  persuadé  par  mes  discours., 
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que  je  le  croyois  irès-savant  j  j'éiois  aussi  1res -con- 
tent de  lui ,  parce  que  je  le  voyois  disposé  à  mettre 
en  pratique  tout  ce  que  nous  avions  dit. 

La  considération  que  ce  bon  prélat  me  témoignoit^ 
m'attira  bientôt  celle  de  la  ville  j  on  venoii  me  cber- 
clier  de  tous  côtés ,  mais  c'étoit  bien  plutôt  pour  me 
demander  des  remèdes  corporels  que  les  spirituels.' 
Les  missionnaires  passent ,  dans  le  Levant,  pour  être 
très-habiles  en  médecine  ;  le  fondement  de  cette  opi- 
nion ,  est  la  distribution  gratuite  qu'il»  font  des  re- 
mèdes que  le  feu  roi  avoit  la  bonté  de  leur  envoyer 
chaque  année,  thériaque  ,  confection  d'hyacinthe, 
quinquina ,  emplâtres ,  et  un  grand  nombre  de  piilu- 
lesque  les  filles  de  sainte  Geneviève,  établies  par  feua 
madame  de  Miramion,  leur  donnent  chaque  année. 
-   Il  est  incroyable  combien  nous  tirons  d'avantages 
de  ces  remèdes  j  ils  nous  ouvrent  la  porte  chez  les 
seigneurs  turcs  qui ,  en  considération  du  soulage- 
ment qu'ils  en  reçoivent,  nous  accordent  ^eur  pro- 
tection pour  faire  nos  fonctions  avec  plus  de  liberté. 
Ils  donnent  encore  occasion  à  de  saintes  industries 
pour  conférer  le  baptême  à  ciics  enfans  moribonds  , 
qui  autrement  auroient  le  malheur  de  mourir  sans 
ce  premier  Sacrement;  et  au  surplus  ils  nous  font 
écouter  favorablement  des  chrétiens  schismatiques  et 
catholiques,  qui  trouvent  assez  souvent  la  guérison 
de  leurs  âmes ,  en  ne  cherchant  que  celle  du  corps. 
Nous  espérons,  monseigneur,  que  votre  altesse  sé- 
rénissime  aura  la  bonté  de  nous  accorder  la  même 
quantité  de  remèdes  que  nous  recevions  de  la  libéra- 
lité et  de  la  bonté  du  feu  roi. 
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Passage  des  Israélites  à  travers  la  mer  Rouge. 

Le  roi  Pharaon,  lors  de  la  sortie  des  Israélite» 
de  J'Egypte ,  d?meuroit  à  Memphis  ;  c'est  de  cette 
\ille  que  doit  commencer  la  marche  des  Israélites  : 
en  effet ,  Moïse  déclare  à  Pharaon ,  que  la  volonté  da 
Seigneur  est ,  que  les  Hébreux  lui  sacrifient  dans  un 
désert  éloigné  de  trois  journées  de  toute  habita-^ 
tion  (i).  Je  vois  que  Moïse  et  Aaron  sortent  au  mi- 
lieu de  la  nuit  du  palais  de  Pharaon ,  ()Our  aller  si- 
.  lifier  aux  Israélites  de  partir  sur  le  champ  et  à  la 
hâte  ,  ce  qu'ils  exécutèrent  au  point  du  jour.  Tout 
le  peuple  d'Israël  étoit  donc  déjà  assemblé  dans  quel- 
que vaste  plaine  peu  distante  du  palais  de  Pharaon  (2). 
Je  vois  que  Pharaon ,  en  permettant  aux  Israélites 
de  s'éloigner  de  trois  journées  ,   craint  qu'ils  ne 
s'enfuient ,    et  qu'ils  n'ayent   dessein   de  ne    plus 
revenir  (3).  Plein  de  cette  pensée,  il  leur  défend 
de  mener    avec  eux   leurs  enfans    et    leurs   trou- 
peaux (4)>  Je  vois  qu'une  multitude  innombrable  de 
peuple  décampe  de  Ramessés  ,  et  qu'en  trois  jours 
elle  arrive  sur  les  bords  de  la  raer  Rouge.  L'Ecriture 
marque    les  trois  campemens  ,    savoir   :   Socoth> 
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(i)  £xod.  c.  5,  f.  3. 

(2)  C.  la,  j^.  3i. 

(3)  C.8,f.  a8. 

(4)  C.  10.  C.  la ,  f.  ij. 
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Etham  et  Pbihahirol  (i)  ;  la  nécessité  de  se  dérober 
au  plutôt  de  TEgypte ,  ne  lui  permettoit  tout  au  plus 
que  do  camper  pour  se  reposer  pendant  la  nuit.  Je 
vois  enfin  que  les  Israélites ,  le  troisième  jour  de 
leur  marche  ,  ayant  la  mer  en  face ,  et  à  droite  et  à 
gauche,  des  montagnes  affreuses  et  inaccessibles  (2)  ^ 
dit  Joseph  y  tombent  dans  le  désespoir ,  en  viennent 
aux  murmures  (3),  et  reprochent  a  M cïse  de  les  avoir 
conduits  dans  le  désert  pour  les  livrer  à  Pharaoa 
qui ,  instruit  de  la  carte  de  son  empire ,  jugeroit 
aisément  de  Tembarras  oit  ses  esclaves  fugitifs  dé- 
voient se  trouver  en  ce  Jieu-Ià  ,  et  n'auroit  qu^à  le» 
poursuivre,  pour  leur  ôter  toute  ressource  humaine^ 
et  tout  moyen  d'échapper  à  sa  fureur. 

Mais  avant  que  d'en  venir  à  PappHcation  que  j'ai 
a  faire  de  ces  circonstances  à  mon  système ,  et  d'ea 
montrer  la  conformité  ,  je  dois  établir  solidement 
en  quel  endroit  étoit  Ramessés ,  ce  lieu  si  fameui 
par  la  donation  qu'en  fit  Pharaon  à  Jacob  et  à  ses 
«nfans  (4)  ;  ce  lieu  que  les  Israélites  eurent  ordre 
de  bâiir  (5) ,  qu'ils  accrurent  si  fort  dans  la  suite  ; 
€6  lieu ,  d'où  l'Ecriture  fait  décamper  le  peuple  de 
Dieu  pour  se  rendre  à  Socoth.  Tout  dépend  de  ce 
point  fixe,  et  c'est  comme  le  fondement  de  tout  le 
reste. 


(i)  f.  37.  Liv.  XII,  desNomb.  c.  33,  f.jetg, 
(a)  Joseph.  Aniiq.  Judaiq*  liv,  II ,  c.  6, 

(3)  Exod.  c.  14,  f,  3. 

(4)  Gen.  c.  17,  II, 

(5)  Exod,  z,  II. 
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•  Pour  peu  qu'on  ait  parcouru  l'Egypte,  et  qu'on 
ait  demeuré  au  Caire  ,  l'on  sait  que  de  temps  immé- 
morial les  Juifs  du  Caire  se  sont  fait  et  se  font  en- 
terrer près  de  Bessatin  :  une  pareille  tradition  est 
une  démonstration  pour  quiconque  connoîtla  nation 
juive ,  attachée  à  ses  traditions  jusqu'à  la  supersti- 
tion ,  et  qui  n'auroit  jamais  choisi  ce  lieu-là ,  que 
dans  la  pensée  de  mêler  les  cendres  de  ceux  qui  sont 
morts  dans  les  siècles  postérieurs  ,  avec  les  cendres 
de  leurs  ancêtres. 

Cette  tradition  parott  même  autorisée  par  l'éty- 
mologie  des  noms,  que  les  Arabes  ont  donnés  aux 
lieux  circonvoisins  du  cimetière  des  Juifs. 

Le  rocher  ,  par  exemple,  qui  est  sur  le  mont 
Diouchi ,  par  conséquent  qui  est  en  face  de  Bessa- 
tin ,  et  à  la  vue  de  Gizé ,  se  nomme  Mejanat  Mous' 
sa ,  c'est-à-dire  ,  lieu  où  Moïse  communiquoit  avec 
Dieu ,  et  où  apparemment  ce  législateur  ,  au  sortir 
de  chez  Pharaon ,  se  rendoit  pour  y  adresser  pu- 
bliquement sa  prière  au  Seigneur,  et  pour  en  ob- 
tenir la  liberté  de  son  peuple. 

Un  autre  exemple,  qui  est  du  moins  aussi  pl.ni- 
sible  que  le  premier  ,  c'est  que  les  ruines  du  mo- 
nastère de  Saint  -  Arsène ,  sur  le  mont  Tora  ou 
Troyen,  n'ont  point  d'autre  nom  parmi  les  Arabes, 
que  celui  de  Meia  vad  Moussa ,  ce  qui  signifie  ha- 
hitation  de  Moïse.  Or ,  personne  n'ignore  ,  que  , 
selon  le  texte  sacré  ,  Moïse,  dans  le  campement  des 
Israélites,  s'étoit  choisi  un  poste  qui  dominoit  sur 
tout  le  canip.  ' 

]\on-seulemeut  Bessatin  et  la  plaine  dont  je  viens 
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de  parler  ,  sont  le  lieu  d'où  les  Israélites  partirent 
pour  sortir  de  l'Egypte  ;  mais  .  sont  encore  le  lieu 
où  ils  s'assemblèrent -de  toute  l'Egypte,  et  où  ils 
{lassèrent  quelques  jours  sous  des  tentes  (i),  pen- 
dant que  Moïse  demandoit  à  Pharaon  leur  délivrance^ 
et  opéroit  coup  sur  coup  cette  foule  de  prodiges , 
lesquels  consternèrent  les  Egyptiens ,  et  qui  leur 
firent  souhaiter  aVec  empressement,  l'éloignement 
des  Hébreux. 

Au  reste  ,  quelque  grand  que  fut  le  nombre  des 
Israélites,  car  out.e  les  six  cent  mille  comb^ttans 
dont  l'Ecriture  fait  mention, ily  avoit  peut-être  trois 
fois  autant  de  femmes,  d'enfans  et  de  vieillards,  ce  qui 
feroit  deux  millions  quatre  cent  mille  âmes,  c'est  faire 
monter  le  nombre  des  Israélites  aussi  loin  qu'il  peut 
aller.  Cette  armée  néanmoins  pouvoit  camper  faci- 
lement dans  la  plaine  de  Bessatin  ,  je  veux  dire  de 
Ramessés  ;  j'en  ai  fait  le  calcul ,  et  souArex  que  je 
vous  fasse,  en  peu  de  mots,  ïe  détail  de  cette  suppu- 
tation. 

La  plaine  a  une  lieue  de  largeur ,  savoir ,  dep  ,1s  le 
mont  Diouchi  jusqu'au  Nil  ;  et  deux  lieues  de  lon- 
gueur d(?puis  le  Caire  jusqu'au  mont  Troyen  ;  deux 
lieues  font  mille  pas  géométriques ,  autrement  douze 
mille  pas  communs. 

Que  deux  mille  hommes  soient  rangés  de  front 
dans  cette  longueur ,  ils  auront  cliacun  six  pat.  com- 
muns de  distance  de  l'un  à  l'autre  par  les  côtés.  Dans 


(i)  Exod.  I ,  II. 
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la  largeur  y  qui  eo».  de  trois  mille  pas  géonioiriqu'  i^ 
qu'on  fuet^e  douze  cents  files  ou  rangs  de  deux  r  uiic 
liommcs  chacun  ,  laissant  cinq  pas  communs  d'une 
file  à  l'autre ,  il  est  évident  que  deux  raillions  quatre 
cent  mille  hommes  sont  placés  et  campés  commo- 
dément, et  que  chaque  file  ayant  de  distance  jus- 
qu'à son  voisin ,  cinq  pas  d'un  côté  et  six  pas  de 
l'autre ,  il  restoit  assez  de  terrain  vuide  pour  les 
chameaux  et  autres  bétcs  de  somme,  pour  les  tentes, 
les  lits  ,  les  ustensiles  de  cuisine ,  et  les  autres 
choses  nécessaires  à  un  campement. 

Cette  plaine  a  cela  encore  de  particulier  ,  qu'elle 
est  le  long  du  Nil  ;  par  conséquent  les  Israélites 
cioient  à  portée  d'avoir  de  l'eau  en  abondance ,  et 
des  provisions ,  par  le  moyen  des  barques  qui  mon- 
toient  et  qui  descendoient  le  Nil.  Elle  est  sablo- 
neuse  ;  par  conséquent  propre  à  cam^  îr  ,  et  à  y 
dresser  des  tenter.  Elle  est  inculte  et  stérile;  par 
conséquent  c.  ite  nultitude  infînie  de  peuple  ne  pou- 
voit  ni  incoiiunoiier  personne  ,  ni  faire  aucun  tort 
aux  biens  de  la  terre  ,  puisqu'elle  n'est  ni  habitée  ni 
cultivée.  Elle  n'est  séparée  de  Memphis  que  par  le 
lit  du  Nil  ;  par  conséquent  Moïse  pouvoit  aisément^ 
et  en  peu  de  temps ,  aller  à  la  cour  de  Pharaon ,  et 
en  revenir  au'camp,  recevoir  les  ordres  de  ce  prince, 
et  les  apporter  aux  Israélites. 

On  auroit  beau  chercher  dons  le  reste  de  l'Egypte 
une  autre  plaine ,  je  doute  fort  qu'on  en  pût  trou- 
ver une  seule  à  qui  toutes  ces  choses  ensemble  pus- 
sent convenir ,  comme  elles  conviennent  à  la  plaine 
de  Ramessés.  Quand  je  dis  dans  le  reste  de  l'Egypte, 
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j'cotetids  celle  parlie  de  l'Egypte  qui  est  à  l'orieitt 
du  Nil ,  et  entre  ce  fleuve  et  la  ruer  Ronge. 

Le  bon  sens  veut  que  le  rendez-vous  marqué  par 
Moïse  anx  Israélites ,  ait  été  de  ce  côté-là.  Comment 
deux  millions  quatre  cent  mille  homn  «s,  avec  ua 
bagage  inliui,  auroienl-ils  pu  passer  le  Nil  ie  j        '*? 
leur  départ ,  s'ils  avoient  été  campes  dans  une  p 
au  couchant  de  cafcfleuve  ?  cette  marche  aiv 
doute  du  merveilleux ,  et  seroit  inexplicable  ,  w 
que  le  texte  sacré  parle  bien  d'un  départ  préci^nu- 
et  fait  à  la  hâte  ;  mais  fait  avec  ordre  ^  sans  confu- 
sion ,  dans  un  chemin  uni,  où  le  peuple  de  Dieu  no 
trouva  nul  obstacle. 

Jfe  viens  à  présent  au  chemin  que  les  Israélites 
ont  dû  prendre,  et  ont  pris  effectivement  pour  al- 
ler^ en  trois  joiirs,  de  la  plaine  de  Bessatin  à  la  mer 
Rouge. 

Je  ne  perds  point  de  vue ,  ou  plutôt  je  suis  tou- 
jours exactement  ce  que  le  texte  sacré  nous  dit  du 
décampement  et  de  la  route  que  le  peuple  de  Dieu 
prit  pour  sortir  de  l'Egypte. 

La  première  cérémonie  de  la  manducatibd  de  l'a-* 
gùeau  pascal  et  des  pains  azymes  se  fît  à  RaAies- 
sés  (t).  LeÂ  linteaux  elles  jambages  des  portes  , 
c'est-à-dire ,  des  cabanes  ou  des  tentes  que  les  Israé- 
lites aboient  dressées  pour  camper,  furent  teints  du 
sang  de  l'agneau.  L'ange  exterminateur  passe  et  met 
à  mort  les  premiers  nés  des  Egy tiens  ,  et  ceux  mêmes 


(i)  Exod,  12,  21. 
6. 
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des  animaux ,  et  ne  fait  aucun  mal  dans  tous  les  lieux 
qui  sont  marqués  du  sang  de  l'agneau  ;  la  conster- 
nation se  répand  de  tous  côtés,  et  jusque  daps  le 
palais  de  Pharaon.  Ce  prince  alarmé  et  troublé  par 
les  cris  de  ses  sujets  ,  qui  craignent  pour  eux  le  même 
sort  qu'ont  eu  les  premiers  nés ,  appelle  Moïse  et  lui 
ordonne  de  faire  partir  promptement  cette  multitude 
de  peuple  campée  à  Ramassés.  I^jprdre  est  donné  à 
Moïse  et  porté  au  camp  en  moins  d'une  heure  (1)  : 
ce  temps-là  suffît  pour  aller  et  pour  revenir  de  Bes- 
satin  à  Gizé ,  et  de  Gizé  à  Bessatin.  Les  Hébreux 
pressés  par  leur  propre  intérêt  ,  par  les  instances 
des  Egyptiens ,  et  par  les  ordres  de  Pharaon  ,  vont, 
à  la  faveur  de  la  lune ,  qui  étoit  pleine  ,  4t  à  Meni- 
phis  et  à  Leté,  faubourg  riche  et  considérable  de 
Memphis ,  emprunter  des  vases  d'or  et  d'argent  et 
de    riches  habits  (2). 

Quelques  jours  auparavant  ils  avoient  commencé 
à  faire  dç  pareils  emprunts  (5).  Loin  de  trouver 
des  gens  qui  les  rebutassent ,  lorsqu'ils  demandoient 
quelque  chose,  c'éioit  à  qui  les  préviendroit  ,  et 
chacun  se  dépouilloit  avec  joie  de  ce  qu'il  avoit  de 
plus  précieux  ,  pour  sauver  sa  vie ,  et  pour  éloigner 
un  peuple  dont  la  présebce  leur  étoit  fatale  (4). 
En  un  mor,  ils  firent  tant  de  diligence  ,  et  les  cir- 
constances leur  furent  si  favorables,  qu'au  point  du 


(i)  C.  12 ,  35. 
(a)  Jbid. 

(3)  C.  Il,  2. 

(4)  Ps.  CIV. 
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jour  ib  Airent  prêts  à  marcher,  et  à  prend  ré  la  route 
qufS  .Moïse  leur  injrc(ueroit.  Us  n'nvoient  pas  eu  le 
temps  de  faire  cuire  le  paia  nécessaire  pour  le  Vorjnage^ 
et  ils  ié  contentèreut  d^epvelopper  dans,  leurs i-rpaciH 
teaux  lapâte  qui  in'éioit  point  encore  ferméhtee(i)  ij 
ce  qui  m0  fait  croira  que;  leurs  manteau^  étdient.-à 
peu  prè^  semblables  à  ceux  dOmt  se  sçryeitt.:aujoui>i 
d'hui  les' Arabes.         ...     ,.  t;    ..■  .  ;>   :f\)  /i.  ,;. 

Le  manteau  d'un  arftb^  tH  -  une  Iptèee.  drëtofie 
longue  y  .p(^i:^.lar^ç  ,  sans  jcoutute.,  ^avaietaus^  «lèux 
bouts  de, cprdons  tressas ,  qui.  servent  ^MLtfr.ileiimaii-^ 
teau  ^n(,*^ ,  pu,  fm.  .^oiuj  seulem^ut ,  /çjaqsc  f equet  Van 
me\  ce  -^i^e ,  |'oa  veut  pcf  lier,  .^  co^oHmQ  fdâms .  Ur^  vsac* 
,  JLc^.  I^r^ë^tes  attfpde;at/dou€;  le  signal;  pour  mar- 
çheir,.,éî;  Pft^V  pr^ROj Jf» [çoute-qi^ii  le^ir  Mm •  îtijar- 
qut'fi  p^r , J^oïse  ;•  .cî>c»  t^s^aiKpiefti  dey^ipt.  ;  ç»jx.  îdei» 
rçïe\tes  j, ,  et'  qe  jSiOiP  t  le^s  ,§(^ui^s  iqui  jmèweot  ,de.  i  Memr 
phis  ' et^^&.Bamessés  à  la-^if^r  [Rp^juge,  .^^9^1:  ;,;  la  (Vallqô 
quji,est,;^KQ  Je  mont  Tor^  et:  le  monf;,  OiouQhi<;  let 
Fafjtfeiesl  ^  pl^I^e,3^^p.Iïlè,qe,ij^ftÇa^y4ftB€|,  ,ft»:  (^ 
y'ièpx  Caire  à;A'ni|iapjÇ)j|  ^pjpug^^hi^.Sijuez'.  ,<Le;«l|6mia 
par.qetie  ,plaif3e;ié^6iiit,Ia,pïus,<çount  et  ],^'.plus  ^cilc); 
majsij  jr/iljl9it,qpp  Mqïs^,pafj4^^et.luiL  «e^lî  ppuYols 
détçrnpjiflç^  .(çuàle  r^i^ji;^^^^^  ,   . , , 

Qu^n(|l.Moïse,n'aij^Qit..agi;  que  ^lo&. les  .vues  liu-  * 
m?g^es.,. il  :  A'ayoit  gW^ç'  ,df^  conduire ;le$>  Israélites 
par,  là.plsiflp  qvii(abo|ati^^o^^^(à  Arsiipoé  j  ilçopupi^oit^ 
le  caractèff^j.^e,  ^l^ar^fl^ ^^ .prince  4éfia^t^  qui  n'au- 
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roit  jamaia  souffert  que  ses  esclaves  prissent  uneroutd 
M  propre  à  i'évàder,  paisqa*en  trois  jours  ils  au*' 
roient  été  hors  des  bornes  de  ses  Ëtats^  et  hors  dé 
s€m  pouvoir. 'Moïse  avoit  signifié  à  Phàrâèn  qu'il  àlloit 
di(ns  ISO  désert,  où  les  Israélites,  loin  dé  la  vbâ  des 
Egyptiens ,  et  sans  crainte,  pussent  répandre  lé  sang 
des  aniniiaux  ^  que  l'Egypte  ré véroil  ooiAmtf  seà 
dieux  (i)  ;  et  cette  plaine  étoit  une  éaû  plaidé^  les 

plus  Ti*éqtiefltées  de  l'Egypte;    ' '     ' 

•Aussi  n'ai^  je  jamais  pu  cônéevoit^  ôoMMënt  déia-^ 
▼ans  hohtnMs  , 'ap^ès  .lV<Âr  détaillé  \à  t»flrd)e  déS 
Isréé)H«|s  pdf  là  plaine  jusqu'à  Arshioé  y  kùltértïtQl 
&aez  ^  les  16m  rebrôussëf  cteniffi  ^  l'eùtrër  :dai!té  l'E-i 
gy pf è  V  etf  prcfâdk-é^  nUë  tra^Qéé  étr(^té  'et  làtigtiè  de 
sept  Uéues.  1)  étoit  ùattifél  dé'lieâf  faire  hiârchér  diroit 
irèrs  1»  Pàléilidé  ^  i^àt^léà^vWtéiidéstn^  qui  mènent 
à  S'maï,  h  QéHè  eï  k  ftéstoti  ;  suf'tdilt  ^uisqùll^ 
^toieni  pour^fvii»  piài*  lés  ti*6upes  dé  Phara^oH  i  le 
éheMih  est  dtflj  nulle  montagne,  nu!  d^lé,  hut 
«l)>siàde  pdui'  mé  taiirthei  sAi  héù  que  fa  vidléequî 
ta  de  %éet  à'  BiBfeWepfefoti  j  le  lôfegf  êé  la  h  est  sî 
étr^té  qù'èlt^  U' tdUt'àii  j^lùi -lia  ^arï  de  Jieue  dé 
liÉrgéM-k  Èa  tfiaVtihè  d'<u)i  pftftipiftihânipài' cette  tallée, 
est  donc-  ùiie  chôSé ,  'fe  tffc'd»  pas  bûReitfêtot^vrôt- 
««nhll^fèlylè ,  hraië  ihêtiik!  irh'pd^iMe  et  cfatm^iqùe.' 

Je  dis-  dëbd  i)ué  Moïse ,  outre  ces^iiisodS,  ins- 
truit tiàttirù^  \\  Yêlàil  j^dr  lé  Seignetir  ttiéhiè  ,  6rU 
dofiha  àUk  WHiélités  de  marcfiiér,  de  prendre  Vâtiiré 
route  ,  et  d'entrer  dans  la  vallée  qui  est  au-dessous 
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(i)  Sxed.  8,  aôi 
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du  mont  Toru ,  du  cdtë  du  dësert  et  la  Tb^kalde; 
•au»  s'écarl«r  m  s»d»  «'avancer  vers  la  haute  Egypte , 
ou  vers  le  midi  t  eu  efiet,  pour  peu  qu'ils  se  fussent 
détournés  du  chemin  qui  les  conduisoit  directement 
è  1a  mer  Rou|;e ,  il  leur  auroit  été  impossible  d'y 
arriver  en  trois  jours.  L'énumération  que  je  vais 
faire  de  toutes  les  circonstanees  de  cette  route  ^  sera 
la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Je  puia  en  parler  avec  certitude.  En  1730 ,  je  fis 
le  même  voyage  que  les  Israélites ,  en  la  compagnie 
deTM.  Fronton ,  drogmaa  de  France  au  Caire.  Koua 
partîmes  au  mois  de  mars,  et  à  la  pleine  lunej  noua 
campâmes  à  Ramessés ,  à  Socoth ,  h  Etham  ^  à  Phi.* 
hahiroth.  Nous  ne  mîmes  que  trois  petites  journéca 
h  aller  de  Be^satin,  que  j'ai  dit  être  Ramessés,  à  Phi* 
hahiroth ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  TTiouait 
req ,  et  nous  n'en  mimes  pas  davantage  à  revenir  au 
grand  Caire. 

Par  notre  marche ,  nous  jugeâmes  qu'il  y  avoit 
de  l'un  à  l'autre  vingt-six  ou  vingt-sept  lieues  fran-)' 
çaises  ;  et  nous  conclûmes  qu'il  avoit  été  facile  aux 
Israélites,  de  faire  chaque  jour  huit  à  neuf  lieues.  La 
traite  n'est  point  excessive  pour  des  gens  accou« 
tumés  au  travail  le  plus  dur,  à  la  faim,  à  la  soif, 
et  aux  rigueurs  d'une  longue  servitude,  et  qui,  da 
plus,  espèrent  parcelle  route  pouvoir  recouvrer  bieai» 
tôt  leur  liberté,  surtout  trouvant  un  chemin  uni  et 
commode,  et  dans  un  temps  favorable,  qui  étoit  celui 
de  l'équinoxe ,  où  l'air  est  doux  et  la  chaleur  sup* 
portable  ,  et  d'ailleurs  tempérée  par  la  cdoane  de 
nuée  qui  les  ofnbrageoil. 
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,  Quoiqu'ils  fussent  plus  de  deux  luillions  d'âmes , 
et  qu'ils  nienasseut  avec  eux  leurs  troupeaux  et  quati- 
tité  de  bétcs  de  charge ,  ils  pouvoie&t  marcher  plu^ 
sieurs  mille  personnes  de  front  dans  l'endroit  le  plu» 
étroit  de  cette  vallée ,  par  où  ils  commencèrent  à 
défiler,  et  qui  est  entre  le  mont  Diouchi  et  le  mont 
Tora  :  la  vallée  a  du  moins  une  lieue  de  largeur,  et 
plus  on  avance ,  plus  elle  est  large  ;  et  j'ai  souvent 
remarqué  que  la  largeur  alloit  à  deux  et  trois  lieues. 

Pour  ce  qui  est  des  vivres ,  ils  ne  dévoient  point 
en  manquer;  la  terre  y  est  couverte  de  prêle,  de 
genêt  y  de  tamaris ,  d'aber ,  qui  est  une  herbe  sem- 
blable au  romarin,  dont  les  chameaux  sont  passionnés, 
et  de  toutes  autres  sortes  d'herbes  ;  partout  ce  sont 
des  arbustes ,  dont  plusieurs  sont  secs ,  et  dont  les 
Israélites  pouvoient  faire  du  feu^  pour  cuire  la  pale 
qu'ils  portoient.  Enfin,  sous  ces  arbustes,  et  sous 
ces  différentes  herbes  ,  il  y  a,  au  printemps,  une 
quantité  si  prodigieuse  de  gros  limaçons ,  que  l'on 
peut  dire  qu'on  ne  fait  pas  un  pas  sans  marcher  des- 
sus :  ils  sont  excellens  ces  limaçons  ,  et  un  peuple 
qui  n'a  rien  autre  chose,  peut  en  faire  sa  nourriture. 
L'eau  seule  auroit  manqué  aux  Israélites;  mais  avant 
de  partir ,  ils  en  avoient  puisé  dans  le  Ki\ ,  et  ils  en 
avoient  chargé  leurs  chameaux,  et  les  autres  bêtes  de 
somme  qu'ils  meuoien t. 

Selon  toutes  les  apparences.  Moïse  avoit  eu  ordre 
de  Pharaon,  lorsqu'ils  auroient  passé  la  gorge  des 
monts  Diouchi  et  Tora ,  de  s'enfoucer  vers  le  sud, 
ou  vers  le  sud-est ,  dans  les  déserts  qu'on  nomme 
aujourd'hui  les  déserts  de  S,  Antoine,  ou.  de  la  Thé- 
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baïdo,  et  de  vaquer  en  ce  licu-là  avec  son  armée,  à 
ses  sacrifices  et  aux  autres  actes  de  sa  rclijjion.  L'uni- 
que but  du  défiant  Pharaon  ctoit  d'éloigner  ses  es- 
claves du  voisinage  de  Suez,  par  où  ils  pouvoient  se 
sauver  dans  TArabie.  Moïse  qui  avoit  d'autres  vues  , 
et  qui  vouloit  faciliter  aux  Israélites  une  prompte 
évasion ,  les  conduisit  à  l'est  par  le  vallon  de  Dé- 
gelé. Les  Arabes ,  dans  leur  langue ,  ont  donné  à  ce 
vallon  un  nom  qui  signifie  tromperie,  peut-être  pour 
faire  allusion  à  la  ruse  dont  se  servit  Moïse  en  celte 
occasion. 

Je  ne  m'étonne  plus  présentement  de  ce  que  l'on 
vint  dire,  sur  le  champ,  à  Pharaon^  que  les  Israélitt^s 
fuyoient  :  ce  sont  les  termes  du  texte  sacré  (i). 

Pharaon ,  sans  rien  examiner  ,  sans  attendre  que 
los  trois  jours  qu'il  avoit  accordés  à  Moïse  fussent 
expirés;  sans  réfléchir  sur  le  massacre  des  enfans 
premiers  nés ,  dont  le  sang  fumoit  encore  ,  court , 
sur  le  seul  et  premier  rapport  qu'on  lui  fait,  à  la  ven- 
geance^  ordonne  à  ses  troupes  de  se  rassembler,  et, 
dès  le  lendemain,  part  à  leur  tête,  de  Meniphis,  pour 
poursuivre  les  Israélites  ;  il  marche  avec  tant  de 
précipitation ,  qu'il  fait  en  deux  jours  le  chemin  que 
les  Israélites  n'avoient  pu  faire  qu'en  trois. 

Si  nous  en  croyons  Joseph  l'historien ,  l'armée  de 
Pharaon  étoit  composée  de  deux  cent  cinquante 
mille  eonibattans  ;  je  n'ai  nulle  peine  à  le  compren- 
dre. Hérodote  dit  formellement  que  les  rois  d'Egypte 


(i)  Exod.  14,  5. 
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avoient  quatre  cent  dix  mille  homaies  de  troupes 
réglées  pour  |a  garde  du  royaume  ,  savoir  :  deui  ceot 
cinquante  mille  Calasires,  et  cent  soixante  mille  Her- 
raotibyes  ;  et  que  ces  troupes  étoient  dispersées  dao» 
les  quinze  provinces  qui  sont  dans  le  Delta  ^  peu 
éloigné  de  Meraphis ,  et  dans  les  deux  provinces  de 
la  Thébbïde ,  Thébes  et  Cbcmmb. 

Sans  témérité  9  ne  puis -je  pas  même  avancer 
qu'une  partie  de  ces  troupes  étoit  au  levant  du  Caire^ 
campée  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Heliopolis  y 
Babylone  et  le  mont  Diouchi,  à  deux  lieues  du  camp 
des  Hébreux?  Pharaon  étoit  trop  politique  et  trop 
soupçonneux ,  pour  n'avoir  pas  pris  cette  précau- 
tion y  en  cas  que  les  Israélites ,  qu'il  voyoit  s'assem- 
Itler  en  si  grand  nombre  à  Ramessés,  un  peu  malgré 
lui ,  vinssent  à  se  révolter. 

Supposé  que  ce  monarque  eut  pris  une  pareille 
précaution,  est -il  surprenant  qu'il  se  soit  mis  à  la 
tétc  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  ? 

Je  reviens  aux  Israélites  :  leur  première  station 
fut  la  plaine  de  Gendeli ,  où  il  y  a  une  petite  source 
d'eau  potable.  Je  dis  que  Gendeli  est  le  Socoih  de 
l'Ecriture;  ces  deux  noms  ont  trop  de  rapport  l'un 
à  l'autre  pour  en  douter  }  Gendeli ,  en  arabe,  signifie 
un  lieu  militaire;  etSocoth,  en  hébreu,  veut  dire 
les  pavillons  sous  lesquels  campe  une  armée.  Ils  y 
firent  cuire  sous  la  cendre  leurs  gâteaux  azymes  {i). 
Celte  plaine  est  à  neuf  lieues  de  Bessatin,  et  à  moitié 
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(i)  Exod.  12 ,  34. 
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chemin  de  RamliiS,  où  il  fallpit  Decessaireraent  qu'ils 
fissent  aile  le  lendemain. 

La  seconde  station  fut  la  plaine  de  Bamlié,  autre- 
ment l'ancien  Elham,  distante,  comme  j'jii  dit ,  de 
Cendeli,  de  neuf  lieues ,  et  à  peu  près  de  huit  de  la 
mer  Rouge  ;  elle  forme  comme  un  amphithéâtre  de 
cinq  à  six  milles  de  diamètre ,  étant  bordée  de  tou- 
tes parts  y  de  coteaux.  Le  gros  de  l'armée  occupa  la 
plaine  y  et  les  chefs  dressèrent  leurs  tentes  sur  les 
hauteurs. 

Le  texte  sacré  (i)  dit  qu'Etham  étoit  à  l'extré- 
mité du  désert,  ce  qui  coiivient  à  Ramlié  :  en  effet, 
au  sortir  de  Ramlié,  c'est  tout  un  autre  pays;  c'est 
un  défilé  très -étroit  qui  dure  deux  lieues,  et  qui 
aboutit  à  la  plaine  de  Pedé,  que  l'on  doit  plutôt 
appeler  les  environs  de  la  mer  Rouge ,  ou  elle  finit, 
que  non  pas  Le  désert. 

Le  texte  sacré  (2) ,  en  rapportant  la  niarche  du 
troisième  jour ,  dit  que  les  Israélites  revinrent  sur 
leurs  pas.  C'est  sur  ce  passage  que  se  fondent  ceux 
qui  font  passer  Moïse  par  Suez ,  et  ensuite  le  long 
de  la  nier  jusqu'à  Phihahiroth;  et  je  fais  voir,  si 
je  ne  me  trompe,  que  cette  marche  n'a  jamais  pu 
se  faire  en  un  jour ,  par  une  armée  de  deux  millions 
d'hommes  poursuivb  par  un  ennemi. 

Comment  les  Israélites  retournèrent-ils  donc  sur 
leurs  pas  étant  à  Ramlié,  c'est-  à  -  dire,  à  Etbam  ? 


(i)  C.  12,  fio. 

ii)  £xod.  14  »  9« 
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lo  voici.  Uq  peu  avant  que  d'arriver  à  Ethatn  ,  on 
coloie  une  montaj;no  qui  insensiblement  ne  laisse 
plus  au  sortir  d'Etliam  qu'un  défila,  où  h  peine 
vingt  hommes  passeroiont  de  front  :  ce  défilé  esc  à 
l'est ,  et  le  droit  chemin  pour  aller  à  la  lyer  Rouge  ; 
il  n'étoit  pas  de  la  prudence  de  s'y  engager ,  et  un 
jour  entier  u'quroit  pas  sufli  pour  le  passer.  Que  fait 
Moïse  par  l'ordre  de  Dieu  ?  11  commande  ù  son  ar- 
mée de  tourner  le  dos  au  défilé ,  d'avancer  un  peu 
ù  l'ouest  f  ensuite  de  prendre  à  gauche ,  do  couler  le 
long  de  la  moutagne ,  d'entrer  dans  un  vallon  spa- 
cieux qui,  après  avoir  tiré  nu  nord,  se  tourne  à 
l'est  et  se  termine  à  la  plaine  de  Bédé.  Ce  circuit 
qu'il  fulloit  faire ,  que  j'ai  examiné  sur  les  lieux  , 
alongeoit  le  chemin  de  près  d'une  lieue;  mais  mal- 
gré cela  ,  la  journée  n'étoit  tout  au  plus  que  de  neuf 
lieues  ,  et  n'étoit  pat  plus  forte  et  plus  pénible  que 
les  deux  précédentes. 

Que  si  quelques  troupes  plus  dégagées  que  les 
autres  passèrent  par  le  défilé ,  elles  rejoignirent  le 
gros  de  l'armée  au  débouché  du  défilé  dans  la  plaine 
de  Bédé. 

La  plaine  de  Bcdé,  qui,  en  arabe  ^  signifie  pro- 
dige nouveau  (  on  voit  à  quel  prodige  les  Arabes  ont 
voulu  faire  allusion  ) ,  a  six  lieues  en  longueur  jus- 
qu'à la  mer  :  ce  fut  à  l'extrémiié  de  cette  plaine , 
que  les  Israélites  vinreut  camper  sur  le  bord  de  la 
mer,  près  les  sources  de  Thouaireq. 

Or ,  ces  sources  de  Thouaireq  sont  ce  que  le  texte 
sacré  appelle  Phihahiroth ,  et  qu'il  marque  avoir  été 
la  troisième  station  des  Israélites.  Outre  la  resseai- 
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blniice  paiToiic  (]u''il  y  n  entre  cet  endroit  de  la  plaine 
de  Bedu  ut  Pliihuhirotli  et  nés  environs ,  tels  que  lo 
texte  sacre  nons  les  ddcrit ,  j'en  trouve  la  preuve 
dans  la  langue  araho  :  cette  langue  a  conserve^,  pour 
ainsi  dire,  la  tradition  de  tous  les  faits  de  ce  fameux 
passage. 

Pliiliahiroth  en  liéhreu ,  signlHe  bouche  des  trous  ; 
Thouaircq,  en  arabe,  signifie  plusieurs ^(7ti£5  trous, 
fosses  ou  conduits  ;  ce  qui  convient  ù  Thouaireq ,  qui 
n'est  autre  chose  que  trois  ou  quatre  sources  d'eau 
salée ,  renfcrniéu  dans  de  petits  réservoirs  d'un  roc 
dur  ,  caché  sous  le  Mihle ,  qui  n'ont  que  trois  ou 
f|uatre  pas  de  long,  fort  peu  de  profondeur,  et  dont 
l'ouverture  est  très-étroite. 

Beclsephon  en  hébreu ,  signifie  idole  du  septentrion  : 
Ëutnqua  est  au  septentrion ,  par  rapport  au  campe- 
ment dupeuple  juif  sur  le  bord  de  la  mer;  et  sur  cette 
montagne  ,  selon  le  tolmud  ,  s'élcvpit  uue  fameuse 
idole  adorée  par  les  Égyptiens.  Que  si  les  Arabes  ont 
donné  ù  Bce]s6phon  ,  le  nom  d'Eutaguay  qui  signiflb 
délivrance ,  la  tradition  n'en  est  que  plus  certaine , 
et  que  mieux  établie ,  puisque  ce  fut  au  pied  de  cette 
montagne  ,  que  les  Hébreux  trouvèrent  leur  déli- 
vrance et  la  6n  de  tous  \c\ivû  maux,  en  passant  la 
mer. 

Magdalum  ou  Migdol  en  hébreu,  signifie  tour, 
lieu  élevé;  Kouaibé  en  arabe,  signifie  cap  ,  éminence  , 
et  cette  montagne  est  au  sud,  au  |iied  do  laquelle  , 
proche  le  rivage  de  la  mer ,  j'ai  remarqué  qu'il  sor- 
toit  un  torrent  d'eau  chaude,  salée,  minérale,  et 
qui  se  précipite  d'abord  dans  la  mer,  Strabon  en 
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parle  (i)  presque  dans  les  mêmes  termes;  el  il  mo- 
parotl  que  Dlodore  (a)  ù  voulu  marquer  cette  source 
d'eau  salée  ,  quoiqu'il  dise  en  ^éoéral  que  ceux  qui 
vont  d'Arsinoë,  le  loug  de  la  mer,  à  la  plaine  de 
Bedë ,  trouvent  à  droite  plusieurs  sources  abondaotet 
d'eau  salée  ^  qui  se  précipitent  aussitôt  dans  la  mer, 

La  plaine  de  Bédé  a  six  lieues  de  long  ,  et  cinq  à 
six  de  large  vers  le  centre ,  et  n'en  a  <{ue  trois  sur  le 
bord  de  la  mer.  Les  Israélites  étendirent  le  plu» 
qu'ils  purent  le  front  de  leur  armée  »  le  long  du  ri-* 
vage,  devant  Magdaluqi.  Les  Égyptiens,  au  cou» 
traire,  se  campèrent  vis-à-vis  de  Beelsepbon ,  (3) 
soit  parce  qu'ils  virent  que  les  Israélites,  quiétoient 
arrivés  les  premiers ,  s'ctoient  placés  le  lopg  de  Iq 
mer,  comme  le  dit  le  texte  sacré  (4)  ,  soit  parce 
qu'ils  espéroient  par  là,  être  plus  à  portée  d'observer 
la  marche  des  Israélites ,  s'ils  tentoient  de  s'enfuir  du 
côté  de  Suez. 

Les  Israélites  étoient  environnés  et  entourés 
<)|l^ telle  sorte,  qu'ils  étoient  véritablement  renfer<* 
mes  (5)  ;  les  deux  montagnes  Eeelsephon  et  Magda- 
lum,  la  mer  en  face,  et  derrière  eux,  les  troupes  de 
Pharaon  formoient  une  espèce  de  circonvallation  hu- 
mainement insurmontable  ,  car  ce  défilé  qui  mène  à 
Arsinoé  ou  Suez,  je  le  répète  encore,  est  si  étroit. 


(0  Strabon,  liv.  XVL 

(2)  Diodore ,  liv.  1 ,  39. 

(3)  Exod.  liv.  XIV,  9. 

(4)  Nomb.  c.  33,  7. 

(5)  Ënod.  14,  t. 
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<jue  ^gi  personnes  anroieot  peine  à  y  pisser  dd 
front  ;  aii^ti  peu  propre  à  ser? ir  de  passnge  k  OM 
armée  immense  comme  celle  des  Israélites,  qui 
outre  cela  auroil  été  bientôt  coupée  par  les  troupek 
clé  Pharaon. 

A  la  vue  de  cette  triste  situation  ,  dit  le  teite  sa«* 
cro  (i),  les  Israélites  furent  consternés,  se  crurent 
perdus  sans  ressource ,  se  désespérèrent ,  et  repro- 
chèrent à  Moke  de  ne  les  avoir  conduits  dans  cett« 
solitude ,  que  pour  les  faire  périr  ;  oonfime  s'il 
D>  avoit  point  de  tombeau  en  Egypte,  et  si  danl 
rÉgypie  ils  n'anroieni  pas  pu  y  ^tre  égalemeni  en* 
terrés. 

Alors  Dieu  fit  voir  qu*il  émit  le  maître  absolu  dé 
Is  nature  et  des  éléraens  ;  il  vent  même  ne  se  Servif 
que  de  la  foiUe  main  d'an  mortel ,  pour  ouvrir  ailt 
Israélites ,  un  chemin  au  milieu  du  sein  de  la  mer  | 
il  commande  à  Moïse  de  prendre  Sa  baguette  ei  d'en 
donner  on  coup  à  la  mer,  afin  ,  dit  le  Seigneur ,  que 
les  Egyptiens  eonnoissent  que  je  suis  le  vrai  Diea  , 
le  Dieu  tout-puissant  (a).  Moïse  frappe ,  et  les  floti 
de  la  mer  obéissent,  ils  se  séparent,-  ils  s*élèvenl ,  ils 
démeareot  suspendus ,  et  le  fond  dô  la  mer  se  trouve 
à  seo.  Il  commande  à  l'armée  de  marcher  entre  leS 
éaax ,  par  ce  chemin  nodveaa  et  merveilleux. 

Tons  marchent  avec  confiance ,  et  ssns  différer  im 
moment  ;  Fordre  du  Seigneftir ,  la  jme  inopinée  de 


(i)  Exod.  14,   10. 
(2)  Ibid,  18. 
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se  voir  un  passage  libre  ^  la  nouveauté  du  chemiu  ,  It 
grandeur  du  miracle ,  la  crainte  même  de  tomber 
entre  les  mains  des  Egyptiens ,  tout  contribuait  à  les 
soutenir  et  à  les  encourager.  >  r*  • 

Mais  en  quel  endroit  de  la  nier  passèrent  les 
Israélites^  et  à  qu'elle  heure  commencèrent-ils  à  dé- 
filer? • 

Fondé  sur  le  témoignage  du  texte  sacré  (i),  je 
dis  que  la  traverse  dut  se  faire  près  de  Tbouaireq , 
qui  n'est  qu'à  un  demi-mille  du  rivage  ^  et  vers  la 
pointe  voisine  du  mont  Eutaqua  ,  en  tirant  droit  à 
l'est.  La  raison  que  j'en  ai,  est  que  Ta  mer,  en  cet 
endroit ,  n'a  que  quinze  à  dix-huit  milles  de  largeur; 
au  lieu  qu'en  la  passant  vers  Koùaibé,  où  en  s'éloi- 
gnant  tant  soit  peu  au  sud,  on  aùroit  eu  plus  de 
trente  milles  à  faire  ,  la  mer  ayant  là  au  rùoius' cette 

largeur.  .  \  -v:  \:    -.    ■■:    r'r  :-'.'  r-'î  ,■  ■  U.rr::-[ 

. ,  J'avoue  que  je  ne  devrois  pas  m'àrrêter  à  rapport- 
ter  et  à  examiner  les  sentimens  dès  rabbins ,;  on.eh 
çonnoit  le  faux  ,  et  peu  de  g<>ns  v  ajoutent  foi  ;  mais 
la  digression  ne  sera  pas  longue,  et  par  ce  seul  fait ^ 
Ton  jugera  que}  fond  il  y  a  à  faire  sur  le  talraudt  I  h 
.  Pour  expliquier  copiment  les  Israélites  se  trouvè- 
rent renfermés  près  de  Phihahiroth  ,  et  comment  ils 
purent  aller  de  Phihahiroth  à  la  mer'>>le  talmud 
fait  du  mont  de  Magdalum  et  du  mont  de  Beelsephon 
un  seul  mont  continu  et  non  interrompu.  Il  ajoute 
que  cette  montagne  avoit  deux  bouches,  qui  étoient 


(0  Nomb.  33,  8. 
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fermées ,  qu'elles  étoient  adorées  par  les  Egyptiens  ^ 
et  qu'elles  rendoieot  des  oracles  ;  que  ces  deux  bou- 
ches étoieni  Phihahiroht ,  et  que  la  montagne  s'ou- 
vrit tout  à  coup  pour  donner  passage  à  leurs  pères. 
Le  texte  sacré  n'en  dit  pas  un  mot ,  et  il  ne  faut  que 
des  yeux ,  quand  on  est  sur  les  lieux  ,  pour  voir  que 
cette  narration  est  une  pure  invention  des  rabbins.   ; 

Les  Israélites  partirent  d'auprès  de  Thouaireq, 
entre  six  et  sept  heures  du  soir ,  après  que  le  so- 
leil fut  couché,  puisqu'on  étoit  alors  à  l'équinoxe 
de  mars.  Avant  que  d'entrer  dans  le  sein  de  la  mer , 
ils  fo  raèrent  un  front  de  deux  ou  trois  lieues  de  lar- 
geur y  ils  marchèrent  so\L  par  douze  colonnes ,  cha- 
que tribu  formant  sa  colonne  y  soit  par  douze  rangs 
de  front,  chaque  rang  étant  assigné  à  une  tribu, 
mais  l'une  derrière  l'autre. 

A  mesure  qu'ils  avançoient ,  un  vent  sec  et  brûlant 
séchoit  la  mer  devant  eux ,  ou  ,  pour  parler  le  lan- 
gage sacré ,  le  vent  enlevoit  la  mer  ,  et  la  faisoit  dis- 
paroîire  (i)  ,  et  ils  arrivèrent  à  la  troisième  veille  , 
dit  l'Ecriture  (2)  ,  c'est-à-dire ,  à  trois  heures  du 
matin ,  à  l'autre  bord  de  la  mer ,  dans  le  désert  de 
Sur,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Sedur. 

L'armée  étoit  divisée  par  rangs  ,  par  tribus.,  par 
familles;  elle  marchoit  en  ordre  j  elle  faisoit  un  front 
de  deux  à  trois  lieues  de  largeur;  elle  alloit  au  grand 
jour,  par  le  moyen  de  la  lune,  qui  étoit  dans  son  dix- 


Ci)  Exod.  14,  21. 
(a)  Jbid.  24. 
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•eptième ,  et  par  une  coioune  de  feu ,  qui  sulvôit  ]« 
c«mp,  et  qui  remplissoit  de  lumière  fotrt  rbdriïoùi 
elle  n'avoit  pas  uu  seul  malade  (t)*  elle  avoit  uH 
olMfmio  uDt^  ferme,  doui ,  pai'sem^  de  plantes  vertes 
QVl  de  plaatei  pétrifiée^.  Une  armée ,  dis-je ,  quel* 
que  nombreuse  qu'elle  soit ,  avec  toutes  ces  circons- 
tances ,  fait  aisément  cinq  à  six  lieues  eu  sept  à  liuit 
heures. 

Ne  Soye*  point  surpris,  tooù  révérend  père,  de  cé 
que  j'ai  dit  que  le  fond  de  la  mer  Rotlge  est  par- 
semé de  plantes  vertes  et  de  pla&teS  pétrifiées  ;  j'ai 
cbdrclié  à  dire  la  vérité,  et  je  n'ai  point  prétetidu 
orner  et  eml)cllir  ma  narr^iion  par  le  récit  de  choses 
kiouteS,  et  qui^  toutes  fabuleuses  qu'elles -sont , 
plàiSènt  «t  divertissent  ;  d'autres  ont  dit  la  même 
chose  avant  moi.  Le  sage  (a)  le  dit ,  mais  en  termes 
généraux;  Strabon  (3)  et  Pline  vorit  plus  loin,  et  font 
tfâe  inendon  partiGulière  dé  ces  arbustes,  et  de  ces 
pétrifications .  Voulez-vous  pour  le  croire  des  témoins 
oculaires?  je  vous  en  servirai ,  car  j'ai  vu  à  Thoit- 
ifireq,  au  sud  du  golfe,  à  tour  et  au  delà ,  plusieurs 
de  ces  plaiités^  qu'un  suc  pétrifiquç  endurcit  dans  là 
mer  Rouge. 

11  est  teiiips  qnè  je  finisse  par  la  dertiière  circoùs- 
tance  du  passage  miraculeux  des  Israélites  par  la  mer 
Rouge. 


raon 


(1)  Ps.  CIV. 

(2)  Sap.  c.  19,  7. 

(3)  Strabon,  lib.  XVI,  p. 
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Pharaon ,  campé  au  dord  ,  derrière  Tliouaîreq  et 
le  mont  Eutaqua,  ne  pouvoit  voir,  surtout  le  jour 
finissant,  que  la  mer  s'étoit  ouverte,  et  que  les  pre- 
mières troupes  des  Israélites  défiloient  ;  ce  prince  ne 
songeoit  qu'à  passer  la  nuit  sous  ses  lentes,   pour 
délasser  ses  iroupesde  la  fatigue  qu'elles  avoient  eue 
dans  une  marche  forcée.  La  nuit  survint,  et  les 
Israélites  étoient  déjà  avancés,  lors({u'eu(in  le  bruit 
de  tant  d'hommes  et  de  tant  d  auimaux ,  qui  étoient 
en  mouvement,  redoubla  et  se  fit  entendre  aux  Egyp- 
tiens. La  première  pensée  de  Pharaon  fut ,  que  ses 
esclaves  saisis  de  crainte,  cherchoieni,  malgré  l'heure 
indue  qu'il  étoit,  à   s'éloigner  de  lui,  à  fuir  et  à 
gagner  la  croupe  du  mont  Beelsephon ,  ou  le  défilé 
qui  est  entre  le  pied  de  ce  mont  et  la  mer ,  et  qui 
aboutit  à  Suez  :  c'en  fut  assez  pour  déterminer  Pha- 
raon à  prendre  les  armes ,  à  se  disposer  à  marcher 
contre  les  Israélites ,  et  aies  poursuivre  partout  où 
ils  iroient. 

Il  donne  ses  ordres,  on  les  exécute  ,  on  se  prépare 
à  partir  ;  mais  quelque  diligence  que  pussent  faire 
les  Egyptiens  ,  un  temps  considérable  dut  s'écouler 
avant  qu'ils  fussent  prêts.  Il  fallovt  atteler  six  cents 
chariots,  l'Ecriture  sainte  (i)  spécifie  ce  nombre; 
il  falloit  que  cinquante  mille  hommes  de  cavalerie 
allassent  chercher  leurs  chevaux  qui  étoient  à  paître 
dans  la  plaiue  ;  il  falloit  que  deux  cent  mille  hommes 
d'infanterie  qui ,  la  plupart  étoient  endormis  ,  ou  à 


(1)  Exo4.  14,7, 

6. 
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se  reposer,  se  rangeassent  sdus  leurs  étendards  (i)  : 
cela  se  conçoit-il  fait  eu  un  moment ,  ou  plutôt  ne 
penche-t-on  pas  à  croire  qu'il  a  fallu  y  employer  ua 
temps  considérable  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Pharaon  part  avec  ce  prodi- 
gieux attirail  ;  mais  ce  prodigieux  attirail  est  ce  qui 
retarde,  sa  marcbe.  Il  approche  du  rivage  de  la  mer  ;' 
mais  l'ange  du  Seigneur,  qui  jusque-là  avoit  porté  à 
la  tctedu  camp  d'Israël  la  colonne  de  feu  qui  l'éclai- 
roit,  la  transporte  à  la  queue  du  camp,  la  met  entre 
les  Israélites  et  les  Egyptiens  ;  et  par  un  nouveau 
prodige,  la  colonne  répand  la  lumière  dû  côté  d(?s 
Israélites  qui  étoient  entrés  dans  le  seiù  de  la  mer  , 
et  d'épaisses  ténèbres  du  côté  de  Pharaon  et  de  soq 
armée.  . 

Pharaon  ne  voit  plus  ni  ciel  ni  terre  ,  il  ne  dis-^ 
tingue  plus  le  chemin  qu'il  va  prendre  ;  mais  il  en^ 
tend  les  voix  des  Israélites  ,  il  se  croit  en  sûreté^  al- 
lant directement  à  l'endroit  d'où  venoit  le  son  dé 
ces  voix ,  et ,  sans  s'en  apercevoir  ,  il  se  met  entre 
les  flots  suspendus  de  la  mer. 

Quelques  interprètes  de  l'Ecriture  sainte  ont  fait 
sur  cela  dé  grands  raisonnemens.  Etoit-il  nécessaire 
que  les  Egyptiens  vissent  leur  chemin?  Est-ce 
qu'en  ma«'chant  ils  ne  sentoient  pas  que  ce  terrain 
n'étoit  plus  ferme,  et  qu'ils  enfonçoieni  dans  la 
vase?  Est-ce  qu'ils  ne  sentoient  pas  l'odeur  de  la  mer  ? 
Ainsi  ils  concluei^t  que  toutes  les  démarches  témé- 


(i)  Joseph.  Antiq.  Judaiq,  lib.  II  »  c.  6. 
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ratr«s  et  ÎDàft^é^éës  que  faisoit  Pliâraoh,  ëtôieot  autant 
de  miracles  que  Dieu  operoit  pour  aveugler  de  plus 
eu  plus  les  Egyptiens. 

Je  veux  croire  comme  eux ,  qu'effectivement  tout 
cela  n'ëtoit  ^ue  la  suite  de  raveuglcment  dont  Dieu 
avoit  frappé  ce  prince  (i);  mais  cela  ne  m'empêchera 
pas  de  dire  que  la  chose  néanmoins  pouvoit  arriver 
naturellement,  puisque  le  lit  de  la  mer  Rouge  est  un 
sable  semblable  à  celui  de  la  plaine  de  Bédé ,  sans 
vase,  sans  limon  , .  et  qui  est  rempli  d'herbes  et  de 
plantes.  J'ai  examiné  le  fait  attentivement  et  ht  loisir, 
au  levant ,  au  couchant ,  a  l'endroit  même  où  les 
Ivaélites  traversèrent  la  mer,  au  sud  de  cette  traverse, 
prés  de  Gorondel ,  et  au  nord  dans  l'anse  de  Suez  : 
partout  j'ai  vu  un  terrain  sablonneux,  parsemé  d'her- 
bes, et  ne  différant  en  rien  du  terrain  des  déserts 
d*aléntour. 

La  vérité  est  que  les  Egyptiens  continuèrent  a 
marchef  jusqu'à  la  quatrième  veille,  dit  le  texte 
Sacré  (ti)f  c'est-à-dire,  jusqu'à  trois  heures  passées 
du  matin  :  en  ce  temps-là ,  les  Hébreux  partageoicnt 
la  nuit  en  quatre  veilles,  comme  ont  fait  les  Romains, 
et  k  nnit  étoit  de  douze  heures  aux  équinoxes. 
Les  Israélites  étoiént  sur  le  rivage  de  la  mer,  avant 
que  la  troisième  veille  fût  finie,  selon  l'Exode  (3); 
le  ciel  qui,  jusqu'alors  ne  s'étoit  déclaré  contre 
Pharaon  que  par  d'épaisses  ténèbres  ,   dissipe  «ces 


(i)  Exod.  14. 

(2)  Ibid.  24. 

(3)  Jbid.  27. 
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ténèbres ,  ouvre  les  trésors  de  sa  colère  ;  du  seia 
de  la  colonne  miraculeuse  sortent  des  feux  ,  des 
éclairs ,  des  tonnerres  ,  des  vents  impétueux  qui  ren- 
versent les  chariots  des  Egyptiens ,  et  les  brisent  ; 
Dieu  porte  dans  toute  l'armée  de  Pharaon  et  l'effroi 
et  la  mort. 

Le  jour  commence  à  parottre  ;  Pharaon  consterné 
voit  les  flots  de  la  mer  suspendus,  et  qui ,  à  droite  et 
à  gauche ,  environnent  son  armée  ;  il  ne  trouve  plus 
de  salut  pour  lui  que  dans  une  prompte  retraite  ;  tous 
s^éciïent  :  Fuyons ,  Juyons  Israël Çi")  ,  Je  Seigneur 
combat  pour  lui  ,  et  il  est  contre  nous  ;  mais  il  n'étoit 
plus  temps  ,  les  iniquités  d'Egypte  étoicnt  montées 
à  leur  comble.  Le  Seigneur ,  souverainement  irrite  , 
ne  met  plus  de  bornes  à  sa  justice;  il  condamne  le 
persécuteur  de  son  peuple  choisi  et  innocent ,  à  pé- 
rir ;  il  commande  à  Moïse  d'étendre  la  main  sur  les 
flots  :  Moïse  Tétend,  les  flots  s'abaissent,  se  réunis- 
sent ,  et  reprennent  leur  situation  naturelle  (2)  ;  Pha- 
raon est  enseveli  dans  les  eaux ,  et  toutes  ses  troupes 
périssent  avec  lui. 

Les  Israélites  virent  du  rivage  ce  spectacle  éton- 
nant ;  la  mer  étoit  couverte  des  débris  des  chariots  ; 
les  corps  d'hommes  et  de  chevaux  flottoient  au  gré 
des  vagues,  et  étoient  portés  jusqu'aux  pieds  des 
Israélites.  A  cette  vue,  ils  furent  pénétrés  des  senti- 
mcns  les  plus  vifs  d'une  parfaite  reconnoissance  ;  ils 


,(1)  Exod.  14, 
(2)  Ibid.  a8. 
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ne  songèrent  plus  qu'à  bénir  le  Dieu  d'Israël,  et  qu'à 
kii  rendre  mille  actions  de  grâces,  pour  avoir  mis  fin, 
par  ses  bontés  et  par  ses  miséricordes ,  au  dur  escla- 
vage dans  lequel  ils  gémissoient  depuis  tant  d'années; 
alors  hommes  et  femmes  entonnèrent  ce  beau  can- 
tique, ce  cantique  digne  de  (i)  l'immortalité  :  Chan." 
tons  des  hymnes  au  Seigneur ,  parce  qu'il  a  fait  écla^ 
ter  sa  gloire  ;  il  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le 
cavalier. 

Il  n'est  point  de  système  qui  n'ait  ses  difficultés  , 
et  contre  lequel  on  ne  puisse  faire  quelques  objec- 
tions. 

Je  commence  par  les  paroles  du  pseaume  soixante- 
dix-septième,  qui  semble  dire  le  contraire  de  ce  que 
j'ai  avancé.  David  éioit  assurément  bien  instruit  de 
ce  qui  s'étolt  passé  en  Egypte ,  et  de  quelle  manière 
le  Seigneur'  avoit  retiré  son  peuple  des  mains  de 
Pharaon  :  cependant  David  dit  jusques  à  deux  fois 
dans  le  pseaume  soixante-dix-septième ,  que  la  plaine 
de  Tanis  (2)  fut  le  théâtre  des  merveilles  opérées 
en  Egypte  par  la  main  de  Moïse  :  il  ne  parle  que  de 
Tanis  ,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Memphis  ;  donc  c'est 
de  la  plaine  de  Tanis  que  les  Israélites  sont  partis 
pour  se  rendre  à  la  mer  Rouge. 

Je  réponds  que  pour  peu  qu'on  ait  lu  les  pseauraes, 
on  a  dû  y  remarquer ,  que  toutes  les  fois  que  le  pro- 
phète roi  fait  le  détail  des  faveurs  dont  Dieu  avoit 


(i)  Exod.  i5  ,  I. 
(a)  Ps.  CV,ai, 
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comble  les  eofaas  d'Israël ,  por  exemple,  aiï  psaoume 
cent-quatrième  et  au  pseauaie  cent^ânquiéme  (i)'A 
dit  la  même  chose ,  et  dans  les  niémes  termes,  de  lu 
terre  de  Gham  qu'il  a  dit  de  Tanis.  Dans  le  laugage 
de  David ,  Tanis ,  Gham  et  Egypte  étoient  comme 
autant  de  termes  synonymes,  qu'il  employcitindif-^ 
féremment  ;  que  s'il  fait  une  mention  plus  particu* 
liére  de  Tanis ,  c'est  parce  que  cette  ville  ëtoit  plus 
connue  des  Hébreux  que  toutes  les  autres  villes  con- 
sidérables de  la  basse  Egypte,  n'étant  pas  fort  éloi- 
gnée de  la  Palestine  ;  c'est  parce  que  ces  vastes  plaines, 
c{ui  s'étcndoient  depuis  Tanis  jusqu'à  Heliopoiis  dans 
la  terre  de  Gessen  ,  aujourd'hui  la  province  de  Ghar- 
quié ,  se  nommoient  la  campagne  de  Tanis.  Or ,  le» 
Israélites  ,  quoique  répandus  en  différentes  provinces 
de  l'Egypte  ,  avoient  surtout  et  de  tout  temps ,  oc- 
cupé la  terre  de  Gessen.  Faut-il  donc  s'éionner  si 
Dieu ,  par  une  protection  spéciftle  ,  voulant  conser- 
ver son  peuple  lors  même  qu'il  désoloil  l'Egypte  par 
tant  de  fléaux  dififérens,  en  préserva  la  campagne  do 
Gessen  ,  et  ces  vastes  plaines  de  Tanis;  et  si  David 
ayant  à  mettre  devant  les  yeux  des  Israélitos  ces 
miracles  opérés  en  leur  faveur  ,  leur  parle  delà  cam- 
pagne de  Tanis.  ,     ..   ,   .     . 

Peut-être  me  saura-t-on  gré  de  marquer ,  à  celle 
occasion ,  où  éloit  cette  fameuse  ville  de  T^nis  ;  elle 
étoit  à  une  journée  sud-ouest  de  Peluse  j  on  en  voit 
encore  les  ruines  au  bord  du  lac  Manzalé.  Les  Ué- 
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breux  ,  du  temps  du  roi  Sédécias,  contre  les  ordres 
de  Dieu ,  revinrent  à  Tanis  chercher  un  asile  contre 
les  maux  dont  ils  se  croyoient  menaces  par  le  roi  de 
Babylone  ;  le  prophète  Jérémie  y  fut  lapidé  et  en- 
terré. J'ajoute  que  du  temps  de  David  ,  les  rois  d'E- 
gypte tenoienl  leur  siège  à  Tanis  ;  ce  qui  faisoit 
que  Tanis  étoit  si  renommé  en  ces  siècles-là ,  et  si 
connu  des  peuples  voisins  de  l'Egypte ,  et  surtout 
(des  Hébreux.  •       .  l  . 

•  La  seconde  objection  est ,  qu'en  faisant  traverser 
aux  Israélites  la  mer  Rouge  d'un  bord  à  l'autre  bord 
opposé,  on  leur  fait  faire  un  long  chemin  ^^0  né"* 
cesssité,  et  qu'on  s'engage  par  là  dans  plusieui-s  dif- 
ficultés ,  qu'on  évite  en  disant  que  les  Israélites  né 
firent  point-entièrement  la  traverse ,  mais  seulement 
im  assez  long  circuit  dans  le  sein  de  la  mer  entre  les 
Hots  séparés  et  suspendus  de  part  et  d'autre ,  pour 
contenir  les  troupes  de  Pharaon  et  les  submerger  , 
pendant  que  les  Israélites  avoient  regagné  le  rivage 
du  même  côté  d'où  ils  étoicnt  partis.  Tostat ,  Gene- 
Jsrard,  Grotios.,.  le  chevalier  Marsham  et  quelques 
rabbins  ont  emàbrassé  cette  opinion,  fondés  sur  ce 
que  la  mer  est  trop  large  en  cet  endroit^  pour  la  tra- 
vei'ser^n  aussi  peu  de  temps  qu'eurent  les  Israélites, 
iet  sur  ce  quelle  texte  sacré  ajoute  (i) ,  qu'après  leur 
marche  dans  la  mer,  ils  se  trouvèrent  dans  le  désert 
d'Etham*      ^ 

Je  réponds  à  ces  trois  raisons  l'une  après  l'«>'Ure , 


(I)  PS.CIV,  27. 
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cl  j'espère  faire  voir  que  c'est  faute  de  connohrc  la 
situation  du  pays  dont  il  s'agit ,  qu'on  les  a  appor- 
tées f  ces  raisons  :  eu  effet ,  tous  les  auteurs  qui  ont 
^crit  sur  celle  matière  ,  ne  counoisscnt  la  plaine  de 
Bédé  f  la  nier  Rouiçe ,  les  déserts  d'Ethani  et  le  reste, 
que  par  les  cartes ,  par  les  relations,  et  par  le  témoi- 
gnage de  quelques  Arabes.  Du  pareils  guides  ne  sont 
point  à  suivre  ;  et  Toslat ,  ce  savant  homme ,  auroit 
pu  se  délier  de  ceux  qui  assuroient  que  les  ornières 
des  chariots  de  Pharaon  paroissoienl  encore  sur  le 
sable,  et  regarder  cela  comme  une  fable,  ou  plutôt 
comme  un  petit  conte  fait  à  plaisir. 

Souvent  un  voyageur  n'a  ni  le  temps,  ni  l'habileté 
nécessaire  pour  examiner  les  choses  par  soi-même  , 
et  pour  les  décrire  exactement.  Je  veux  qu'il  ne  rem« 
plisse  point  son  voyage  de  mensonges  et  de  faits  in- 
ventés à  plaisir  ,  qu'il  se  soit  borné  à  dire  ce  qu'il» 
vu  ;  il  est  toujours  vrai, qu'un  voyageur  qui  n'a  point 
d'autre  but  que  celui  de  voyager ,  parcourt  tout  su- 
perliciellement,  et  qu'il  se  trompe  presque  à  chaque 
pas ,  quand  il  eu  vient  à  de  certains  détails  qui  de- 
mandent de  la  capacité  et  de  l'exactitude.  Les  géo- 
graphes ,  cependant ,  n'ont  point  d'autres  lumières 
que  celles  qu'ils  ont  puisées  dans  de  pareilles  rela- 
tions, non  que  je  prétende  blâmer  et  critiquer  en 
général  tous  les  voyages  qu'on  a  donnés  au  public  : 
il  y  en  a  (]ui  ont  été  d'une  grande  utilité ,  qui  sont 
parfaitement  bien  écrits ,  qui  sont  remplis  de  décou- 
vertes heureuses,  de  remarques  savantes,  sûres,  et 
sur  lesquelles  on  peut  compter;  mais  je  n'en  ai  poiut 
vu  de  ce  caractère  par  rapport  à  celle  partie  de  la 
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basse  Egypte ,  qui  fait  le  Bujet   de  celle  disser- 
tation. 

Je  réponds  donc  i**.  que  la  mer,  dans  rendroiloù 
les  Israélites  la  passèrent ,  n*a  point  cette  largeur  que 
les  auteurs  que  j'ai  cités  lui  supposent ,  et  qne  l'on 
voit  représentée  diins  presque  toutes  les  cartes  de 
géographie  :  sa  largeur  n'est  là  que  de  cinq  à  a\%. 
lieues  tout  au  plus  ;  les  yeux  seuls  sufHroient  pour 
en  décider  :  mais  je  ne  me  suis  point  contenté  de 
celle  preuve,  je  n'ai  rien  négligé  pour  me  raellro 
au  fait,  et  pour  ne  rien  avancer  à  la  légère.  2°.  J'a- 
voue que  la  nuit  anroit  éié  trop  courte  pour  traver- 
ser ces  cinq  à  six  lieues  de  mer,  si  effectivement  le». 
Israélites  avoicnt  laissé  passer  les  deux  premières 
veilles  de  la  nuit  à  attendre  l'effet  de  ce  vent  chaiid, 
qui  devoit  sécher  le  fond  boueux  de  la  mer,  et  si  les 
deux  armées  n'avoicnt  commencé  à  défiler  qu'à  là' 
troisième  veille  ;  mais  si  les  Israélites  sont  partis  dès 
la  première  veille ,  vers  les  sept  heures  du  soir,  la 
nuit  aura  été  assez  longue ,  comme  je  l'ai  fait  voir 
ci-dessus  fort  au  long  :  ainsi  ,  l'objection  ne  rOulera 
plus  que  sur  une  pure  supposition,  qui  est,  ou  fausse, 
ou  fuite  sans  fondement ,  savoir  ,  sur  un  fond  boueux 
qu'il  falloit  laisser  sécher.  J'ai  déjà  dit  que  le  fond 
de  la  mer  Rouge  n'a  point  de  vase  ,  qu'il  est  sablon- 
neux ,  et  à  peu  près  comme  le  terrain  de  la  plaine 
de  Bédé  :  et  de  plus  ,  Dieu ,  qui  avoit  ouvert  un  che- 
min à  sqn  peuple  au  milieu  des  flots  ,  qu'il  tenoit 
suspendus  à  droite  et  à  gauche,  ne  pouvoil-il  pas 
sécher  en  un  moment ,  et  non  pas  en  six  heures, He 
UmoD ,  et  le  faire  disparoître  par  le  secoure  d'uu 
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vent  violent  et  bri'ibiit,  qui  hira  toute  la  nuit?  Elle 
est  d'ailleurs  sans  fundcnient.  Le  texte  sacre  a-t-il 
marqué  quelque  part ,  que  les  Israélites  ,  à  bi  vue 
'le  ce  chemia  tracé  dnit  le  sein  de  la  mer ,  atten- 
dit eat  six  heures  entières ,  jusqu'à  ce  que  le  fond 
de  la  mer  fut  séché  ?  A-t-il  lixé  leur  départ  à  la  troi- 
sièmQ  veille  ?  iVon  j  au  contraire  ,  il  dit  que  la  mer 
s'ouvrit  p  et  que  les  cnlans  d'Israël  raarcbèrent ,  puis* 
que  rien  ne  les  arrôtoit  que  cette  boue  prétendue  et 
imaginaire,  J'ai  donc  eu  raison  de  les  faire  partir  à 
la  première  veille  de  la  nuit ,  et  de  dire  qu'ils  avoient 
eu  plu#  de  temps  qu'il  ne  leur  en  falloit  pour  faire, 
pcnd^Qt  la  nuit ,  pp  trajet  de  cinq  h  six  lieues. 

E^Q  vérité ,  je  ne  vois  pas  comment  d'babiles  gens 
ont  pq  QOQolure  que  les  Israélites  p'avoient  fait  qu'un 
circuit  dans  la  mek* ,  parce  que  l'Ecriture  (  i  )  dit , 
qu'av  sortir  de  la  mer  ÏU  n>arGborént  dans  le  désert 
d'Etbpm ,  EUiam  étant  un  mot  générique  qui  signi- 
fie désert  rud^  et  sfiblonnei^i.I^a  seule  conclusion 
que  l'on  peut  tirer  de»  ^paroles  du  texte  sacré  >  est 
que  le  peuple  do  Dieu  sortant  ^eh  mer  ,  entra  dans 
PQ  désert  sablonneux;  mais  ce  désert  étoit-il  du 
cQté  de  l'Arabie,  ou  étoit-  il  du  côté  de  l'Egypte  ? 
c'est  ce  que  ie  texte  sa<Eré  ne  dit  point;  par  coosé-^ 
qVGni  leur  prouve  e»t  nulle,  et  n<e  roule  que  sur  une 
équivoque  du  n>ot  d'Eibam. 

ï^a  troisième  objectioq  est  que,. sans  rer  ?   ^'     . 
miracle  de  la  tou,ter puissance  de  Dii^u ,  on  peut  dir« 
que  le  passage  des  Hébreux  dans: la  mer  Rouge  est 
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Vrrîv^  oattircllenienl  y  et  qtic  Muùc  a'  fait  passer  son 
ernit'e  lorsque  la  mcr's'ëtoit  rucirée  »  ei  i\u.e  l'anuéa 
de  Pharaon  fut  surprise  et  submcrgtic  par  la  oier  qui 
remontoii.  Gomme  cette  ubjcctioa  a  été  faite  noa 
seulement  p;ir  des  hérétiques ,  ou  par  des  personne» 
qui  four  ^.ioire  d'avoir  peu  de  religion,  mais  encore 
p^i  jv  choliques  qui  ont  et  de  rérudilioD  et  un 
fundj  de  cliriAtipnisoie ,  je  répondrai  séparément  auf 
un»  .:!,  aux  autres. 

Un  hérétique  et  un  libertin  conviennent  en  cela , 
que  tout  ce  qui  combat  la  religion  leur  .plaît ,  et 
quelque  fuiblç  que  soit  une  Ghoi>e  avancée  au  hasard 
par  les  rabbins  »  ou  par  un  ou  doux  auteui  s  profanes» 
çUc  est  toujours  forte  ^  leur  égard  9  pourvu  qu'elle  soit 
impie  et  contraire  à  W  parole  d«  Jplieu  ;  niuis  ils  «fi 
piquent  d'avoir  du  bon  sens,  et  ils  ^e  glorifient  d'être 
les  premiers  à  se  rendre,  quand  on  veut  bien  lei 
payer  de  raison.         ;,       ,.  i  ,      .;.  :  .., 

Je  leur  réponds  donc  par  un  raisonnement  bieq 
simple ,  et  qui  est  à  j:^  portée  de  toui  Jif  monde  :  iJa 
effet  sensible ,  qui  e^t  vn  par  des  million»  d'hommes 
pendant  le  cours  dp- leur  vie,  tops  Iqs  jours,  à  de 
certaines  heures  repliée»,  n^;  peut  ^trc,  inconnu  :  le 
flux  et  reflux  de  la  mqr  Rou^e  à  l'exlrémitédu  gcJfe, 
proche  Suez,  etuit  t^lj  donc  il  p'a  pu  4lre  inconnu 
et  pour  le  jour  et  pom*  l'heure ,  à  toupies  Egyptiens 
qui  demeuruieqt  le  jong  des  bords  de  la  mer.  Sur  lés 
côte*  de  France ,  d'Afi^letorre ,  de  Hollande ,  il  n'y 
a  pas  un  cnfuut  qui  ne  saclie,  par  ceuo  raison,  à 
quelle  heure  h,  vmr  monte ,  et  à  quelle  heure  «lie 
refoule. 
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Gela  supposé ,  pour  soutenir  que  dans  le  passage* 
des  Israëlitcs  il  n'y  a  rien  de  surnaturel  ,  et  pour 
rapporter  le  tout  au  seul  flux  et  reflux  que  connois- 
soit  Moïse ,  et  que  Pharaon  et  toute  son  armc^e  igno- 
roient ,  il  faut  dire ,  ou  que  les  deux  cent  cinquante 
mille  soldats  de  l'armée  de  Pharaon  n'ont  pas  trouv<$ 
une  seule  personne  à  qui  ils  pussent  s'adresser  et 
qu'ils  pussent  interroger^  ou  que,  comme  des  in- 
sensés, ils  ont  négligé  de, prendre  cette  précaution^ 
et  qu'ils  se  sont  engagés  à  passer  une  grève  dont  ils 
ne  Gonnoiâsoient  ni  la  longueur  ni  la  largeur,  ou, 
qui  plus  est,  qu'aucun  Egyptien  de  la  côte  n'ait,  de 
soi-méroc ,  averti  son/ roi  et  son  armée^  du  danger  où 
ils  alloient  s'exposer,  et  de  ce  qu'ils  avoient  h  crain- 
dre. Ce  sont  là  de  ces  absurdités  qu'on  ne  peut  dé- 
biter qu'à  des  enfans,  ou  à  un'  peuple  qui  n'a  jamais 
rien  vu  ni  rien  lu. 

Je  vais  plus  loin  ;  on  a  l'expérience  que  quelque 
plate  que  soit  une  grève ,  que  quelque  prompte  que 
soit  la  nier  à  monter ,  les  gens  même  de  pied  gagnent 
)a  terre,  surtout  lorsqu'ils  ne  sont  pas  éloignés  dii 
rivage.  Comment  toutes  les  troupes  de  Pharaon  ont- 
elles  dune  pu  être  submergées  par  la  marée,  sans 
qu'il  s'en  so*  t  sauvé  un  seul  homme ,  ni  de  la  cava- 
lerie ni  de  l'infanterie?  le  fait,  en  général ,  est  impos- 
sible et  incroyable  :  à  plus  forte  raison  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  Pourquoi  ?  parce  que  la  mer,  à  l'ex- 
trémité du  golfe,  n'ayant  que  deux  lieues  d'un  bord 
à  l'autre,  v-'  la  mer  ne  se  retirant  tout  au  plus  qu'à 
une  liene  de  bord ,  il  s'ensuit  que  la  grève  à  sec  n'a 
qu'une  lieue  de  long  et  deux  lieues  de  large.  Qu'eu 
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fasse  à  présent  marcher  comme  l'on  voudra ,  dans  cet 
espace  ,  deux  cent  ciuquaute  mille  hommes ,  je  défio 
qu'on  ne  conçoive  pas  qu'une  grande  partie  de  Tar- 
mée  n'étoit  pas  éloignée  d'un  des  trois  bords  de  la 
mer,  par  conséquent  à  portée  de  se  sauver  à  terre, 
malgré  le  peu  de  temps  qu'on  suppose  ,  très-fausse- 
ment ,  que  la  mer  met  à  monter  en  cet  endroit. 

Quoique  les  catholiques  qui  ont  embrassé  cette 
opinion  du  passage  des  Israélites^  par  le  moyen  du  flux 
et  reflux  de  la  mer  ,  ayent  un  motif  bien  différent  de 
celui  des  libertins  et  des  hérétiques  ,  ils  ont  cepen- 
dant les  mêmes  principes ,  et  je  ne  crois  pas  même 
qu'ils  puissent  en  avoir  d'autres  ;  par  conséquent  je 
serois  en  droit  de  leur  dire  que  je  n'ai  point  d'autre 
réponse  à  leur  faire  que  celle  que  j'ai  faite  aux  héré- 
tiques. Mais  sûr  que  je  suis  de  leur  foi  et  de  leur  res- 
pect pour  la  parole  de  Dieu  ,  j'ai  une  réponse  à  leur 
faire  à  eux  en  particulier,  à  laquelle  ils  n'ont  rien  à 
répliquer  :  savoir  que  l'Ecriture  sainte  dit  le  con- 
traire clairement,  formellement ,  non-seulement  une 
fois,  mais  autant  de  fois  qu'elle  fait  mention  de  C9 
■  passage  miraculeux . 

Car  vouloir  éluder  la  force  des  expressions  du  texte 
sacré  par  des  sens  détournés  et  imaginaires,  c'est 
aimer  à  se  tromper  soi-même,  c'est  vouloir  agir  con- 
tre ses  propres  lumières ,  c'est  se  plaire  à  dire  des 
choses  que  l'on  rejette  au  fond  du  cœur.  Ont-ils  ja- 
mais cru  sincèrement ,  par  exemple  ,  que  la  mer  qui 
servoit  aux  Israélites  comme  d'un  mur  à  droite  et 
à  gauche ,  n'étoit  autre  chose  que  la  mer  qui  se 
retiroit  ?  Non  sans  doule ,  ils  ne  l'oat  point  cru  sia- 
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cèremetit;  et  quand  ils  pâHei*ont  de  bonne  Foi,  it$ 
afoueroQt  qu'ils  ont  bien  senti  qu'ils  avoient  TEcri- 
ture  sainte  contre  leur  système. 

Au  reste,  c'est  à  la  honte  de  noire  siècle  que  j6 
me  sms  cru  obligé  de  m'éiendre  si  au  long  sur  celte 
matière,  et  d'établir,  par  tant  de  preuves,  la  vëriié 
du  passage  miraculeux  des  Israélites  par  la  mer  Rouge; 
miracle  si  éclatant,  si  authentique,  si  public  et  si 
répandu  dan.^  l'Univers ,  que  Diodore  dit  que  les  na- 
tions les  plus  barbares  (i)  et  les  plus  éloignées ,  en 
af oient  entendu  parler  et  le  croyoient(2). 

Si  une  fois  on  en  venoit  à  révoquer  en  donte  ce 
miracle ,  et  à  faire  voir ,  même  par  des  raisons  appa- 
rentes, que  ce  passage  a  pu  être  fait  naturellement 
et  par  des  eauses  physiques ,  ne  pourroit-on  pas  nier 
hardiment  qu'il  y  ait  eu  aucun  miracle  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ?  auroit-on  tort  de  s'élever  con- 
tre certains  auteurs  qui,  en  donnant  au  public  les  vies 
des  Saints ,  ont  supprimé  les  miracles  que  les  Sainte 
ont  faits ,  ou  qui  n'en  ont  rapporté  que  de  peu  auto- 
risés ,  pour  les  combattre  et  pour  les  réduire  à  des 
effets  purement  naturels,  mais  extraordinaires? 


(i)  Les  Ichtyophages  ,  mangeurs  de  poissons. 
ip)  Ixdro  f  peuples  le  loBg  du  golfe  AFabique. 
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Réponse  du  père  Sicard  à  un  mémoire  de  MM.  dt 
Vjàcadémie  des  Sciences  ,  sur  le  Natràn, 

Le  natroQ  ou  nilre  d'Egypte ,  a  élé  connu  des 
anciens;  il  est  produit  dans  deui  lac^*,  dont  parle 
Pline  ,  et  qu'il  place  entre  les  villes  de  Naucrale  et  de 
Meniphis.  (i)  Strabon  pose  ces  deux  lacs  nitreux 
dans  la  préfecture  Nitriotique ,  proche  leâ  villes  de 
Herniopolis  et  Momempliis ,  vers  les  canaux  qui  cou- 
lent dans  la  Maréote  :  toutes  ces  autorités  se  confir- 
ment par  la  situation  présente  des  deux  lacs  de  natron. 
L'un  des  deux  lacs  nitreux  ,  nommé  le  grand  lac  y 
occupe  un  terrain  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  long 
sur  une  lieue  de  large ,  dans  le  désert  de  Scété  ou 
Mtrie  ;  il  n'est  pas  éloigné  des  monastères  de  Saint- 
Macaire ,  de  Notre-Dame  des  Suriens  et  des  Grecs  , 
et  il  n'est  qu'à  une  grande  journée  à  l'ouest  du  Nil , 
et  à  deux  de  Memphis  vers  le  Caire ,  et  autant  de 
Naucrate  vers  Alexandrie  et  la  mer. 

L'autre  lac ,  nommé  en  arabe  JVehilé ,  a  trois  lieues 
de  long  sur  une  et  demie  de  large ,  s'étend  au  pied 
de  la  montagne  à  l'ouest ,  et  à  douze  ou  quinze  milles 
de  l'ancienne  Herniopolis  parva ,  aujourd'hui  Damau- 
chour,  capitale  de  la  province  Beheiré,  autrefois 
Nitriotique  ,  assez  près  de  la  Maréote  ,  et  à  une  jour- 
née d'Alexandrie. 


(r)  Histoire  nouvelle ,  liv,  XXXI ,  chap.  lo. 
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Dans  ces  deux  lacs ,  le  oatroa  est  couvert  d'un 
pîed  ou  deux  d'eau  ;  il  s'enfonce  en  terre  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  ;  on  le  coupe  avec 
de  longues  barres  de  fer  pointues  par  le  bas  :  ce  qu'on 
a  coupe  est  remplacé  Tannée  suivante  j  ou  quelques 
années  après  ,  par  un  nouveau  sel  de  niire  qui  sort 
du  sein  de  la  terre.  Pour  entretenir  sa  fécondité  ,  les 
Arabes  ont  soin  de  remplir  les  places  vuides  de  ma- 
tières étrangères ,  telles  qu'elles  soient ,  sable,  boue , 
ossemens  ,  cadavres  d'animaux,  chameaux  ,  chevaux, 
ânes  et  autres;  toutes  ces  matières  sont  propres  à  se 
réduire,  et  se  réduisent  en  effet  en  vrai  niire,  de 
sorte  que  les  travailleurs  revenant  un  ou  deux  ans 
après,  dans  les  mêmes  quartiers  qu'ils  avoient  épuisés, 
y  trouvent  nouvelle  récolte  à  recueillir. 

Pline  se  trompe  quand  il  assure  dans  le  livre  cité 
ci-dessus,  que  le  Kû  agit  dans  les  salines  du  natron  , 
comme  la  mer  dans  celle  du  sel ,  c'est-à-dire  que  la 
production  du  natron  dépend  de  Teau  douce  qui 
inonde  ces  lacs  ;  point  du  tout ,  les  deux  lacs  sont 
inaccessibles  par  leur  situation  haute  et  supérieure  aux 
inondations  du  fleuve.  Il  est  sûr  pourtant  que  la 
pluie  ,  la  rosée  ,  la  bruine  et  les  brouillards  sont  les 
véritables  causes  du  natron  ;  qu'ils  en  hâtent  la  for- 
mation dans  le  sein  de  la  terre,  qu'ils  le  multiplient 
et  le  rendent  rouge  :  cette  couleur  est  la  meilleure 
de  toutes  ;  on  en  Voit  aussi  du  blanc,  du  jaune  et  du 
noir. 

Quand  on  a  coupé  et  tiré  le  natron ,  on  le  char- 
ge aussitôt  sur  des  chameaux  ou  autres  bétes  de 
somme,  sans  aucune  détersion^  dépuration ,  lixivia- 

lion  , 
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lion ,  ou  autre  sorte  de  préparation  :  le  nitre  sort  de 
sa  mine  net  et  parfait.' 

Celui  du  grand  lac  est  voilure  au  bourg  de  Ter- 
rané  sur  le  ]Nil  ;  on  le  met  en  piles  et  à  Tair  jus- 
qu'à ce  qu'on  le  vende.  Celui  de  Méhiié  est  trans- 
porté à  Damanchour  j  où  il  est  renfermé  dans  des 
magasins. 

On  .sait  assez  l'usage  du  natron  ;  il  sert  pour  blan  - 
diir  le  cuivre,  Icfiî,  le  linge;  il  est  employé  par  les 
teinturiers,  les  verriers  et  les  orfèvres  ;  les  boulan- 
gers s'en  servent  pout  faire  enfler  le  pain  en  le  mê- 
lant avec  la  pâte;  les  rôtisseurs  pour  attendrir  la 
viande.     ^  .      -    ^^.,  ,         .^,„.: 

3e  dirai  en  passant,  que  les  paysans  du  district  de 
Terrané  sont  obligés  de  transporter,  tous  les  ans,  du 
grand  lac ,  quarante  mille  quintaux  de  natron  ;  cette 
corvée  leur  lient  lieu  du  la  taille  pour  leurs  terres 
ensemencées. 

Les  paysans  d'autour  de  Méhiié,  sont  chargés  pa- 
reillement d'apporter  de  leur  lac  ,  trente  -  deux  mille 
quintaux  par  an  ,  et  à  leurs  frais ,  '«  Damauchour.  Les 
deux  lacs  rendent,  chaque  année,  au  fils  d'Ibrahim 
Bey,  qui  en  est  seigneur,  près  de  cent  bourses;  il  est 
tenu  d'en  donner  qu£(ranle ,  c'est-à-dire ,  de  payer 
vingt  mille  écus  au  grand-seigneur. 

Outre  le  natron,  on  recueille  dans  certains  quar- 
tiers des  deux  lacs ,  du  sel  ordinaire  et  fort  blanc  ; 
on  y  trouve  aussi  du  sel  gemme ,  qui  vient  en  petits 
morceaux  d'une  figure  pyramidale ,  c'esl-à-dire ,  car- 
rée par  le  bas ,  et  finissant  en  pointe  :  ce  dernier  sel 
ne  paroît  qu'au  printemps. 
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Remarques  sur  le  sel  ammoniac, 

Je  refrial'qùérai  sur  le  sà\  âmitidniac,  i**.  )à  matière; 
ti^.  les  vases  qui  la  contietihënt ,  S**,  la  disposition 
des  foùriicaux  ;  4"»  '*•  façon  dd  travail  ;  5**.  la  quan- 
tité et  l'usage  de  ce  sel. 

i*'.  La  matière  n*est  que  de  la  suie,  mais  une 
suie  qii*on  racle  des  (;heniiuées  où  l*on  brûle  des 
mottes  (ISr;  fiénteà  d'animaux  pétries  avec  de  la  paille  : 
ces  mottes  empreintes  de  sels  alcalis  et  urineux , 
impnttient  à  la  «uie  certaine  qualité  qu'elle  n'ac- 
qnerroit  jamais  de  la  fumée  dii  bois  et  du  charbon  y 
qualité  poùrtaht  indispensable  pour  la  productioa 
du  sel  âhimoniâc ,  rtomiiic  hechaber  en  arabe. 

2*^.  Les  Vases  qui  contiennent  la  matière,  ressème' 
blent  parfaitetnent  à  des  bombes  ;  ce  sont  de  gran- 
des bouteilles  de  verre ,  rondes ,  d'un  pied  et  demi 
de  diamètre ,  avcfi  un  col  de  deux  doigts  de  haut  : 
on  enduit  ces  bo'mbes  de  terré  grasse,  on  les  rem- 
plit de  suie  jusqu'à  quatre  doigts  près  de  lèr.à-  col , 
lequel- demeure  vnide  et  onVert  ;  il  y  entre  environ 
quarante  livfcs  de  suie,  qui  rendent  à  la  fin  de  l'opé- 
ration, à  peu  près  six  livres  dé  sel  ammoniac  :  la  suie 
d'une  excellente  qualité  fournit  plus  de  six  livres  j 
celle  qui  est  moindre,  en  fournit  moinà. 

3°.  Les  fourneaux  sont  disposés  cortime  nos  fours 
communs ,  excepté  que  leurs  voûtes  sont  entr'ou- 
vertes  par  quatre  rangs  de  fentes  en  long  ;  sur  cha- 
que fente  il  y  a  quatre  bouteilles  qu'on  range  pro- 
prement^ de  telle  sorte  que  le  fond  de  la  bouteille 
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étant  enfoncé  et  exposé  à  l'action  de  la  Aamme ,  les 
flancs  se  trouvent  engagés  danis  l'épaisseur  de  la  voû- 
te,  et  le  seul  col  de  la  bouteille  demeure  à  Tair  ; 
^ant  au  reste  de  la  fente ,  il  est  rebouché  et  bien 
cimenté.  Chacun  des  fourneaux  contient  seize  bou- 
teijies  :  cliaque  grand  laboratoire  est  composé  de 
huit  fourneaux  disposés  en  deux  chambres  ;  ainsi 
cliatj[ue  grand  laboratoire  met  en  ceuvrô ,  tout  à  la 
fbis  ,  cent  vingt  bouteilles. 

4®.  Dans  chaque  fourneau ,  on  entretient ,  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits,  un  feu  continuel  avec 
de  la  (iente  d'animaux  ,  mêlée  de  paille  :  le  four  est 
profond ,  le  feu  est  éloigné  des  bouteilles ,  pour  évi- 
ter qu'elles  ne  se  eussent.  Le  premier  jour,  le  flegme 
grossier  de  la  suie  s'exhale  par  une  fumée  épaisse , 
qui  sort  du  col  de  la  bouteille,  lequel  demeure  ou- 
vert. Le  second  jour,  lès  sels  acides  s'exaltant  avec 
les  alcalis ,  s'accrochent  vers  le  haut  de  la  bouteille  , 
dont  ils  bouchent  le  col  en  s'unissant  et  se  coagu- 
lant. Le  troisième  jour ,  la  coagulation  continue  , 
s'épure  et  se  perfectionne  ;  alors ,  le  maître  fait  un 
petit  trou ,  un  doigt  au  -  dessous  du  col ,  à  l'épaule 
de  chaque  bouteille,  pour  voir  si  la  matière  est  assez 
cuite, et  s'il  n'y  a  plus  rien  à  exhaler.  Après  avoir  ob* 
serve  sou  état ,  il  rebouche  exactement  le  trou  avec 
de  la  terre  grasse  ,  et  le  rouvre  ,  de  temps  à  autre  , 
pour  connoître  le  progrès  de  son  opération. 

Lorsqu'il  la  voit  pai-veoir  au  point  où  elle  doit 
être ,  il  tire  le  feu  ,  •  casse  la  lïouteilie ,  rejette  les 
cendres  qui  restent  au  fond ,  prend  cette  nic'isse  ron- 
de, blanche  et  iratisparente ,  de  l'épaisseur  de  troi» 
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OU  quatre  doigts ,  attache»  et  suspendue  contre  le 
col  ;  cette  masse  est  ce  que  Ton  nomme  sel  ammo- 
niac ou  iiecliaber.  Sous  ce  sel  ammoniac  ou  nechaber, 
il  s'attache  une  croûte  noire,  de  deux  ou  trois  doigts 
d'épaisseur,  nommée  ara^/;  sous  cette  croûte,  les^ 
cendres  demeurent  au  fond  de  la  bouteille.  On  jette 
les  cendres,  mais  on  reçoit  la  croûte  noire  dans  les 
bouteilles  :  de  celte  croûte  se  forme  un  sel  ammo- 
niac le  plus  pur  et  le  plus  blanc,  qu'on  nomme 
mercarar ,  et  ce  sel  est  beaucoup  plus  cher  que 
l'autre. ,    :,  ,  ..  ,)        .  .  •' 

5**.  Dans  les  deux  bourgs  du  Delta ,  voisins  l'un 
de  l'autre,  nommés Damager,  à  une  lieue  de  la  ville 
de  Mansoura,  il  y  a  vingt-cinq  grands  laboratoires 
et  quelques  petits  ;  il  s^  fait,  tous  les  ans,  quinze 
cents  où  deux  mille  quintaux  de  sel  ammoniac.  Dans 
le  reste  de  l'Egypte ,  il  n'y  a  que  trois  laboratoires; 
deux  sont  dans  le  Delta,  et  le  troisième  au  Caire, 
d'où  il  ne  sort,  par  an^  que  vingt  ou  trente  quintaux 
de  ce  sel. 

L'usage  du  sel  ammoniac  est  connu  chez  les  blan- 
chisseurs de  vaiselle  de  cuivre ,  chez  les  orfèvres  , 
les  fondeurs  de  plomb ,  et  particulièrement  chez  les 
chimistes  et  les  médecins. 

Memarques  sur  les  pierres  et  sur  les  marbres. 

L'Egypte  abonde  en  marbre  de  différentes  sortes. 

a°.  Le  granit  ou  marbre  ihébain  est  moucheté  de 
diverses  covileurs;  tantôt  le  noû*  domine  dans  les 
'MHS ,  et  le  rouge  dans  les  autres  :  tQute§  ces  espèces 
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de  granit  ont  leurs  carrières  au  fond  de  l'Egypte  su- 
périeure ,  près  du  Nil ,  entre  les  premières  catarac- 
tes et  la  ville  d'Assouan ,  jadKs  Seyne. 

2°.  Le  marbre  blanc  et  le  marbre  noir  se  trou- 
vent au  nord  d'Assouan  ,  sur  le  bord  oriental  du 
Kil.     ..  ■    _         :      >.:yr....r  . 

3°.  Il  y  a  des  carrières  de  marbre  jaune  y  rouge 
et  noir,  prés  du  fameux  monastère  de  Saint- Antoine, 
dans  le  désert  de  la  Tliébaïde ,  au  pied  occidental 
du  mont  Golzim ,  dans  la  plaine  d'Araba ,  à  sept  ou 
huit  lieues  de  la  mer  Rouge. 

4°.  On  avoit  autrefois  trouvé  des  carrières  de  ces 
ditférens  marbres  et  de  porphyre,  en  certains  endroits 
de  l'Egypte,  et  hors  l'Egypte  ;  on  ne  les  cônnoît 
plus  aujourd'hui  :  l'avarice  et  l'indolence  des  Turcs 
leur  ont  fait  oublier  depuis  long  -  temps-  le  chemin 
de  ces  carrières;  ils  profitent  des  débris  des  anciens 
édifices  pour  en  tirer  les  marbres  dont  ils  ont  be- 
soin. Le  mont  Sinaï,  et  toutes  les  montagnes  qUi 
Venvironnent,  ne  sont  que  granit,  aussi  bien  que 
les  vallons  et  montagnes  à  deux  journées  au  nord 
de  Sinaï.  Le  mont  Sainte-Catherine  est  d'un  granit 
plus  fin ,  et  rayés  de  lignes  noires  en  façon  d'arbris- 
seaux. 

5°.  Vers  Assouan  ,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  , 
on  taille  ime  pierre  blanche  et  tendre ,  nommée 
beram,  dont  on  fait  communément  dans  tout  le 
Saïd  et  au  Caire ,  des  marmites  et  autres  ustensiles 
de  cuisine  :  cette  pierre  résiste  au  feu  ,  et  quand  , 
par  acc'jdent,  elle  vient  à  se  briser,  on  en  rejoint 
proprement  les  pièces  avec  des  liens  de  fer ,  et  oa 
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cimente  les  jointures  avec  de  la  poudre  de  la  même 
j)ierre, 

6°.  On  trouve  dans  la  province  de  Faïouro,  autre* 
fois  Arsinoite,  une  espèce  de  petite  pierre  oblon- 
^ue,  brune ,  parsemée  de  petits  points  jaunes  presk 
que  insensibles  ;  elle  se  forme  d'un  sable  de  la  même 
couleur ,  dans  une  plaine  de  deux  cents  pas  de  long 
et  autant  de  large  :  les  gens  du  pays  appellent  cette 
pierre  noisette  à  cause  de  sa  figure. 

j^,  A  deux  lieues  au  levant  du  Caire  >  il  y  "  une 
plaine  de  sable ,  nommée  Sabil^el-alhm  ,  parsen^ée 
de  cailloux ,  dont  quelques  -  uns  enferment  une  es- 
pèce de  petit  diamant  brut.  On  casse  le  caillou  ^ 
dont  on  tire  cette  petite  pierre  brillante;  lorsqu'elle* 
a  été  travaillée  et  polie,  on  en  fait  des  bagues  et  des 
^rasselets. 

3*^.  Dans  le  désert  de  Scété  ou  de  S.  Maoaire,  il 
y  â  des  minçs  de  pierres  d'aigle  ;  prè<^  de  ces  raines, 
on  trouve  de  gros  morceaux  de  bois  et  des  ossemens 
d*apimapx  pétrifié^. 

Remarques  sur  les  fours  à  poulets. 


I 


Le  four  à  poulets  est  un  bâtiment  dans  un  lien 
enfoncé  en  terre  ^  et  construit  en  forme  de  dortoir  ; 
Vallée  qui  est  au  milieu  ,  a  quatre  ou  cinq  chambres 
à  ses  côtés  ;  de  part  et  d'autre. 

La  porte  de  l'allée  est  fort  basse  et  fort  étroite, 
elle  est  bouchée  avec  de  l'éioupe,  pour  conserver 
une  chaleur  coaùnuelle  duns  toute  i'étendi,^  du 
four. 


V  A  n  I  1^. 


F.    S. 


407 


La  largeur  des  chanibrcs  est  <Ic  quatre  ou  cinq 
pieds,  et  la  loi^gueur  en  a  trois  fois  autant. 

Les  chambres  ont  double  étage  ;  celui  d'en  bas 
est  à  rez-de-chaussée  ;  celui  d'en  haut  a  son  plan-, 
cher  inférieur ,  et  ce  plancher  a  une  onverture  rondo 
au  milieu  ;  le  plancher  supérieur  est  voûté  en  dônRv 
et  pareillement,  ouvert. 

Au  lieu  de  porte  ,  chaque  étage  a  une  petite  fe- 
nêtre d'un  pied  et  demi  en  rond. 

L'étage  inférieur  est  rempli  de  quatre  ou  cinq  mille 
œufs,  et  ménie  plqs ,  car  plus  il  y  en  a  ,  et  nVicux 
l'entrepreneur  y  trouve  son  compte;  d'aillenrs  celle 
multitude  d'œufs  contribue  à  entretenir  la  chaleur  , 
qui  se  communique  ù  tous  les  œufs  accumulés  le» 
uns  sur  les  autres. 

L'éiage  supérieur  est  pour  le  feu,  il  y  est  allume 
pendant  huit  jours  9  mais  non  pas  de  suite ,  car  1» 
chaleur  en  seroit  excessive  et  nuisible  ;  on  l'allume 
seulement  une  heure  le  matin  et  autant  le  soir;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  dîner  et  le  souper  des  poulets  ; 
le  feu  se  fçiit  avec  de  la  bouze  de  vaches  ,  ou  de  la 
fiente  d'autres  animaux  séchée  et  mêlée  avec  de  la 
paille  ;  on  en  exclut  le  bois  et  le  charbon  ,  qui  fc-  . 
loieut  un  feu  trop  violent. 

La  fumée  sort  par  l'ouverture  de  l'étngc  supérieur; 
mais  il  l'aut  remarquer  que  pendant  que  cet  étage 
supérieur  demeure  ouvert,  on  ferme  exactement,  avec 
de  l'éloupe,  la  pelile  fenêtre  de  l'étage  inférieur  ,  et 
le  trou  rond  du  dôme  ,  afin  que  la  chaleur  se  com- 
munique pur  l'ouveriure  du  plancher  dans  cet  étaga 
d'en  bas  où  sont  les  œufs. 


4o8  V    A    11    1    K    T    F.    8.      , 

Le  huitième  jour  pass^  la  scène  changé ,  on  aup<^ 
prime  le  feu  ;  l'étage  où  il  brùloit  se  trouvant  vuide  , 
est  romplacf^  d'une  partie  des  œufs  qu'on  tire  d'eu 
has  pour  les  mettre  au  large  ,  et  les  distribuer  éga- 
lement flans  les  deux  étages  ;  les  portes  ou  petites 
fenêtres  de  ces  deux  étages ,  qui  avoient  été  ouvertes, 
se  ferment,  et  on  ouvre  ù  demi,  le  trou  du  dôme, 
pour  donner  de  l'air. 

Cet  état  des  œufs  sans  fcu^  et  aides  seulement 
d'une  chaleur  douce  et  concentrée ,  dure  treize  jours , 
car  ces  treize  jours  joints  aux  huit  premiers ,  font  le 
nombre  de  vingt  et  un  :  c'est  environ  au  dix-huitième 
qu'un  esprit  vivifique  commence  à  remuer  le  blanc 
de  l'œuf;  et  son  germe  déjà  formé  ,  on  le  voit  à 
travers  la  coque ,  s'agiter  et  se  nourrir  du  jaune  , 
qu'il  suce  par  le  nombril. 

Deux  jours  après ,  c'est-à-dire  le  vingtième ,  le 
poussin  applique  son  bec  à  la  coque  et  la  fend  ; 
l'ouvrier,  avec  son  ongle,  élargit  tant  soit  peu  la 
brèche  pour  aider  les  foibles  efforts  du  poussin. 

Le  vingt  et  unième  après  midi,  ouïe  vingt-deuxième 
au  malin  ,  toutes  les  coques  se  rompent  ;  une  ar- 
mée de  petites  volaiilles  s'élance  et  se  dégage  cha- 
.  cune  de  sa  prison  ;  le  spectacle  en  est  agréable  ^  on 
croit  voir  en  petit  le  prodige  qu'on  fit  voir  au 
prophète,  un  champ  couvert  d'ossemens  qui  se  lè- 
vent et  ressuscitent.  Huit  chanibres  nous  pnroissoient 
couvertes  de  plusieurs  milliers  de  coquilles  inani- 
mées ,  et  aujourd'hui  vous  les  voyez  remplies  de 
presque  autant  d'oiseaux  vivans  ;  je  dis  presque  , 
car  le  nombre  des  coques  excède  celui  des  poussins  : 
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la  raîson  est  que  Votivrier  ou  directeur  du  four  no 
répond  que  dos  tiors  des  œufs  qu*on  lui  confie  ;  ainsi 
l'entrepreneur  ou  .laîlro  de  la  fabrique  remettant  , 
par  exemple ,  six  mille  œufs  entre  les  mains  de  Pou- 
vrier,  n'exige  de  lui  que  quatre  mille  poussins  à  la 
fin  de  l'opération  ;  le  reste  est  abandonné  au  hasard, 
et  il  en  périt  près  d'un  tiers. 

Mais  comme  il  arrive  presque  toujours  que  les 
œufs  réussissent  au  delà  des  deux  tiers ,  tout  le  pro- 
duit n'est  pas  uniquement  pour  l'ouvrier,  l'entrepre- 
neur y  a  sa  bonne  part  ;  l'ouvrier  est  obligé  de  ren- 
dre à  celui-ci ,  pour  six  médins ,  chaque  centaine 
de  poussins  éclos  au  delà  des  deux  tiers  ;  ce  qui  fait 
uu'gros  profit  h  l'enirepreneur ,  car  il  vendra  les 
cent  poussins  tout  au  moins  trente  médius,  et  ne 
les  aura  cependant  achetés  que  six  médius  ,  de  l'ou- 
vrier. ... 
•  On  a  raison  d'admirer  en  France  cet  art  singulier, 
qui  fait  éctore  en  même  temps  des  millions  de  pou- 
lets ;  c'est  ainsi  que  ce  pays  a  trouvé  le  secret  de 
suppléer  ,  par  le  moyen  de  la  chaleur  d'un  four ,  à 
la  lente  production  naturelle  et  ordinaire  de  ce&pe* 
tits  animaux. 

Mais  ce  qui  doit  paroUre  surprenant  ,  c'est  que 
dans  ce  grand  nombre  d'hommes  qui  habitent  l'E- 
gypte ,  où  il  y  a  quatre  cents  fours  à  poulets  ,  il  n'y 
ait  que  les  seuls  habitans  du  village  de  Bernié ,  situe 
dans  le  Delta,  qui  ayent  l'industrie  héréditaire  de 
diriger  ces  Fours  ;  le  reste  des  Egyptiens  l'ignorent 
entièrement.  Si  l'on  en  veut  savoir  la  raison  ^  la 
voici  :  i       '         "    ■         '     . 
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On  ne  travaille  à  l'opération  des  fours  que  âix* 
rqpt  les  six  mois  d'automne  et  d'hiver ,  les  autres 
saisons  du  printemps  et  de  Pété  étaqt  trop  chaudes, 
et  contraires  «  ee  travail, 

Lors  donc  que  l'automne  approche  ,  on  voit  trois 
ou  quatre  cents  3er(^iéens  quitter  les  lieux  où  ils  s^ 
sont  établis ,  et  se  mettre  eq  chemin  pour  aller 
prendre  la  direction  des  fours  à  poulets  ,  construits 
en  différens  bourgs  de  ce  rpjfauqie  ;  ils  y  sopt  néces^ 
sairement  employés ,  soit  parce  qu^^ls  sont  les  seul# 
qui  ayent  riuteUigeqce  de  le  tepir  secret ,  ^it  qp^ 
nul  aptre  Egyptien  qe  v.e«iille  sq  donner  la  pcipe  d^ 
l'apprendre  et  de  l'eyercer. 

Le$  directeqrs  des  fours  à  pQi^lets  sont  n^  prris  par 
l'entrepreneur  ;  ils  pnt  popr  gage3  quarante  ou  ciur 
quapte  écus  ;  \U  ^opt  obligés  de  faire  le  choix  des 
œufs  qu'on  leur  met  entre  les  mains  ,  pour  np  coq- 
server  que  ceux  qu'ils  croient  pouvoir  réqssir  }  ils 
s'engagent  de  plus  à  veiller ,  jour  et  nuit ,  pour  re^ 
muer  copiinuellept  les  œufs  et  eptretepir  le  d^gré 
de  chaleur  convenable  à  cette  opération  ,  car  W 
trop  de  frgid  pu  de  chaud ,  pour  petit  qu'il  spit  / 
la  fait  manquer. 

Malgré  tpute  la  vigilance  et  l'industrie  du  direc- 
teur ,  il,  ne  se  peut  pas  faire ,  que  dans  ce  grand 
nombre  d'œufs  eptassés  les  uqs  sur  les  antres  dans  le 
fourneau  ,  il  n'y  en  ait  plusieurs  qui  ue  viennent  pas 
à  bien  ;  mais  l'habile  directeur  sait  profiler  de  sa 
perte  j  car  alors  il  ramasse  les  jaunes  d'œufs  inutiles ;r 
fil  vn  nouirit  plusieurs  centaines  de  poulets,  qu'il 
élève ^  qu'il  engraisse  dans  un  lieu  séparé  et  fpilexr 
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près  :  $out-iU  devenus  gros  et  forts  ,  il  les  vend  1^ 
plus  clier  qu'il  peut ,  et  la  vente  étant  faite  il  en 
partage  fidèlepaent  le  profit  avec  l'entrepreneur. 

Il  est  des  moyens  faciles  d'assembler  dans  chaque 
fourneau  cette  prodigieuse  quantité  d'geufs.  Chaque 
fourneau  a  vingt  ou  vingt-cinq  villages ,  qui  lui  sont 
attachés  en  particulier  ;  les  paysans  de  ces  villages 
sont  obligés  ,  par  ordre  du  bâcha  et  du  tribunal  mtr 
périeur  de  la  justice  ,  de  porter  tous  leurs  œufs  au 
fourneau  qui  leur  est  assigné ,  et  il  leur  est  défendu 
de  les  porter  ailleurs  ,  ou  de  les  vendre  à  qui  que  ce 
soit ,  sinon  au  seigneur  du  lieu ,  ou  aux  habitaus  des 
villages  qui  sont  du  même  district  ;  par  ce  moyen 
il  est  facile  de  comprendre  que  les  fourneaux  ne 
peuvent  manquer  d'ouvrage. 

Les  seigneurs  des  lieux  retirent,  tous  les  ans>  des 
fourneaux  dont  ils  sont  seigneurs,  quinze  ou  vingt 
mille  poussins  :  pour  les  élever  saus  qu'il  leur  en 
coûte  rien  ,  ils  les  distribuent  chez  tous  les  habitans 
de  leur  seigneurie  ,  aux  clauses  et  conditions  de  moi- 
tié de  profit  de  part  et  d'autre  ,  c'est-à-dire ,  que  le 
villageois  ,  qui  a  reçu  de  son  seigneur  quatre  cents 
poussins  ,  est  obligé  de  lui  rendre  deux  cents  pou- 
lets j  ou  en  natnre  ou  en  argent,  valeur  de  deux  nié- 
dins  pour  chaque  poulet  j  les  autres  deux  cents  pou- 
le: s  appartiennent  au  villageois.  L'aga  du  bourg  du 
Bermé,  dont  nous  avons  dit  que  les  habitans  étoieut 
les  seuls  instruits  de  l'art  de  diriger  les  fours  à  pou- 
lets, a  aussi  établi  un  petit  droit  pailîculicr  sur 
«ux ,  car  s'ils  veulent  sortir  de  Beriiié  pendant 
les  sis  mois  du  printemps  et  de  l'été,  temps  aufjucl 
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ils  n'ont  point  dé  travail,  l'aga  ne  leur  donne  point 
de  permission  de  quitter  leur  pays  ,  qu'ils  ne  lui 
payent  auparavant  huit  ou  dix  piastres  :  or, pendant 
ces  six  mois  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre  cents  Ber- 
méens  qui  vont  ailleurs  gagner  leur  vie;  c'est  ua 
profit  considérable  pour  l*aga. 

La  génération  des  poulets  dont  nous  venons  de 
parler  ,  n'étoit  point  inconnue  à  Pline,  il  en  parle 
dans  son  Histoire  naturelle  Çi). 

Diodore  de  Sicile  loue  l'industrie  et  la  coutume 
des  Egyptiens  qui  ont  trouvé  le  secret  de  faire  éclore, 
non-seulement  les  poulets,  mais  encore  les  oisons. 

J'ai  demandé  à  nos  directeurs  des  fours  à  poulets, 
si  leur  art  réussiroit  en  France  ;  ils  m'ont  réponda 
qu'ils  n'en  <;loutoient  pas  ,  et  qu'ils  s'offroient  même 
à  venir  construire  des  fours  pareils  aux  leurs,  et  de 
les  diriger  de  manière  que  la  différence  du  climat 
ne  nietlroit  aucun  obstacle  aux  succès  de  leur  opé»» 
ration. 


PÈCHES  QUI  SE  FONT  EN  EGYPTE. 

Lettre  du  père  Sicard. 

Le  lac  de  Brullos  a  quinze  ou  dix-huit  lieues  de 
longueur  ,  et  quatre  à  cinq  lieues  de  largeur  ;  il  est 
situé  entre  Damietle  et  Rosette. 


Ci)  Livt  X,  chap.  55  J  liv.  I,n°.  74. 
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Le  lac  de  Beheiré  o'a ,  tout  au  plus, que  septlieuet 
de  tour,  et  est  situé  entre  Rosette  et  Alexandrie.  .  *, 
Le  lac  de  Manzalé  commeuccàPcst ,  à  demi-lieue 
de  Damiette ,  autrefois  Thamiatliis ,  et  finit  au  phu- 
leau  de  Thiné,  anciennement  Peluse  ;  il  ayingl-deux, 
lieues  de  long  à  Test-ouest ,  et  cinq  à  six  lieues  .de 
large  au  nord-sud  :  le  fond  eu  est  boueux  et  plein 
d'herbes  ;  il  n'y  a  que  quatre  pieds  d'eau ,  ou  environ  , 
en  quelque  endroit  que  ce  soit,  et  il  n'est  sépare  de 
la  mer  que  par  une  langue  de  sable ,  qui  a  tout  au 
plus  une  lieue  de  large. 

Cela  n'empêche  pas  que  ce  lac  n'ait  communication 
avec  la  mer;  il  l'a  au  nord  par  trois  embouchures  , 
savoir  :  par  celle  de  Thiné,  qui  est  la  plus  orientale  , 
nommée  autrefois  l'embouchure  du  Nil  Pelusiaque  ; 
par  Eummefurrége  ,  autrefois  nommé  la  Tanitique  ; 
et  par  DibéjOU  Pesquière  ,  autrefois ^endcA- te.  , 
,  Outre  cette  communication  avec  la  nier,  le  Nil 
tombe  dans  ce  lac  par  plusieurs  canaux  au  sud  ;  c'est 
ce  qui  fait  que,  pendant  deux  ou  trois  mois  de  Tau- 
née.,  c'est-à-dire ,  pendant  Tautomue,  qui  est  le  temps 
de  Taccroissement  du  Nil  ,  les  eaux  du  lac  Manzalé 
sont  douces  ;.  au  lieu  que  dans  les  autres  neuf  mois 
de  Tannée,  elles  sont  salées,  et  approchantes  de  celles 
de  la  mer  ;  ce  qui  n'est  pas  surprenant ,  car  alors  les 
canaux  du  Nil  sont  ou  à  secs,  ou  si  peu  remplis  d'eau  , 
qu'à  peine  en  coule-t-il  dans  le  lac.      y 

Tout  le  monde  n'a  pas  droit  de  pêcher ,  ce  droit 
est  affermé  ;  Ton  compte  deux  mille  pêcheurs.  Cha- 
que pêcheur  paye,  par  an ,  cinq  cents  medins,  c'esl- 
à-dire ,  près  de  quarante  fraacs  y  Taga  du  lac  leiiic 
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Cette  sonitne ,  et  étt  i*ciid  compte  au  baclia  dn  Caire. 
Ce  n'est  pas  tout  i  Iç  tiers  de  la  pèche,  tant  fraîche 
que  salëe ,  appartient  au  fisc  ,  ou  tre'sor  royal  ;  l'on 
paye ,  pour  le  reste ,  certains  droits  de  douane  ,  de 
sorie  que  le  tout  se  monte  à  quatre-vingts  bourses  par 
an  ;  par  conséquent ,  le  seul  lac  Manzalë  produit,  par 
an ,  quarante  mille  écus  au  grand-seigneur. 

On  compta  ju^qit'à  mille,  les  bateaux  employés 
à  la  pèche  ,  sur  le  lac  Manzalë. 

La  maniéré  de  pêcher  est  particulière  et  tfsse*  di- 
vertissante :  les  pêcheurs  entourent  d'une  seine ,  ou 
Foiig  filet ,  des  enceintes  de  jottcs  ,  qu'ils  ont  plantés 
dans  le  lac ,  pour  engager  et  retenir  le  poisson  j  ces 
enceintes  se  nomment  gabés  :  chaque  pêcheur  est 
.propriétaire  d'un  on  plusieurs  de  ces  gâbés;  ce  sont 
autant  de  divers  domaines  ,  dans  lesquels ,  tout  autre 
que  le  propriétaire  n'oseroit  aller  pêcher. 

Quelquefois  ils  Se  contentent  de  pêcher  avec  un 
filet  rond  ;  alors ,  avant  que  de  se  servir  du  filet,  ils 
jettent  dans  l'eau ,  à  dix  pas  d'eux ,  une  corde  longue 
de  deux  brasses;  à  un  bout,  est  une  grosse  pierre 
propre  à  aller  au  fond ,  et  à  l'autre ,  un  morceau  de 
bois  qui  surnage;  ils  le  couvrent  ensuite  de  leur  filet  : 
le  poisson ,  qui  est  rasscniblé  vers  la  pierre ,  comme 
une  proie  qu'il  cherche  à  dévorer ,  se  trouve  pris 
dans  lé  filet. 

Vous  remarquerez  que  le  lac  Manzalé  est  rempK  de 
petites  îles  couvertes  de  roseaux,  de  joncs  et  de  bros- 
sailles;  or,  c'est  dans  ces  îles  que  les  pêcheurs  par- 
lent leurs  pêches,  lorsqu'ils  veulent  habiller,  saler 
et  bolicîaner  le  poisson  :  pour  le  poisson  qu'ils  veu- 
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lerit  vénflre  (Vais ,  ils  le  portent  à  Dnmieite ,  ou  aux 
villes  et  villages  qUi  sont  aux  etivirOns  du  lac. 

Ces  !les ,  doùt  je  viéiiS  de  voué  pàthr ,  Vous  etichan- 
tet  oient  ^ar  la  multitude  d'oiséau^diffcretis,  et  d'une 
beauté  surprenante ,  qui  û*en  sortent  que  pour  voler 
d'une  île  à  Tauire  :  le  pélican ,  la  poule  de  ri^ ,  la  ma- 
creuse, la  poule  d'eau,  Toie  du  Nil  à  plumes  dorées, 
la  canard  commun,  le  canard  &  tête  verte^  la  sarcelle, 
l'ibis  noir ,  l'ibis  blanc  et  noir ,  le  cormôfan  gfria 
blanc ,  lé  co^nroran  blanc  à  bec  rouge ,  le  chevalier , 
le  plongc*on ,  la  grue ,  entre  autres  oiseaut ,  y  sont 
par  milliers.- 

II  y  a  un  article  dans  votre  mémoire ,  qui  né  m'oc- 
cupera pas  beaucoup,  et  je  n'ai  point  h  cf  aindre  de  ne 
me  pas  expliquer  clairement ,  je  Veu*  parler  de  là 
manière  de  s'habillei*  des  pêcheurs  :  ils  sont  tous , 
et  en  tous  tempis,  en  simple  caleçon,  et  ont  le  reste 
dû  Gok'ps  absolument  nu ,  ce  que  j'attribue  à  la  cha»* 
leur  du  climat  ,  qui  est  excessive. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  lacs  Manzalc  ,  de  Brullos  ,  de 
Beheii'é ,  une  si  grande  quantité  dé  poissons  de  dif- 
férentes espèces ,  que  vous  pouf  rie*  vous  l'imaginer. 
J'ai  examiné  la  chose  de  près ,  et  j'ai  fait  sur  cela 
toutes  les  perquisitions  possibles  ;  après  bien  des  re-*- 
cherehes ,  j'ai  trouvé  que  le  tout  se  réduisoit  à  sept 
ou  Irait  sortes  de  poissons ,  savoir  :  le  quciage  ,  le 
sourd,  le  janial,  le  geran ,  le  noqt,  le  karous,  le 
bûuri ,  auiÉ'enient  le  muge  ,  et  le  dauphin. 

Le  queiagc,  qui  e^t ,  sans  contredit ,  le  meilleur 
poisson  du  lac ,  est  de  la  grosseur  d'une  alose  ;  il  est 
vert  Sous  le  musëau.  1.6  sourd  et  le  jamal  sont  beau- 
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coup  plus  gros  que  le  queiagc ,  et  sont  (rexcellem 
poissons.  Le  géran ,  le  karous ,  le  noqt ,  qui  a  cela  do 
particulier,  qu'il  est  picolé,  peuvent  passer  pour  de 
bons  poissons,  ayant  ce  goût  exquis  et  fîn,  que  donnent 
naturellement  les  eaux  du  lac  Manzalë  à  tout  le  pois- 
son qu'on  y  péciie.  Les  dauphins  sont  des  poissons  si 
communs  et  si  connus ,  que  si  je  vous  en  parle  ,  c'est 
qu'il  y  eu  a  une  si  grande  abondance ,  qu'on  pour- 
roil  bien  dire  qu'ils  y  fourmillent ,  surtout  vers  les 
embouchures  qui  conduisent  à  la  mer.  Le  bouri  néan- 
moins est  encore  en  plus  grand  nombre  que  le  dau- 
phin ;  c'est  le  poisson  dominant  du  lac  ,  et  la  quan- 
tité, en  est  si  prodigieuse,  qu'on  a  peine  à  le  croire. 

On  sale  le  bouri,  tant  mule  que  femelle  ,  et  on  le 
fait  sécher  au  solçil  ou  à  la  fumée ,  avec  cette  diffé- 
rence, qu'on  vend  quelquefois  du  bouri  mâle,  frais  , 
mais  jamais  du  bouri  femelle,  parce  qu'aussitôt  qu'où 
a  péché  ,  on  en  lève  la  boulargue  ;  ainsi  il  n'est  plus 
temps  de  l'exposer  en  vente ,  et  on  est  obligé  de  le 
saler. 

.  On  sale  anssi  le  queiage  :  ce  sont  donc  là  les  deux 
sortes  de  poissons  dont  les  Egyptiens  font  propre- 
ment leur  commerce  de  poisson  sulé ,  aussi  bien  que 
de  la  boutarquc  ;  ils  portent  l'un  et  l'autre  dans  la 
Syrie,  en  Chypre,  à  Gonstantiuople ,  et  ils  en  four- 
nissent toute  l'Egypte,  en  si  grande  abondance,  que 
les  marchands  européens  qui  voudroient  apporter 
ici  du  thon  ,  de  l'esturgeon ,  ou  autre  poisson  salé  , 
pourroient  s'assurer  qu'ils  n'en  auroicnt  pas  le  débit. 

Je  neconnois  en  Egypte,  de  poisson  salé  apporté 
des  pays  étrangers  ^  que  le  cauiar  ^  qui  vient  de  la 
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mer  Noire  :  on  le  vend,  aux  négoclans  de  Oamiette  et 
de  Rosette,  argent  comptant ,  et  non  pas  en  échange. 

Vous  concevez- par  là  qu'ils  entendent  fort  peu  lô 
commerce,  et  qu'ils  n'en  tirent  pas  un  grand  profit; 
en  eil'et ,  je  ne  sache  pas  qu'ils  apportent  d'autres 
niarcliaudises  de  Chypre ,  que  du  carouge  ^  du  lo- 
danum  et  du  vin  ;  de  Syrie  ,  du  coton  et  du  tabac  ; 
de  l'Archipel ,  des  éponges  ;  mais  par  la  mer  Ronge  , 
les  autres  négocians  ont  de  l'encens,  du  café  et  des 
étoffes  des  Indes. 

11  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  faire, par  la  même  mer," 
un  grand  commerce  de  perles,  et  souvent  on  le  leur  a 
proposé  :  cela  n'est  pas  de  leur  goût ,  et  s'ils  en  font 
venir,  c'est  en  petite  quantité  ,  et  ce  n'est  mêmequo 
de  la  semence  de  perles.  Quand  les  Européens  ap- 
portent de  l'ambre  jaune  et  du  corail ,  ils  n'achètent 
ces  marchandises  que  pour  les  porter  au  Caire ,  et 
de  là  dansl'Icmen  et  en  Ethiopie  :  en  un  mot,  il  seroit 
dlflicile  de  marquer  de  quelle  sorte  de  marchandises^ 
nos  négocians  pourroient  faire  quelque  commerce 
considérable  avec  les  Egyptiens  ,  surtout  avec  ceux 
de  Damiette  et  de  Rosette  ;  leur  vie  finjgale  et  leur 
éloignement  de  tout  luxe,  font  qu'ils  n'ont  besoin  de 
rien, 

Voilà  ce  qui  regarde  le  poisson  salé,  dont  l'Egypte 
fait  nn  commerce  réglé. 

Le  poisson  frais  est  très-commun ,  et  ceux  qui  de- 
meurent aux  environs  des  lacs  en  font  leur  nourriture 
ordinaire  :  la  chaleur  du  climat  est  cause  qu'on  ne 
peut  le  transporter  ,  comme  on  fait  en  France ,  aux 
villes  un  peu  éloignées;  il  seroit  gâté  et  puant  avant 
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que  d'arriver.  Le  Caire ,  par  exemple ,  qui  est  une  si 
belle  ville ,  si  marchande  et  si  peuplée  ,  ne  tire  aucun, 
secours  de  toutes  les  pèches  que  l'on  fait  dans  les  lacs 
Manzalé,  de  Bi'ullos ,  de  Bcheirc  ,  de  la  Mareste  ,  de 
la  Gorue ,  Mœris  ^  Gheib  ,  et  dans  les  deux  mers  ,  la 
nier  Kouge  et  la  Méditerranée.  Les  habitans  de  cette 
grande  ville  ^  par  la  même  raison  ,  ne  vcMent  jamais 
de  marée  ,  et  ils  ne  mangent  de  poisson  frais  >  que 
celui  qu'on  pèche  dans  le  Ki\  ;  par  conséquent  que 
d'un  poisson  qui,  en  général ,  n'est  ni  de  bon  goût,  ni 
•d'une  bonne  qualité.  Le  JNil  a  dans  spu  lit  beaucoup 
de  limon  :  les  poissons  s'en  nourrissent  et  en  con-^ 
servent  l'odeur  :  entre  autres,  le  bolti,  qui  est  une  es« 
pèce  de  carpe  ,  le  bouri ,  le  bayad ,  le  chalbé ,  le  ray , 
le  chilon  ,  le  lebis ,  l'alose ,  qui  sont  les  principaux 
poissons  du  Nil ,  en  sont  si  infectés  ,  que  tout  autre 
que  le  peuple  du  Caire  n'en  mangeroit  pas. 

Les  riches  du  Cuire  ont  de  quoi  se  consoler  ;  le  K\\ 
leur  fournit  quatre  espèces  de  poissons  d'un  goût  ex* 
quis,  d'une  bouté  si  grande  ,  que  les  Egyptiens  an- 
ciennement leur  ont  élevé  des  temples ,  et  ont  bâti 
des  villes  de  leur  nom  :  ces  quatre  espèces  sont,  la 
variole  ,  le  quechoué  ,  le  bunni  et  le  quarraoud. 

La  variole,que  les  Arabes  nomment ^uec^er  ou  /afej, 
est  d'une  grosseur  prodigieuse ,  et  pèse  jusqu'à  cent 
et  deux  cents  livres  ;  vous  la  connoitrez  mieux  sous 
le  nom  de  AÂTOË  ,  dont  les  auteurs  font  si  souvent 
mention. 

Le  quechoué  est  de  la  grandeur  d'une  alose,  et  a 
un  museau  fort  pointu;  c'est  Voxirinckus  des  anciens. 

Le  bunni  est  assez  gros  ,  et  j'en  ai  vu  de  vingt  et 
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trente  livres  pesant  :  on  ne  peut  »  y  méprendre ,  et  un 
Gonnott  à  sa  figure ,  qu'il  est  le  lepidotus  si  vante  par 
Jes  anciens  Egyptiens. 

Le  quarmoud  »  connu  dans  les  auteurs  sous  le  nofn 
de  pitayoh,  est  noir^  et  un  des  poissons  les  plus  vo- 
races  qu'il  y  est  ;  on  en  trouve  d'aussi  gros  et  d'aussi 
pesans  que  le  bunni. 

Deux  choses  augmentent  fort  l'avantage  que  les 
habitans  du  Caire  tirent  de  Oelte  pèche  :  la  première, 
est  que  ce  ne  sont  point  là  de  ces  poissons  passagers  , 
que  l'on  n*a  qu'en  certains  temps  j  pendant  le  cours  de 
Tannée ,  on  en  trouve  en  abondance  dans  le  Nil  :  la 
seconde  est  que  la  pêche  en  est  facile  ;  quelque  groft 
que  soit  le  quechcr  et  le  bunni ,  on  les  pf  end  avec  ua 
simple  filet ,  et  terdu  de  la  même  manière  que  l'on 
fait  en  France. 

Il  ne  tiendroit  qu'aux  Egyptiens  de  faii*e  une  autre 
sorte  de  profit ,  que  nous  ne  négligerions  assurémetat 
pas  )  savoir  :  de  prendre  dés  oiseaux  de  nier' et  dé 
rivière,  comme  sont  les  macreuses,  les  plongeons,  et 
autres  semblables  animaiix  dont  le  Nil  est  souvent 
couvert  j  mais  les  pêcheurs ,  tant  du  Nil  que  des  lacs 
Manzalë  etdeBrullDS,  s^atlachent  uniquement  à  pren- 
dre des  macreuses  :  pour  cela  le  pêcheur ,  pendant  là 
nuit,  se  met  dans  l'ean  jusqu'au  cou,  ayant  la  lêtô 
couverte  d'un  bonnet  floir  j  il  s'approche  doucement 
et  sans  bruit ,  des  macreuses ,  et  lorsqu'il  en  est  pro-» 
che ,  il  jette  sur  elles  son  filet. 

L'on  voit  sur  le  Nil  deux  sortes  d'oiseaux ,  et  ea 
si  grande  quantité,  que  cela  est  surprenant  ;  les  uns 
sont  communs  et  cotiAUs  en  Europe ,  savoir  :  le  flâ- 
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inan ,  le  clievalier  ,  le  courlis,  le  courlis  à  bec  re- 
courbé en  haut^  le  héron,  le  héron  à  bec  sans  espa- 
tiilc ,  le  pélican ,  la  grue,  la  bécassine ,  le  pluvier ,  le 
béchor  ,  la  sarcelle ,  le  canard  à  tcle  verte ,  la  ma- 
creuse ,  le  cornjoran  ,  le  plongeon  ;  plusieurs  de  ce» 
oiseaux,  comme  vous  voyez,  sont  bons  à  manger, et 
Ton  devroit  ici  aller  ù  la  chasse  et  en  tuer;  mais  les 
Egyptiens  ne  chassent  point ,  et  au  Caire  les  paysans 
n'apportent  que  des  canards  et  des  sarcelles ,  qu'ils 
prennent  au  lacet;  ils  y  sont  fort  adroits  :  aussi  les 
marchés  sont-ils  ^  pour  l'ordinaire,  remplis  de  ces  deux 
sortes  de  gibier.  Ils  prennent  de  la  même  manière  le 
pélican;  les  autres  oiseaux  ont  beau  multiplier  à  Tiu- 
fini ,  ils  n'en  tuent  ni  n'en  prennent  point. 

L'ibis  ,  l'oie  à  plumage  doré ,  la  poule  de  riz  ou 
poule  de  Damieltc,  le  saqsaq  ,  connu  autrefois  sous 
le  nom  de  trochilus ,  sont  ce  que  j'appelle  pro- 
prement les  oiseaux  du  Nil  ;  car  s'il  y  en  a  autre 
part,  par  exemple  ,  sur  le  lac  Manzalé,  c'est  parce 
qu'ils  y  sont  venus  du  Nil ,  et  que  la  coimmunication 
qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  ,  par  le  moyen  des  canaux  , 
les  y  a  attirés. 

Je  ne  connois  dans  le  Nil  que  les  hippopotames 
et  les  crocodiles  qui  puissent  être  appelés  monstres 
marins ,  et  je  ne  sais  où  certains  faiseurs  de  voyages 
ont  trouvé  ces  différcns  monstres  marins,  dont 
ils  prétendent  que  le  Nil  est  rempli  :  apparemment 
que  c'étoit  pour  embellir  leurs  relations  ,  et  pour 
atieadrir  leurs  lecteurs  parle  récit  fabuleux  des  dan^ 
gers  qu'ils  ont  courus. 

Les  hippopotames  ou  chevaux  marins  ,  sont  très- 
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communs  dans  la  haute  Egypte,  surtoiu  vers  les  ca- 
taractes"; à  peine  en  paroît-il ,  soit  aux  «."nvirons  du 
Caire  ,  soit  dans  toute  la  basse  Egypte.  Ces  animaux 
ne  vont  jamais  en  troupe ,  et  rarement  on  en  voit 
deux  ensemble  ;  ils  sont  si  défians ,  et  ils  s'échap- 
pent avec  tant  de  vitesse  de  ceux  qui  les  poursuivent, 
que  personne  ne  songe  à  aller  à  cette  chasse ,  et  ne 
tente  d'en  prendre  ou  par  adresse  ou  autrement  : 
ce  n'est  pas  néanmoins  une  chose  impossible ,  puis- 
que les  empereurs  romains  en  ont  fait  paroîlre  dans 
les  jeux  séculaires  qu'ils  donnoient  au  peuple  ro- 
main. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  crocodiles  ;  on  les 
prend  de  deux  manières  :  la  première  est  toute  sim- 
ple ;  on  prenJ  la  fressure  d'une  vache  ou  d'un  bufle, 
ou  de  quelque  autre  animal  :  au  milieu  de  cet  appât 
on  met  un  croc  ;  on  l'attache  ensuite  à  une  longue 
corde  ,  dont  un  bout  est  amaré  à  terre  ;  on  jette 
dans  le  Wil  l'autre  bout ,  auquel  est  attaché  la  fres- 
sure :  comme  elle  flotte  sur  l'eau,  le  crocodile  se 
jette  dessus  et  gobe  l'hameçon  ;  alors  le  pécheur  tire 
sa  corde,  amène  le  crocodile  jusqu'au  bord  ,  où  les 
Arabes  ,  qui  sont  stylés  à  cela  ,  l'assomment. 

L'autre  manière  est  plus  dangereuse  :  ion  épie  le 
crocodile  lorsqu'il  est  à  terre  et  qu'il  dort  étendu  le 
long  de  quelque  butte  de  sable  ;  un  homme  se  coule 
doucement  derrière  la  butte,  et  dès  qu'il  est  l\  por- 
tée de  Tanimal  ,  il  lui  darde  sous  l'aisselle  ou  sons 
le  ventre  ,  un  épieu  qui  est. armé  d'un  crampon  qui 
tient  à  une  longue  corde  :  le  crocodile  blessé  court 
se  plonger  dans  le  Kil  et  entraîne  avec  lui  l'cpicu; 
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10  pécheur  le  suit ,  se  s«Ull  de  It  coi  de ,  la  tire  et 
qmèae  le  monstre  marin  aur  le  rivage  >  où  il  le  lue. 
lia  pèche  du  marsouin  a  quelque  chose  qui  approche 
de  cette  manière  de  prendre  le  crocodile. 

La  chair  du  crocodile  est  blanche,  grasse,  et  est 
un  mets  exquis  quand  Taninial  est  jeune  ;  les 
Arabes  du  Saïd  en  sont  friands ,  et  l'aiment  aveo 
passion. 

Les  femelles  ne  font  jamais  leurs  œufs  que  sur 
le  aable  :  chose  bien  singulière  ,  c'est  que  leurs  pc-< 
tits  ne  sont  pas  si  tôt  éolos ,  qu'ils  ont  la  force  de 
courir  à  toutes  jambes  vers  le  Nil  ;  la  mère  n'a  p;is 
besoin  de  les  défendre  ,  et  de  prendre  garde  qu'où 
ne  les  lui  enlève.  » 

Les  crocodiles  croissent  assez  vite ,  et  ils  ont  or- 
dinairement vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  long. 

Je  ne  déciderai  pas  combien  de  temps  ils  vi- 
vent, je  sais  que  Pluiarque  ne  leur  donne  que 
quarante  ans  de  vie  ;  mais  d'un  autre  côté ,  j'entend» 
dire  à  nos  Arabes,  qui  sont  croyables  en  cela,  par 
les  counoissances  journalières  qu'ils  en  ont ,  qu'il  y 

11  des  crocodiles  qui  vivent  jusqu'à  cent  aijs. 


Bois    pétrifiés. 


Mous  nous  embarquâmes,  le  frère  Jean  et  moi,  sur 
la  grande  iiier  du  désert ,  mais  une  mer  sans  oau , 
comme  ils  l'appellent ,  Bhar  bêla  ma  ;  nous  prîmes 
avec  nous  un  Arabe  pour  nous  servir  de  guide. 
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A  mesuro  qu'on  avance  daus  cette  plaine  ou  lac 
■ans  cau;  le  fond  se  creuse  profondéinent ,  et  se 
perd  eu  certains  endroits  cc»ninie  dans  des  uhyn)eK  ; 
ensuite  ce  fond  se  relève  et  s'étend  ca  canaux 
larges  ,  qui  aboutissent  à  d'autres  creux  et  à  d'autre» 
abymes  :  rieu  ,  en  efiel ,  ne  rettsemblc  davantage  à 
UQ  lac  dessécbé  que  ces  cnfonccmens  difTérens.  Sur 
le  dos  de  la  plaine  ,  et  au  bord  de  ces  vastes  (bsscs  , 
ou  voit ,  de  diittance  en  distance  ,  des  mâts  coucbés 
par  terre ,  avec  des  pièces  de  bois  flotte, qui  parois- 
^eut  venir  des  débris  de  quelque  bâtiment;  mais  quand 
on  y  veut  porter  la  main ,  tout  ce  qui  paroissoit 
bois  f  soit  mâts  entiers ,  soit  ais  brisés  ,  se  trouve 
cire  de  pierre.  A  quoi  doit-on  attribuer  ce  change- 
ment ,  sinon  à  la  vertu  du  nitre  de  ce  climat  ?  J'ai 
compté  plus  de  cinquante  de  ces  mats  pétrifiés ,  et 
les  gens  du  pays  m'ont  assuré  que  j'en  verrois  des 
centaines  si  je  marcliois  plus  avant.  Le  royaume  de 
Féjam  ,  qui  n'est  pas  loin  de  ^e  lac  ,  contient  des 
pétrifications  plus  admi  ,iWes,  dont  M.  le  Maire, 
notre  cons»! ,  a  été  témoin.  J'ai  porté  au  Caire  avec 
rooi  f  quelques  morceaux  de  ce  bois  pétrifié  ,  pour 
m'étre  garant  du  (aii. 

La  métamorphose  de  ce  bois  en  pierre  ,  n'est  pas 
la  seule  merveille  dont  on  parle  dans  la  plaine  de 
Bhar  bêla  ma  ,  le  sable  s'y  change  en  pierre  d'aigle  : 
celte  pierre  se  trouve  dans  une  infinité  d'endroits,  à 
deux  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  surface  de  la 
terre,  et  dans  de  petites  carrières  ou  mines  de  (juel- 
ques  pas  de  long  ci  de  large  ,  éloignées  les  upes  des 
autres  d'un  demi  mille  ou  environ.  1|  est  »  croire  quo 
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dans  ces  lieux^  la  terre  pousse  de  son  sein  une  espèce 
de  matière  métallique  ,  qui  fermente  avec  le  sable 
Î)rû1aut  qu'elle  rencontre  :  eji  fornieDtant  elle  s'ar- 
rondit bizarrement ,  et  s'attache  à  un  nouveau  sable 
voisin  plus  grossier  ,  puis  elle  iie  cuit ,  s'endurcit  peu 
à  peu ,  et  se  noircit  par  la  chaleur  du  soleil  ;  ainsi 
se  forme  cette  pierre  creuse ,  sonnante  et  raboteuse, 
qui  porte  le  nom  d'aigle. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  aëtites  ou  pierres 
d'aigle  ne  sont  point  noires  dans  leur  principe ,  elles 
sont  quelquefois  violettes  ,  ou  jaunes  ,  ou  cendrées. 
L'aëliledans  sa  mine  a  trois  qualités,  qu'elle  perd  hors 
delà  ;  elle  est  tendre  et  cassante  comme  un  œuf;  elle 
est  muette  ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  ne  sonne  point  ; 
elle  est  d'une  couleur  vive  et  peu  foncée  ;  mais  après 
avoir  été  exposée  à  l'air,  elle  se  durcit  peu  à  peu, 
comme  le  corail  :  l'argile ,  renfermée  dans  son  sein  , 
venant  à  se  dessécher,  occupe  moins  de  place ,  et, 
par  conséquent ,  elle  sonne  quand  on  la  remue  ;  sa 
couleur ,  d'ailleurs  jaunâtre  ou  violette  ,  se  brunit  et 
s'obscurcit;  j'en  ai  fait  l'épreuve  moi-même  dans  la 
mine  la  plus  fameuse  de  toutes  ,  qui  a  bien  un  quart 
de  lieue  de  long  sur  cent  pas  de  large ,  et  dont  toutes 
les  aëtites  sont  d'un  jaune  brillant.  Â  mesure  que  je 
grallois  la  terre  avec  les  doigts ,  de  quatre  pierres 
que  je  touchois ,  j'en  cassois  trois  ,  jusqu'à  ce  que 
devenu  plus  circonspect  par  mon  expérience  et  par 
l'avis  de  mes  compagnons,  je  fouillois  plus  doucement, 
et  alors  je  ne  gatois  rien.  Je  porlois  à  mes  oreilles 
l'aëliie  fraîchement  tirée ,  pour  la  faire  sonner,  elle 
ne  rendoît  adcun  sou  }  mais  quelques  jours  après, 
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plusieurs  de  ces  pierres  furent  comme  autant  de  pe- 
tits grelots  ;  elles  perdirent  peu  à  peu  leur  couleur 
dorée ,  et  se  teignirent ,  les  unes  en  couleur  brune  , 
les  autres  en  violet ,  ou  même  en  couleur  noire. 

Pour  connoître  si  la  mine  est  bonne ,  voici  l'ob- 
servation qu'on  tait  :  si  la  terre  que  vous  grattez  est 
chaude,  moite  et  bigarrée  de  diverses  couleurs,  alors 
les  pierres  d'aigle  se  présentent  à  foison ,  et  toutes 
excellentes  :  au  contraire  l'argile  est-elle  sèche, 
froide ,  et  de  couleur  uniforme ,  vous  n'y  rencontrez 
rien  ,  ou  peu  de  chose. 

Les  naturalistes  anciens  ont  débité  bien  des  fables 
sur  la  pierre  d'aigle  ;  quelques-uns  se  sont  imaginé 
une  espèce  de  propagation  ,  et  le  docteur  Etmuler 
paroît  être  de  ce  sentiment.  La  pierre  d'aigle  est 
nommée  par  les  Arabes  maskvy  c'est-à-dire  retenante, 
vraisemblablement  parce  qu'elle  retient  dans  sa  con- 
cavité, une  espèce  de  gravier,  qui  étant  desséché  et 
détaché  de  toutes  paris,  rend  la  pierre  sonnante 
lorsqu'on  l'agile  :  il  n'est  pas  pourtant  essentiel  à 
celle  pierre  d'avoir  des  concavités. 

Dans  la  mên  o  plaine  de  Bhar  b&la  ma ,  je  par- 
courus un  vaste  monceau  de  sable,  qu'on  nomme  la 
colline  des  pierres  d^ aigle  ^  parce  qu'elle  en  est  toiilo 
couverte,  non  en  petits  cailloux,  mais  par  de  gros 
rochers  de  la  matière  même  des  petites  pierres  d'ai- 
gle, à  cela  près  qu'ils  ne  sont  pas  creux.  Je  ne  sache 
aucun  des  auteurs  qui  ont  trailé  de  ces  pierres  ,  qui 
ail  fait  mention  de  ce  désert  où  elles  se  trouvent  si 
abondamment. 

Le  sel  ammoniac,  le  plus  estime  de  toute  l'Egypte, 
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se  fait  à  Deniaie  ,  village  qui  n*est  habité  que  par  de» 
inahoQiétans.  Ce  sel  se  fabrique  dans  des  fours,  dont 
le  dessus  est  fendu  en  long,  et  en  plu^eurs  endroits  : 
on  pose  sur  ces  fentes  vingt  ou  trente  bouteilles  de 
verre  ,  rondes ,  d'environ  un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre ,  avec  un  col  d'un  demi-pied  ;  on  ferme  bien 
ces  bouteilles ,  on  les  remplit  de  suie  avec  un  peu  de 
sel  marin  et  d'urine  de  bestiaux  ;  ensuite  on  élève 
un  plancher  de  terre  grasse  et  de  brique  ,  qui  cou- 
vre tout ,  excepté  le  haut  du  col  des  bouteilles ,  qui 
est  à  l'air  :  alors  le  fou  se  met  dans  le  four,  et  y  est 
entretenu  continuellement  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits.  Le  flegme  des  matières  contenues  dans  les  bou- 
teilles s'exhale,  et  les  sels  acides  et  alcalis  se  rencon- 
trant et  s'accrochant  les  uns  aux  autres  proche  du 
col ,  forment  uce  masse  blanche  et  ronde  :  l'opéra- 
tion étant  finie,  on  casse  toutes  les  bouteilles ,  et  on 
en  tire  ces  masses,  qu'on  nomme  5e/  ammoniac.  Il  est 
à  remarquer  que  la  suie  dont  j'ai  parlé ,  est  produite 
par  la  fumée  de  ces  mottes  à  brûler ,  qu'on  nomme 
gellée  en  arabe;  elles  sont  formées  de  la  fiente  des 
animaux  :  toute  autre  fumée  ne  seroit  pas  propre  à  se 
condenser  eu  sel  ammoniac. 

Ce  fut  dans  la  ville  de  Mansoura  que  je  vis ,  pour 
la  première  fois,  des  fours  où  l'on  fait  éclore  les 
poussins  :  ces  fours  sont  rangés  l'un  sur  l'autre  en 
diiîérens  étages ,  dans  un  double  rang  qui  forme  une 
espèce  de  dortoir.  On  fait  un  feu  modéré  dans  un 
des  étages ,  les  autres  sont  couverts  des  œufs  qu'on 
veut  fiire  éclore  j  ils  s'échauffent  doucement  durant 
vingt  et  un  ou  viogt-deux  jours,  après  lesquels  toute» 
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le;  loques  s^cntr'ouvrenty  et  les  poussins  sorteat. 

JjC  25  au  soir,  je  me  rendis  par  eau ,  à  Samannoud, 
gros  bourg  dans  le  Delta,  sur  le  bord  du  Nil ,  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Mansoura  ,  en  venant  au  Caire  t 
c'étoit  autrefois  une  ville  épiscopale,  nommée  en 
latin  Sebennytus  ,  voisine  de  la  ville  de  Busiris ,  au 
rapport  des  anciens  géographes.  J'y  trouvai  un  grand 
nombre  de  chrétiens  ,  avec  une  église  du  nom  de 
Saint-uibanoud j  jeune  Egyptien  qui,  à  Page  de 
douze  ans,  répandit  son  sang  pour  Jésus-Christ , 
sous  l'empereur  Dioclctien. 

Le  27  du  même  mois ,  j'allai  à  la  grande  Me- 
halle,  capitale  de  la  Garbie,  l'une  des  deux  pro« 
vinces  di  «  Ua.  Le  Delta  se  divise  en  deux  provin- 
ces ou  ^-  »'  '  nemeq»,  qui  sou',  la  Garbie  et  la  Me- 
Doufie ,  celle-ci  au  midi ,  l'autre  âu  nord.  Cette  capi-^ 
taie  de  la  Garbie  est  plus  grande  que  Damiette  et  que 
Rosette;  elle  est  entourée  d'une  infinité  de  villages, 
dans  une  vaste  plaine  couverte  de  blé,  d'orge,  de 
riz ,  de  palmiers ,  de  safran  bâtard ,  et  d'autres 
plantes  et  légumes  ;  elle  est  la  résidence  d'un  bey  ou 
sangiac  ^  gouverneur  de  la  Garbie  ;  il  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  toile.  Un  petit  canal  du  Nil ,  portant 
bateau ,  qui  sort  du  bras  du  Nil  de  Damiette  vers  la 
pointe  méridionale  du  Delta ,  fait  toute  la  richesse 
de  cette  ville  ;  il  arrose  la  Menoufie ,  la  ville  de  Me- 
hallé  ,  toute  la  Garbie ,  et  va  se  jeter  dans  la  mer , 
vers  Brullos.  Les  chrétiens  de  Mehallé ,  qui  sont  en 
grand  nombre  ,  n'y  ont  qu'une  petite  église  ou  ora- 
toire inconnu  aux  Turcs  ;  ils  ne  peuvent  s'assembler 
et  faire  des  prières  publiques  qu'à  Samannoud  ,  à 
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deux  lieues  de  là.  Le  mebacber  ou  receveur  du  beyy 
me  reçut  chez  lui  ;  j'y  demeurai  deux  jour»  pour  v 
ff'ire  ma  mission  qui ,  grâces  à  Dieu ,  n'y  fut  pas  inu- 
tile. 

Le  5i  mai  qui  éloit  cette  année,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  ,  je  me  transportai  au  village  de  Bliabeit ,  c'est- 
à-dire  ,  en  arabe ,  maison  de  beauté.  J'y  vis  en  effet 
les  restes  d'nn  des  plus  beaux ,  des  plus  vastes  et 
des  plus  anciens  temples  d'Egypte;  toutes  les  pierres 
sont  d'une  longueur  et  d'une  épaisseur  énorme  , 
toutes  de  marbre  granit ,  ornées  la  plupart  de  sculp- 
tures ,  qui  représentent  en  demi-relief,  des  hommes 
et  des  femmes ,  et  toutes  sortes  de  hiéroglyphes.  Plu- 
sieurs de  ces  pierres  portent  la  figure  d'un  homme 
debout ,  un  bonnet  long  et  pointu  en  tête,  tenant 
deux  gobelets  dans  les  deux  mains ,  et  les  présentant 
il  trois  ou  quatre  filles  qui  sont  pareillement  debout, 
l'une  derrière  l'autre.  Ces  filles  ont  nn  javelot  dans 
une  main  et  un  bâton  plus  court  dans  l'autre ,  et  sur 
la  télé  une  boule  entre  deux  cornes  longues  et  dé- 
liées. D'aufes  pierres  sont  embellies  de  diverses 
images  hiéroglyphiques  d'oiseaux  ,  de  poissons  et 
d'animaux  terrestres.  Un  pilier  d'un  beau  granit,  fort 
haut  et  fort  massif,  ayant  dans  sa  partie  supérieure 
quatre  enlaillures  aux  quatre  faces,  paroît  avoir  été 
construit  pour  soutenir  les  arcades  et  les  voûtes  de 
ce  grand  édifice;  chaque  face  du  pilier  présente  aux 
yeux  une  leie  de  femme  plus  grande  que  nature.  Ces 
gravures  n'ont  souffert  aucune  injure,  ni  du  temps, 
ni  du  soleil,  ni  des  Arabes. 

Hérodote  parle  ,  avec  toute  l'anliquilé,  d'un  icn> 
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\^\e  construit  au  milieu  du  Delta ,  dans  la  ville  de 
Busiris ,  consacré  à  la  déesse  Isis  ,  femme  d'Osiris  , 
si  respectée  par  les  Egyptiens.  11  paroit  plus  que 
probable ,  que  ce  temple  ,  dont  je  viens  de  décrire 
les  restes,  étoit  ce  temple  même  de  la  déesse  Isis  ; 
et  que  la  ville  de  Busiris  ,  dont  parle  Hérodote  ,  est 
la  ville  même  de  Bhabeit,  située  au  milieu  du  Delta, 
proche  Sebennytus  ou  Samannoud.  Mon  opinion  est 
d'autant  plus  croyable ,  que  dans  tout  le  reste  de 
i'îie  ,  il  est  inoui  qu'on  ait  trouvé  aucim  vestige  ,  ni 
grand  ni  petit ,  d'aucun  monument  de  marbre ,  ou  de 
pierre ,  qui  puisse  convenir  à  d'autres  divinités  qu'à 
ia  déesse  Isis. 

Les  ruines  de  ce  temple ,  que  je  dis  être  le  temple 
de  la  déesse  Isis,  auprès  de  Bliabeit,  ont  environ 
mille  pas  de  tour  ;  elles  sont  à  une  lieue  du  Nil ,  et  à 
deux  ou  trois  lieues  de  Samannoud  et  de  la  grande 
Mehallé ,  vers  le  nord ,  à  vingt-rcinq  ou  trente  lieues 
du  Caire  :  dans  ces  ruines ,  ou  ue  trouve  ni  brique  , 
ni  plâtre ,  ni  ciment ,  ni  pierre  commune  ;  on  n» 
voit  que  de  grosses  masses  de  marbre  granit. 

Les  étrangers  ne  viennent  point  en  cette  ville  ,  et 
n'en  sortent  pas  en  sûreté,  à  moins  qu'ils  n'ayent 
pris  des  mesures  pour  se  mettre  à  couvert  des  insul- 
tes des  Arabes.  La  raison  de  ce  peu  de  sûreté  est 
l'extravagante  persuasion  où  ils  sont ,  qu'on  ue  vient 
chez  eux  que  pour  fouiller  et  enlever  les  trésors  qui 
sont ,  disent-ils ,  cachés  sous  les  débris  da  temple  ; 
et  c'est  pour  eux  un  prétexte  légitime  de  ne  laisser 
aux  voyageurs  que  leur  chemise.  - 
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Eloge  du  père  Skard, 

QuELLt  sera  votre  douleur ,  mon  rëvérend  père  y 
lorsqu'à  l'ouverture  de  ma  lettre ,  vous  apprendree 
l'affligeante  nouvelle  de  la  perle  que  nos  missions 
viennent  de  faire  du  père  Claude  Sicard. 

Ldt  peste^  qui  dësole  présentement  cet  empire, 
s^est  d'abord  vivement  allumée  au  grand  Caire.  Notre 
missionnaire  ,  le  père  Sicard ,  continuellement  occupé 
des  œuvres  de  charité ,  a  saintement  fini  ses  jours 
dans  l'exercice  de  cette  excellente  vertu  ,  de  la  ma- 
nière dont  je  vais  vous  l'exposer. 

Le  Seigneur ,  qui  rvoit  destiné  le  père  Sicard  à  la 
vie  ëvangélique  ^  Favoit  appelé  à  nos  missions  en  Syrie, 
après  avoir  enseigné  l'es  humanités  dans  la  province 
de  Lyon ,  et  y  avoir  achevé  ses  études  de  théologie. 

Pour  remplir  heureusement  les  desseins  que  Dieu 
avoit  sur  lui ,  la  Providenca  divine  lui  avoit  donné 
les  qualités  du  corps  et  de  l'ame ,  nécessaires  aux 
fonctions  évangéliques.  Sa  santé  ^  très-robuste^  avoit 
été,  jusqu'à  présent,  à  l'épreuve  de  tout  ce  qvVil  avoit 
eu  à  soufTrir  de  la  faim,  de  la  soif,  des  veilles^  dans 
UQ  climat  brûlant ,  où  ses  missions  l'obligeoient  de 
marcher  continuellement  ;  mais  pour  ne  parler  que 
des  qualités  de  son  ame,  elles  étoicnt  un  don  précieux 
de  Dieu. 

Son  zèle  pour  procurer  sa  gloire  et  le  salut  des 
peuples,  qui  composent  ici  différentes  ntitions  et 
iliiTérentcs  sectes,  étoit  vif  et  ardent;  mais  il  savolt 
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le  tempérer  par  une  douce  condescendance  pour 
ceux  <^ .  il  espéroit  gagner  à  Dieu  ,  cooiptant  plus  sur 
la  grâce  que  sur  ses  talens. 

••  Son  courage  étoit  au-dess'is  des  contradictions  les 
plus  affligeantes  et  des  persécutions  les  plus  obsti*  - 
nées.  "SHoui  l'entendions  souvent  dire>  que  lorsque 
l'on  ne  cherchoit  que  Dieu ,  ou  l'on  venoit  à  bout 
de  tout ,  ou  qu'en  tout  cas  ^  Ton  étoit  sûr  de  faire 
k  volonté  divine  :  grande  source  de  consolation  pour 
un  missionnaire  ! 

Sa  charité  pour  instruire  les  enfans  et  les  ignorans, 
et  pour  assister  les  pauvres  malades,  étoit  sans  bor- 
nes ;  mais  sa  patience  pour  souffrir  tout  et  ne  se  re- 
buter de  rien  ,  étoit  héroïque. 

Il  quitta  la  France  pour  venir  en  Syrie  >  et  il  y 
arriva  au  mois  de  décembre  1706.  Ceux  qui  firent 
nvec  lui  le  voyage  par  nier ,  conçurent  dès-lors  une 
haute  idée  de  notre  missionnaire  ;  ils  l'annoncèrent 
à  toute  la  ville  d'Âlep^où  il  fît  sa  première  demeure  1 
Ils  racontoient  volontiers  tous  les  fruits  de  ses  ins-« 
tructions  et  de  ses  conversations  avec  Téquipage  du 
vaisseau  ;  les  grands  exemples  qu'il  leur  avoit  donnés» 
de  charité ,  de  patience ,  d'humilité  et  de  mortifica- 
tion. 

Notre  nouveau  missionnaire  ne  se  fut  pas  plutôt 
remis  des  fatigues  de  son  voyage ,  qu'il  ne  songea 
qu'à  se  mettre  en  état  de  commencer  les  œuvres  de 
la  mission. 

11  comprit  d'abord  que  l'étude  de  la  langue  arabe 
devoit  faire  sa  preniière  et  sa  fJus  importante  occu- 
pation ;  il  s'y  appliqua  lotalemcnl.  Comme  il  y  trou» 
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va  plus  de  facilité  qu'il  ne  se  l'étoit  imaginé,  il 
en  sut,  en  peu  de  temps  ,  assez  pour  entendre  et 
pour  parler  celte  langue  ;  mais  pour  s'en  servir 
avec  fruit,  il  étudia  en  même  temps  le  caractère  des 
peuples  qu'il  auroit  à  culiiver  :  il  sui  que  parmi  les 
scbismatiques  et  les  hérétiques  du  pays,  il  y  cnavoit 
qui  passoient  pour  savaus ,  et  qui  se  donnoient  pour 
tels  ;  et  que  d'autres  ,  au  contraire  ,  éloient  gens 
grossiers  et  ignorans ,  tels  qu'il  y  en  a  dans  toutes 
les  nations. 

Pour  se  rendre  utile  aux  premiers,  il  avoit  com- 
posé deux  petits  livres  en  arabe ,  où  il  avoit  ramassé 
toutes  les  erreurs  des  scbismatiques  et  des  héréti- 
ques, et  les  mauvaises  raisons  avec  lesquelles  ils 
prétendpiént  se  bien  défendre  contre  les  catholiques. 
Gomme  il  avoit  l'esprit  mathématicien ,  il  avoit  ar- 
rangé, par  ordre  géométrique,  les  autorités  tirées  des 
saintes  Ecritures  et  des  saints  pères  de  l'Eglise ,  et 
tous  les  argumens  que  la  théologie  enseigne  pour 
conclure  contre  le  dogme  hérétique,  et  pour  établir 
solidement  les  vérités  catholiques. 

Avec  ces  armes  en  main ,  il  cherchoit  les  occa- 
sions de  lier  conversation  avec  ces  prétendus  doc- 
teurs de  chaque  secte  ;  lorsqu'il  se  trouvoit  avec  eux, 
il  leur  donnoit  lieu  d'avancer  leurs  mauvaises  inter- 
prétations des  saintes  Ecritures  et  des  saints  pères  , 
leur  laissant  dire  tout  ce  qu'ils  vouloient  ;  mais  lors- 
qu'ils étoient  au  bout  de  toute  leur  science,  alors  il 
leur  présentoit  les  deux  petits  livres  arabes ,  il  leur 
en  donnoit  l'explication.  Cette  explication  étoit  une 
réfutation  si  nette  et  si  sensible  de  ce  qu'ils  venoient 

d'avancer  , 
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d*avancer,  que  ceux  qui  ëtoient  de  bouae  foi,  se 
reodoient  à  la  vërité  ^  et  se  meltoieat  au  nombre  de 
•es  disciples.        t  •  •      '►"  •  .  ^s..'::     -     : 

Mais  comme  il  n'arrive  que  trop  sonvent  que  ïes 
hommes,  soit  par  orgueil,  soit  par  entêtement,  ai- 
ment mieux  résister  à  la  vérité,  que  d'avouer'  qu'ib 
ont  été  dans  l'erreur  ^  cette  raison  déeermina  le  père 
Sicard  à  aller  plus  soinreat  et  plus  volohtiérs^  cher- 
cher, des  familles  obscures  qui ,  faute  d* rnstmction  ; 
vivoient  dans  l'ignorance  des  devoirs  dd  chrétien  ,  et 
de  nos  saints  mystères. 

A  l'extrémité  d'Alcp,  ily  a  un  •  long  fatjbourg , 
dans  lequel  on  compte  au  moins  dix  miHè  chrétiens. 
Ces  chrétiens  ne  savent  ■,  à  proprement  parler ,  ce 
qu'ils  sont;  ils  se  font  honneur  du  titi^e' de  chré- 
tiens, mais  ils  ignorent  Ce- que  c'est  que  d'être  ca- 
tholiques. Leurs  curés  schismatiques  ont  grand  soi» 
de  les  laisser  dans  leur  ignorance;  mais  ils  trouvent 
leur  intérêt  personnel ,  à  leur  inspirer  beaucoup^ 
d'aversion  et  de  mépris  pour  l'Eglise  romaine ,  et 
surtout  pour  les  missionnaires.  ■     ■  ■': 

Le  père  Sicard  e»lreprit  d'instruire  ce  peuple 
grossier  et  ignorant  ;  il  partoit  dès  le  matin  après  sa 
messe,  et  aussitôt  qu'il  étoit  arrivé  dans  ce  faubourg, 
il  assembloit  les  ënfans  ponr  leur  faire  le  catéchisme  , 
m  les  attiroit  par  de  petites  récompenses;  alloit  en- 
suite visiter  les  malades.,  et  leur  faisoit  part  des 
remèdes  que  le  roi  a  la  bonté  d'envoyer  aux  mis- 
sionnaires ;  à  la  faveur  de  ces  remèdes ,  il  leur  fai- 
soit de  salutaires  instructions. 

Ces  bonnes  œuvres  ne  se  faisoient  pas  sans  con- 
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tradictlon  de  la  part  des  plus  zélés  schismatiques  ;  U 
fut  même  souvent  insulté  et  frappé.  Mais  notre 
missionnaire ,  sans  s*ca  émouvoir ,  leur  disoit ,  quo 
leuFë  mauvais  traitcmcns  ne  Pempécheroient  pas  de 
revenir,  chaque  jour ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de 
les  retirer  du  chemin  de  perdition  où  ils  marchoicut, 
pour  les  faire  entrer  dans  le  chemin  du  salut. 

U  revenoit  en  effet  dès  le  lendemain;  il  alloit 
dans  les  maisons  où  il  éioit  plus  favorablement  reçu^ 
assembloit  les  familles  les  mieux  disposées,  et  leur 
parloit  avec  tant  d'onction  ,  qu'elles  étoient  vivement 
touchées  de  ses  instructions.  Son  auditoire  croissoit 
chaque  jour;  ses  occupations  vinrent  enfin  si  grandes 
et  si  continuelles,  qu'il  fut  obligé  de  partager,  avec 
le  père  de  Maucolot ,  l'un  de  nos  missionnaires 
d'Alep,  l'ouvrage  qu'un  sejiil  homme  ne  pouvolt  plus 
•putcnir..     ..   ,  ,  ' 

,  C'est  à  ces  deux  missionnaires  ,  dont  Dieu  bénis- 
9oit  si  visiblement  les  paroles,  que  ce  grand  fau- 
bpurg  est  redevable  et  de  son  accroissement  dans  la 
foi  catholique ,  et  de  l'établissement  de  la  florissante 
mission  que  nous  y  conservons. 

Le  père  Sicard  y  travailloit  assidûment ,  lorsque 
la  mission  du  Caire  venant  de  perdre  son  supérieur, 
on  jugea  à  propos  de  l'y  envoyer ,  pour  la  gou- 
verner, n 

Elle  devoit  son  et  ablissement  à  la  piété  et  au  zèle 
de  Louis  XIV  pour  la  propagation  de  notre  saiuie 
foi  :  ce  grand  et  religieux  prince  avoit  jugé  celle 
«aission  digne  de  sa  protection  royale. 

L'ordre  du  supérieur  ne  fut  pas  plutôt  intimé  au 
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pèreSlcard,  que,  sros  écouter  l'attachement  qu'il 
devoit  naturellemeuc  avoir  pour  la  mission  qu'il 
avoii  établie  avec  tant  de  peine  et  de  fruit  dans  le 
faubourg  d'Alep ,  il  sacrifia  son  inclination  ,  et 
partit  pour  se  rendre  en  cette  capitale  de  l'Egypte. 

11  s'agissoit  d'y  travailler  à  '  la  conversion  des 
Coptes,  qui  sont  Egyptiens  Jacobites  (i).  Four  juger 
des  diflficultés  que  le  père  Sicard  devoit  trouver  à 
cette  conversion ,  il  suffit  de  rapporter  ici  ce  qu'il 
nous  en  écrivit,  il  y  a  quelques  années ,  après  avoir 
vécu  et  conversé  quelque  temps  avec  eux.  Jusqu'à 
présent,  nous  mandoit-il,  quelques  moyens  que 
i*aye  employés  pour  gagner  les  Coptes  ,  ces  moyens 
m'ont  tous  été  inutiles  ;  et  ne  vous  en  étonnez 
pas ,  car  il  faut  commencer  par  les  faire  hommes , 
avant  que  d'entreprendre  de  les  faire  chrétiens  : 
c'est  en  effet  une  nation  qui  semble  faire  profes- 
sion d'ignorance  et  de  grossièreté.  Leurs  prêtres 
n'en  savent  guèros  plus  que  le  peuple  ;  tous  n'ont 
qu'une  idée  grossière  de  la  religion  chrétienne , 
dont  ils  font  cependant  profession  ;  quelques  céré- 
monies ,  souvent  superstitieuses ,  et  quelques  ima- 
ginations au  sujet  de  nos  saints  mystères,  leur  tien- 
nent lieu  de  religion  ;  mai»  ils  y  sont  si  fortement 
attachés ,  que  si  tôt  qu'ils  s'aperçoivent  quion  veut 
les  combattre,  ils  ne  veulent  plus  vous  écouter. 

Le  père  Sicard,  après  avoir  employé  quelque  temps 


(i)  Le  mémoire  qui  est  à  la  fin  do  cette  lettré  expllquerd 
l'ori^ijine  çt  les  erreur  ;  des  Coptes. 
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h  (Uudicr  leur  gtnile,  leurs  mœurs,  ot  leur  maniéro 
de  penser  sur  In  religion  et  ses  observances ,  com- 
mença su  mission  [mr  lu  visito  «les  Coptes,  qui  lia- 
Litenl  le  lon^  du  Mil.  11  no  chercha  d'abord  qu'à 
se  concilier  leur  bienveillance  pur  toute  Tindustrio 
que  donne  la  churité  et  lo  xèlo  du  salut  dus  âmes  ;  il 
s'acconimodoit  à  leur  manière  du  vivre,  et  conmio 
eux ,  ne  se  nourrissoit  que  de  légumes  ;  il  étoit  tou- 
jours prt^t  à  leur  rendre  service^  et  surtout  duu» 
leurs  maladies. 

l'iusieurs  années  se  passèrent  sans  aucune  récolte 
du  grain  que  le  père  Sicard  jctoit  danti  celte  terre 
remplie  de  ronces  et  d'épines  ;  bien  au  contraire , 
plusieurs  rebuts  cl  mauvais  trailomcns  lurent  sou- 
vent la  seule  moisson  qu'il  en  relira. 

Mais  pendant  tout  ce  temps-là  le  bon  grain  pour- 
rissoit  en  terre  ,  et  enfin  au  bout  de  huit  à  neuf  ans , 
il  commença  à  germer  dans  la  maison  d'un  mebacher, 
c'est-à-dire ,  d'un  des  receveurs  des  deniers  publics. 
Cet  homme  éclairé  de  Dieu  ,  ayant  embrassé  de 
bonne  foi  la  religion  catholique,  voulut  accompagner 
lui-même  le  père  Sicard  dans  les  bourgs  et  villages 
-de  sa  recetlc. 

La  considération  que  les  Coptes  avolent  pour  leur 
mebach«r,  et  celle  que  ce  receveur  témoiguoit  avoir 
pour  le  père  Sicard ,  engagèrent  les  peuples  à  l'écou- 
ter tranquillement  :  et  voilà  quel  -fut  le  comnieuce- 
ment  des  conversions  que  ce  père  a  faites  en 
Egypte ,  continuant  ses  missions ,  soit  le  long  du  ]Nil, 
depuis  son  embouchure  dans  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux cataractes ,  suit  dans  la  haute  et  basse  Thé* 
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liuïdt!,  v\  dans  los  li(;ux  ciu:ore  pliiit  reculés ,  où  iiii- 
viin  ml9.sionn.1irn  quo  l'on  connoi^M;  n'nvoit  jamais 
|HMi('irë.  Los  lettres  (lu  prrn  SicnnI ,  imprimons  danii 
les  m(^moir«s  do  nos  miKHiotiH  du  f .nvnnt ,  rcnd'iit 
complu  des  fruits  de  ses  excursions  évangélHiues. 

Nous  devons  ajouter  ici ,  mon  ri'vérend  père  , 
qu'à  toutes  ses  vertus  ,  qui  nous  le  rcndoienl  le  mo- 
dèle parfait  d'uu  missionnaire  do  noiri;  conifui^nic  , 
il  joignoit  une  littérauire  et  une  érudition  peu  com- 
mune  ;  il  l'avoil  apportée  {\v.  la  province  d(;  Lyon  , 
où  il  avoit  passé  ses  premières  années  dans  la  com- 
pagnie. Comme  il  avoit  d'ailleurs  un  gofil  singulier 
pour  les  bellcS'Icttres ,  et  un  juste  dicerneuviit  pour 
en  faire  un  bon  usage ,  il  avoit  pris  soin  de  recueil- 
lir ,  depuis  plusieurs  années,  ce  qui  lui  avoit  jiaru 
digne  d'être  remarqué  dans  ces  monumensde  l'an- 
tiquité ,  que  l'Egypte  a  conservés  jusqu'à  présent. 

Vous  avez  reçu,  mon  révérend  père,  ses  premiè- 
res observations ,  et  vous  les  avez  cru  dignes  d'être 
imprimées.  Vous  nous  avez  même  fait  l'honneur  de 
nous  mander  ,  qu'elles  avoicnt  eu  l'approbation  des 
personnes  les  plus  capables  d'eu  bien  juger ,  et  que 
ces  personnes  en  désiroient  la  continuation. 

En  effet ,  vous  envoyâtes  au  père  Sicard  I'oliV--  de 
feu  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  alors  régent  du 
royaume  ,  pour  faire  une  recherche  exacte  des  an- 
ciens monumens ,  qu'il  trouveroit  en  Egypte ,  et 
pour  en  faire  dresser  des  plans  par  le  dessinateur  , 
qu'on  devoit  lui  envoyer  :  ce  fut  pour  obéir  à  des 
ordres  si  respectables,  que  le  père  Sicard  ,  sans  in- 
terrompre ses  occupations  de  missionnaire,  prit  son 
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temps  pour  mettre  par  ordre ,  les  découvertes  qu'il 
avoit  déjà  faites,  et  pour  en  faire  de  nouvelles  :  il 
crut  devoir  encore  examiner  plus  soigneusemeuc 
celles  qu'il  avoit  déjà  observées.  Pour  cet  effet ,  il 
se  dressa  un  itinéraire  des  missions  qu'il  avoit  à  faire; 
il  fit  cet  itinéraire  de  manière  qu'il  pût  se  transpor- 
ter aisément  dans  les  lieux  qu'il  vouloit  observer  de 
plus  près.  Tels  furent  ses  voyages  à  Thèbes^  au 
Dehà  ,  à  la  mer  Rouge ,  au  mont  Sinaï  ,  aux  cata- 
ractes. C'est  d'après  ses  observations  sur  ces  décou- 
vertes ,  qu'il  a  composé  son  ouvrage  de  l'Egypte 
ancienne  et  moderne ,  avec  des  cartes  géographiques 
et  des  figures  de  plusieurs  nionumens  antiques  qui 
y  doivent  être  dessinées  ;  il  a  eu  l'honneur  de  vous 
en  envoyer  le  plan ,  divisé  en  autant  de  chapitres  y 
qu'il  y  a  eu  de  diflérens  sujets  à  traiter. 

Au  reste  ,  le  père  Sicard  a  l'avantage  de  ne  rien 
avancer  dans  son  ouvrage  ,  qu'il  n'ait  vu  ^  comme 
l'on  dit ,  de  ses  propres  yeux. 

■Il  revenoit  de  la  haute  Egypte  ,  où  il  étoit  allé  , 
dans  le  dessein  d'y  examiner  quelques  antiquités  , 
dont  on  lui  avoit  parlé,  lorsqu'il  apprit  que  le  feu 
de  la  peste  s'allumoit  de  plus  en  plus  au  grand  Caire. 
Il  crut  qu'il  étoit  de  son  premier  devoir  de  courir 
au  secours  des  catholiques  :  il  ne  fut  pas  plutôt  ar« 
rivé  en  cette  villa  ,  qu'après  avoir  offert  à  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie ,  il  se  livra  au  service  des  pesti- 
férés ;  plusieurs  expirèrent  entre  ses  bras,  il  sut  que 
le  supérieur  de  Terre-Sainte,  religieux  de  Saint- 
François  ,  étoit  attaqué  de  ce  venin  mortel  ;  il  alla 
aussitôt  le  visiter  pour  lui  offrir  ses  services ,  il  en 
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revint  lui  même  frappé  ;  il  combattit  contre  ce  mal 
pendant  deux  jours ,  continuant  ses  assiduités  auprès 
des  jnalades.  11  fallut  enfin  se  rendre  à  la  violence  du 
mal  ;  le  pressentiment  qu'il  eut  de  sa  mort  lui  fit 
demander  les  derniers  Sacremens  ;  il  les  reçut  avec 
les  saintes  disposititions ,  qu'une  vie  consacrée  et 
employée  uniquement  au  service  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ,  lui  avoit  obtenues  de  la  miséricorde  divme  : 
après  cinq  jours  de  maladie  ,  il  nous  fut  enlevé  le 
1 2  du  mois  d'avril  dernier. 

La  part  que  les  fidèles  et  infidèles  nous  ont  té- 
moigné prendre  à  notre  perte ,  est  une  preuve  peu 
commune  de  l'estime ,  de  la  considération  et  de 
l'afTection  qu'ils  avoient  pour  le  père  Sicard.  Les 
anciens  catholiques  et  lés  nouveaux  qui  ont  reçu  ses 
instructions ,  le  pleurent  comme  leur  père ,  et  l'ap- 
peloient  leur  apôtre.  Pour  nous  qui  avons  eu  l'hon- 
neur et  la  consolation  de  le  posséder  dans  nos  mis- 
sions, l'espace  de  vingt  ans,  nous  le  regrettons, 
n'ayant  plus  devant  les  yeux  ce  cher  missionnaire  , 
qui  nous  a  donné  de  si  rares  exemples  des  plus  excel- 
lentes vertus  de  notre  état. 

Quoique  nous  ayons  sujet  d'espérer  de  la  bonté 
divine,  qu'il  jouit  déjà  des  récompenses  promises 
aux  hommes  évangéliques ,  qui  ont  tout  quitté  pour 
suivre  le  Sauveur  ,  nous  ne  laissons  pas  de  vous  de- 
mander pour  lui  les  suffrages  ordinaires  de  la  compa- 
gnie. 

Comme  lf)us  connoissez  mieux  que  personne  la 
perte  que  font  nos  missions ,  nous  ne  doutons  pas 
que  vous  ne  préveniez  les  instantes  prières  que  nous 
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avons  a  vous  faire ,  de  nous  procurer  incessamment 
de  bons  ouvriers  pour  travailler  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Nous  offrons ,  chaque  jour ,  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  dans  l'intenlion  d'obtenir  du  ciel,  des 
sujets  qui  soient  imitateurs  de  celui  que  nous  venons 
de  perdre.  Tous  nos  missionnaires  me  chargent  de 
vous  assurei^  de  la  part  que  vous  avez  dans  toutes 
leurs  prières  j  et  dans  les  œuvres  qu'ils  offrent  à 
Dieu ,  et  de  vous  dire  qu'ils  sont ,  aussi  bien  que  moi , 
avec  respect ,  etc. 


SUPPLEMENT    AUX  LETTRFS  DES    MISSIONNAIUES. 


Population  de  V Egypte.  Moeurs  et  coutumes  des 

Egyptiens. 

Le  nombre  des  villes  et  des  villages  de  l'E- 
gypte ne  passe  pas  deux  mille  trois  cents ,  et  la  po- 
pulation totale  ne  s'élève  guères  qu'à  deux  millions 
trois  cent  raille  araes.  On  porte  à  deux  mille  et  cent 
lieues  carrées  la  consistance  des  terres  en  culture  ; 
on  voit  que  cette  population  est  très-foible,  en  com- 
paraison de  ce  qu'elle  a  été  et  de  ce  qu'elle  pour- 
roit  être. 

Quatre  classes  principales  composent  cette  popu- 
lation :  les  Coptes  (  Qohtbes  )  ,  les  Turcs ,  les  mam* 
louks  et  les  Arabes,  qui  sont  la  race  la  plus  répandue 
en  Egypte  j  ils  se  divisent  en  trois  classes  princi- 
pales. 


TARIÉTÉS.  44* 

î**.  Les  Arabes  bédouins  ,  ce  sonl  les  Arabes  pri- 
miiifs  ;  errans  daus  les  déserts ,  ils  y  font  paître  leurs 
troupeaux,  se  nourrissent  de  leur  lait ,  et  en  retirent 
de  quoi  fournir  à  leurs  vétemens  :  mêmes  usages  , 
mêmes  mœurs  et  mêmes  caracières  que  les  Arabes 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  sacrés  de  Moïse. 
Passionnés  pour  leur  indépendance,  ils  méprisent 
le  cultivateur  et  l'habitant  des  villes;  ils  ont  em- 
brassé la  religion  musulmane;  chaque  tribu  a  son 
chef  de  religion;  il  prend  pour  bases  de  ses  jugc- 
niens  ,  les  loix  et  les  principes  de  l'alcoran.  Le  ca- 
ractère des  Arabes  oflVe  des  contrastes  frappans  ;  ils 
estiment  la  franchise  et  la  bonne  foi  ;  aucun  titre  à 
leurs  yeux  n'est  plus  honorable  que  celui  de  père  ;  ils 
ont  uu  respect  religieux  pour  la  vieillesse  ;  l'aulorilé 
paternelle  est  très-étendue  ;  les  enfaus  restent  unis 
sous  le  pouvoir  du  chef  de  la  famille  ;  ils  exercent 
riiospitalité  ,  même  envers  leurs  ennemis  ;  et,  d'un 
autre  côté,  aux  qualités  morales  ils  joignent  la  dissimu- 
lation ,  la  duplicité  dans  leurs  relations  politiques  et 
particulières  avec  les  classes  civilisées.  Des  rixes  fré- 
quentes entre  les  familles  voisines ,  des  haines  hé- 
réditaires, des  jalousies  portées  jtisqn'à  la  fureur  , 
des  querelles  interminables  font  naître  entre  eux  des 
combats,  des  pillages  ,  des  assassinats  sans  cesse  rc- 
uaissans  ;  le  sang  ne  peut  être  vengé  que  par  le  sang , 
c'est  leur  maxime  favorite.  Celte  vie  pastorale ,  la 
seule  qui  soit  de  leur  goût,  et  qui  semble  annoncer 
des  mœurs  douces  et  paisibles,  n'offre  guères parmi 
eux  qu'un  état  de  divisions  et  de  guerres  conti- 
nuelles. 
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Hors  de  sa  lenle ,  l'Arabe  est  voleur  par  état  ;  loin 
de  rougir  de  cette  honteuse  profession  ,  il  la  regarde 
comme  un  droit  inhérent  à  sa  race;  ce  qu'il  prend 
est  à  ses  yeux  un  témoignage  do  sa  bravoure.  Piller 
est  un  besoin  pour  lui ,  et  il  se  croit  jusle  ,  parce  que 
le»  dépouilles  qu'il  ravit ,  sont  partagées  entre  le» 
familles,  d'après  les  règles  établies. 

a°.  Arabes  fellahs  ;  ce  sont  les  cultivateurs  de 
l'Egypte  :  ils  sont  attachés,  par  familles,  aux  terres 
qu'ils  doivent  cultiver  ;  ils  ne  sont  pas  proprement 
esclaves ,  mais  leur  sort  n'en  est  guères  moins  af- 
freux. Les  en  fans  héritent  de  leur  père,  mais  à  peine 
potirroient-ils  louer  les  terres  dont  ils  n'ont  qu'une 
propriété  factice,  sans  la  permission  de  leur  niul- 
técmi ,  qui  s'en  regarde  comme  le  soigneur.  Onpour- 
roit  difficilement  imaginer  des  hommes  plus  mal- 
heureux que  les  fellahs  j  ils  semblent  ne  travailler 
que  pour  fournir  à  la  cupidiié  et  à  l'avarice  des  beys 
qui  les  dominent  en  tyrans  :  obligés  de  leur  faire  des 
présens  ,  d'acheter  à  prix  d'argent  leur  protection  , 
courbés  sous  le  fardeau  des  taxes  arbitraires ,  ils 
payent  encore  une  imposition  qui  porte  le  nom  odieux 
de  raz  al  medzlim,  le  rachat  de  la  tyrannie.  Traités 
avec  cette  cruauté  par  les  gouverneurs  des  provinces, 
ils  prennent  l'esprit  et  le  caractère  de  leurs  oppres- 
seurs ,  et ,  semblables  en  cela  aux  Arabes  bédouins, 
on  volt  parmi  eux  les  querelles  aussi  fréquentes,  les 
haines  entre  les  familles  et  les  peupladv'^s  aussi  fortes: 
elles  interrompent  quelquefois  les  cultures  et  les 
travaux  des  campagnes  ,  et  alors  chacun  cherche  à 
piller  ou  à  assassiner  un  de  ses  ennemis  j  le  cou- 
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pablc  fuit ,  on  ne  pense  pas  même  à  le  poursuivre. 
Toute  la  Taniille  est  responsable  du  délit  ;  il  résulte 
le  plus  souvent  de  là,  que  la  querelle  s'étend,  elqu'ou 
y  entraîne  ses  alliés,  ses  parens,  des  villages  entiers  : 
pour  remédier  aux  maux  de  l'anarchie ,  il  faut  recou- 
rir à  un  médiateur  puissant^  qui  achève  de  ruiner^par 
le  prix  qu'il  met  à  sa  protection. 

3°.  Les  Arabes  ababdcs  :  celle  classe  occupe  les 
montagnes  situées  à  l'est  du  Nil ,  depuis  la  vallée  de 
Cosseyr  jusque  fort  avant  dans  le  sud;  ils  sont  tout 
à  la  fois,  pasteurs  ,  cultivateurs ,  commerçans  et  mi- 
litaires :  on  en  porte  le  nombre  de  quinze  à  vingt 
mille  hommes.  Ils  se  sont  arrogé  le  droit  d'atta- 
quer les  caravanes  ou  de  les  proléger  :  moyennant 
certaines  rétributions,  ils  se  chargent  de  vqiller  à 
la  sûreté  des  voyageurs  ;  mais  quelquefois ,  perfides 
et  traîtres  à  leur  engagement,  ils  s'entendent  avec  un 
parti  des  leurs ,  qui  vient  faire  une  attaque,  piller  les 
bagages ,  enlever  quelques  chameaux ,  tandis  que  les 
autres  paroissent  disposés  à  la  défense. 

La  manière  de  voyager  des  Ababdès  leur  donne  la 
facilité  de  faire  de  très-longues  courses  ;  chaque 
homme  ,  monté  sur  un  dromadaire  ,  porte  avec  soi 
trois  outres  ;  elles  sont  attachées  le  long  de  la  selle  , 
l'une  pleine  de  fèves,  l'autre  ,  remplie  d'eau,  et  1;» 
plus  petite ,  de  farine.  Equipés  de  la  sorte ,  ils 
se  réunissent ,  et  vont  quelquefois  à  cent  ou  cent 
cinquante  lieues  à  travers  le  désert ,  attaquer  une 
tribu  avec  laquelle  ils  sont  en  guerre  ,  ou  attendre 
le  passage  d'une  caravane  pour  la  piller. 

Les  Atouuis  sont  des  tribus  arabes  qui  habitent  siu* 
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i à  côie  occidentale  d:  la  mer  Rouge ,  ils  roïU  eune» 
mis  nos  des  Ahrthlès.  Moins  nombreux  ,  mais  mieux 
armés,  ils  sont  roniinuellement  avec  eux  oc  tjiA  de 


guerre. 


Les  Ababdcs  a't  nient  la  musique  ,  et  les  tianses  leur 
offrent  l'image  de  la  guerre  et  des  combaii^  ;  aussi 
chaquo  danseur  csl-il  armé  de  la  lance  ,  de  l'épée  et 
d'un  bouclier  :  en  simulant  rallaq^ie  et  la  détense , 
et  variant  avec  adresse  les  figures  de  leur  danse  ,  ils 
exécutent  ds  pas  assez  réguliers.  Lfur  musique  eai 
mo.;  !  j  twonoNjue  que  celle  des  Egyptiens  ;  le  laême 
inor  »ic  es  poëlc  ci  musicien  ;  leurs  chants  les  plus 
«rdinttirtifi  sunl  à  la  louange  des  braves ,  ou  à  la  gloire 
de  la  trïh'\ . 

Les  Turcs,  troisième  classe  des  habltans  de  l'E- 
gypte ,  prennent  le  nom  d'Osmanlis ,  prélerablement 
h  celui  de  ïurc ,  nom  odieux  aux  Egyptiens  indi- 
gènes. Les  Turc»  que  l'on  trouve  en  Egypte ,  y  sont 
attachés  par  le  commerce  ou  par  les  grades  mili- 
taires, se  regardant  comme  les  maîtres  du  pays, 
parce  qu'ils  descendent  des  Turcs  qui  en  ont  été  les 
gouverneurs  en  i^iy,  &ous  le  sultan  Sélim;  ils  af- 
fectent un  air  fier  et  atrogant  avec  les  autres  Egyp- 
tiens ,  dont  ils  se  distinguent  encore  par  le  goût  du 
luxe  et  de  la  dépense.  (  Voyez  Mémoire  sur  VEgypte, 
pag.  284^1  suiv.). 


Des  Mamîouks. 


C'est  véritablement  dans  le  corps  des  n  Tcjlouks 
r|ue  consiste  toute  la  force  militaire  de         ypte  ; 


II 
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c'est  eux  qui,  répandus  par  centaines  dans  les  uifle- 
rens  lieux  de  l'Egypte  ,  y  niaiotiennent  l'autorité  , 
y  perçoivent  les  tributs,  et  veillent  aux  exactions.  La 
niasse  de  ce  corps  est  rassemblée  au  Caire  ;  au  pre« 
niior  ordre ,  parlent  des  détarnemens  pour  se  porter 
partout  où  l'on  soupçonne  quelques  mouvemens  d'in-< 
surrection;  devant  eux  marchent  la  terreur  et  la 
mort. 

Cependant  le  nombre  des  mamiouks  ne  doit  pas 
excéder  huit  mille  cinq  cents  hommes  ,  taut  beks 
(ou  beys)  kachefs,  que  simples  affranchis  et  mam- 
iouks encore  esclaves  :  il  y  a  mêfiie  dans  ce  corps , 
une  foule  de  jeunes  gens  qui  ont  à  peine  atteinlvingt 
ou  vingt-deux  ans. 

Chaque  bek  tient  près  de  lui  un  certain  nombre  de 
mamiouks.  Ibrahim  en  a  environ  six  cents  :  après 
lui  vient  Mourad  qui  n'en  a  pas  plus  de  quatre  cents, 
mais  qui ,  par  son  audace  et  sa  prodigalité,  se  met  en 
équilibre  avec  son  rival  qui  est  plui^  opulent,  mais 
avare.  Le  reste  des  bei^s ,  au  nombre  de  dix-huit  à 
vingt ,  a  depuis  cinquante  à  deux  cents  mamiouks. 

Les  mamiouks  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour 
former  un  état  et  une  maison  ,  s'attachent  aux  beks 
et  à  leur  fortune,  seîon  leur  iulérêt,  et  toujours  piêts 
à  changer  pour  qui  leur  donnera  davantage.  Les  beks 
ont  à  leurs  gages  un  certain  nombre  de  serradjes, 
espèce  de  domestiques  à  cheval ,  dont  ils  se  servent 
pour  faire  porter  leurs  ordres  :  la  totalité  se  monte 
au  plus  à  di>'  mille  <r;avÈ,''ers. 

L'infan'/u  10  est  pe'i  estimée  ;  la  guerre  n'étant  en 
'i  urqu'  , ,  comme  chez  ha  Tartares ,  que  l'art  de  fuir 
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et  de  poursuivre,  l'homme  de  cheval  qui  remplit  le 
mieux  ce  double  but,  est  réputé  le  seul  homme  de 
guerre  qui  mérite  d'être  distingué.  Il  résulte  de  ce 
préjugé  quelque  chose  d'avilissant  pour  le  service 
d'infanterie ,  qui  le  fait  réserver  au  peuple  :  c'est  à  ce 
titre  que  les .  mamlouks  ne  permettent  aux  habitans 
de  l'Egypte,  pour  leur  monture,  que  les  bœufs  et 
les  unes.  Leur  orgueil  se  réserve  pour  eux  seuls  le 
privilège  d'aller  à  cheval  ,  et  ils  en  usent  dans  toute 
son  étendue  :  à  la  ville ,  à  la  campagne ,  en  visite  , 
même  de  porte  en  porte ,  on  ne  voit  jamais  un  raam- 
louk  qu'à  cheval  ;  l'habillement  qu'ils  portent ,  dif- 
férant peu  de  celui  .de  tous  les  Turcs  qui  vivent  dans 
l'aisance  j  leur  en  impose  l'obligation. 

Rien  de  plus  bizarre,  de  plus  pesant  et  de  plus  in- 
commode que  l'habillement  de  ces  mamlouks;  leur 
orgueil  et  leur  fierté  consistent  à  se  vêtir  à  grands 
frais  :  d'abord  une  ample  chemise  de  toile  de  coton  , 
claire  et  jaunâtre  ;  par-dessus  une  robe  de  chambre 
qui  tombe  du  cou  aux  chevilles  des  pieds  ,  et  qui 
croise  sur  le  devant  du  corps  jusque  vers  les  han- 
ches, où  elle  se  fix'e  par  deux  cordons.  Sur  cette 
première  enveloppe  imaginez-en  une  seconde  de  la 
même  forme,  et  dont  les  larges  manches  tombent 
également  jusqu'aux  bout  des  doigts;  par-dessus  ces 
deux  pièces,  encore  une  troisième  de  drap,  sans 
doublure,  taillée  à  peu  près  sur  le  même  modèle  , 
excepté  que  ses  manches  sont  coupées  au  coude  ; 
dans  l'hiver  une  espèce  de  pelisse  ;  enfin,  et  dans 
les  jours  de  cérémonie  y  un  manteau  qui  s'appelle 
beniche  ^et  qui  couvre  exactement  tout  le  corps^,  et 
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même  le  bout  des  doigts,  parce  qu'il  seroit  contre  la 
bienséance  de  les  laisser  paroître  devant  les  grands, 
qui  'xigent  cette  marque  de  respect  ;  tel  est  à  peu 
près  le  coslurae  des  niamlouks.  La  pièce  la  plus  singu- 
lière de  cet  accoutrement  est  une  espèce  de  pantalon 
qui,  dans  sa  hauteur,  arrive  jusqu'au  menton,  et  d'une 
telle  ampleur  que  chacune  de  ses  jambes  pourroit 
recevoir  le  corps  entier.  On  conçoit  facilement  qu'un 
mamiouk ,  ainsi  emmaillote  ,  ne  seroit  pas  un  piëtoa 
fort  agile. 

L'équipage  du  cheval  n'est  guères  mieux  entendu. 
Toujours  guidé  par  l'usage,  qui  pour  un  mamiouk 
est  la.  loi  suprême  et  inviolable ,  on  met  au  cheval 
une  selle,  dont  la  charpente  grossière  est  chargée  de 
bois  et  de  cuir  :  sous  la  selle ,  au  lieu  de  coussins  , 
on  éiend  trois  épaisses  couvertures  de  laine  :  ces 
selles  ont  un  large  poitrail  et  manquent  de  croupière. 
Les  étriers  formés  d'une  plaque  de  cuivre  ,  et  dont 
lès  angles  sont  tranchans ,  pèsent  ordinairement  d(3 
«euf  à  dix  livres  et  quelquefois  plus.  La  bride  est 
aussi' mal  conçue  dans  son  genre  ;  la  gourmette  qui 
n'est  qu'un  anneau  de  fer ,  serre  le  menton ,  au  point 
d'ea  couper  la  peau  ;  aussi  ces  chevaux  ont-ils  les 
barres  brisées  et  manquent  absolument  de  bouche. 

Les  mamlouks  ont  une  manœuvre  qui  leur  est 
particulière  ;  elle  consiste  à  lancer  le  cheval  à  bride 
abattue  ,  puis  à  l'arrêter  subitement  au  plus  fort  de 
la  course  :  saisi  par  le  mors,  le  cheval  raidit  les 
jambes ,  plie  les  jarrets  et  termine  sa  course  en  glis- 
sant d'une  seule  pièce ,  comme  un  cheval  de  bois.  On 
conçoit  qu'une  pareille  manœuvre ,  souvent  ré[:','tce. 
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doit  perdre  les  jambes  et  la  bouche  ;  mais  les  mam- 
louks  lui  lrouv"ri  ih  la  grâce,  et  elle  convient  à  leur 
manière  i]r  cou',Xi ' . re. 

La  pvoinièi-e  arme  des  mamlonks  est  une  carabine 
d'envirou  trente  pouces  de  longueur ,  et  d'un  calibre 
tel ,  qu'elle  peut  lancer  à  la  fois  dix  à  douze  balles. 
Ils  portent  à  la  ceinture  denv  «rands  pistolets  ;  à 
l'arçon  de  la  selle  pena  tpielquctois  uue  masse  d'ar- 
mes dont  ils  se  servent  pour  assommer  :  sur  la  cuisse 
gauche  pend  à  une  bandoulière,  un  sabre  courbe  dont 
'a  lame ,  prise  en  ligue  droite ,  n'a  pas  plus  de  vingt- 
quatre  pouces  ,  nia's  qui.,  mesurée  dans  sa  cdùrbure 
en  a  trente,  lis  ont  aussi  tous  un  cimeterre  dont  l'u- 
sage est  très-ancien  en  Orient  ;  les  qualités  qu'ils  en 
estiment,  sont  la  légèreté,  la  trempe  égale  et  bien 
sonnante ,  et  surtout  la  finesse  du  tranchant  :  il  faut 
avouer  qu'elle  est  exquise  ^  mais  ces  lames  ont  !c  ié- 
faut  d'être  fragiles  comme  le  verre.  ; .  •:"    . 

L'art  de  se  servir  de  ces  armes  fait  le  sujet  de 
l'éducation  des  mamlonks  ,  et  on  peut  dire  Toccupa- 
pation  de  leur  vie.  Chaque  jour  ,  de  grand  matin  ,  ils 
se  rassemblent  pout'  cet  exercice  dans  une  plaine 
hors  du  Caire  ;  les  beks  s'\  rendent ,  et  les  encoura- 
gent en  diiMibuatit  de  1  gent  à  ceux  qui  se  sont 
distingués  :  l'exercice  favori  est  celui  du  dievid  :  ce 
nom  se  donne  t- \i  général  h  tout  bail,  n  qu'cm  lance 
avec  adresse  j  c'est  le  pilum  des  Romains.  A»?  lieu  de 
ballon,  les  mamlonks  emp''^  ent  des  branches  fraî- 
ches de  palmier,  efic  lées  ;  ces  branches  qui  ont 
quatre  pieds  de  longi  ,  pèsent  cinq  à  six  livres, 
ont  la  forme  d'une  ir^^e  d  urtichaux  :  armés  de  ce 
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trait,  les  cavaliers  entrent  en  lice,  et  les  chevaux 
dressés  par  l'iiabilucle ,  favorisent  parfaitcineot  celle 
manœuvre.  Jeu  dangereux  et  barbare  ;  il  y  a  parmi 
les  niamlouks,  des  bras  qui  lancent  avec  tant  de 
roldeur ,  que  souvent  le  coup  blesse  ,  et  quelquefois 
porte  la  mort- 

Les  niamlouks  ne  connoissent  rien  de  notre  art 
militaire  ;  ils  n'ont  ni  uniformes  ,  ni  ordonnance  , 
'^i  formation ,  ni  discipline  ,  ni  même  de  subordi- 
nation :  leur  réunion  est  un  attroupement ,  leur 
marche ,  une  cohue ,  leur  cf  obat  ,  un  duel  ;  et 
Iropsouven,  leur  guerre  n'est  qu'un  brigandage.  Sans 
éga.d  pour  les  avantages  de  la  position,  les  deux  troupes 
s'approchent  en  peloton;  les  plus  hardis  marchent  en 
tête  ;  on  s'aborde  on  se  défie ,  chacun  choisit  son 
homme  ,  on  tire  si  l'on  peut ,  et  l'on  passe  vite  au 
sji!i"'e  :  c'est  lu  que  se  déploient  l'art  du  cavalier  et 
la  .  (uplessc  du  cheval  ;  si  celui-ci  tombe  ,  l'autre  est 
perdu  Les  niamlouks  croient  que  le  courage  sup- 
plée u  iii  tactique ,  ou  niême  peut  s'en  passer. 

En  fait  <^  caractère  moral ,  les  niamlouks  pris  en 
général, se  pKjuen*  pende  délicatesse;  l'argent  ou  l'anî- 
bition  estlcniobile  auquel  tout  est  sacrifié;  lemamlouk 
fait  acheter  à  son  patron  ses  services  et  son  zèle ,  à  pro- 
portion du  besoin  qu'il  en  a  ;  il  mesure  son  attache- 
ment et  sa  fidélité  sur  le  salaire  qu'il  en  reçoit,  ou 
sur  celui  qu'il  en  attend.  Leurs  mœurs ,  je  paj-le  de 
la  masse  de  cette  société  ,  sont  fort  dépravées  ;  peu 
scrupuleux  sur  le  choix  d^^s  plaisirs  ,  on  les  accuse 
de  n'avoir  une  passion  décidée  que  pour  ceux  qui  les 
portent  jusqu'à  la  brutalité, et  de  s'adonner  à  uuvice 
6.  39 
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déshonorant  et  abominable,  quoiqu'ils  soient  pres- 
que tous  mariés. 

A  celle  corruption   morale  vient  encore  se  join- 
dre ,  pour  le  mallicur  des  peuples,  un  luxe  effréné 
qui  donne  à  la  rapacité  des  grands  une  étendue  sans 
bornes  ;  pas  un  n)amlouk,  tant  soit  peu  élevé  en  grade, 
dont  l'entretien  ne  coùle  plus  de  cent  louis.   Igno- 
rans  et  superstitieux  par  leur  éducation ,  les  mam- 
louks  cherchent  encore ,  dans  leur  culte  religieux , 
des  prétextes  pour  accroître  leur  magnificence  et 
leur  vanité  :  à  chaque  ramazan  ,  il  faut  se  donner  un 
habillement  neuf,  se   vêtir  des  draps  de  France  , 
des  étoffes  de  Damas  et.  des  Indes ,  renouveler  les 
chevaux  et  les  harnois  :  les  chefs,  pour  se  distinguer 
du  vulgaire ,  veulent  avoir  des  pistolets  et  des  sabres 
damasquinés ,  des   étriers   dorés   d'or  moulu  ,  des 
selles  et  des  brides  plaquées  tj'argent ,  des  chevaux 
arabes  de  deux  à  trois  cents  louis.  On  s'attend  bien 
que  les  femmes  ne  leur  cèdent  en  rien  pour  le  goût 
de  la  dépense  :  à  l'usage   ancien  des  garnitures  de 
sequins  sur  la  tcte  et  sur  la  poitrine,  parure  qui  leur 
paroissoit  trop  simple  ;  elles  ont  substitué  les  dia- 
nians ,  les  éraeraudes  ,  les  rubis ,  les  perles  fines ,  et 
ajouté  à  leur  passion  pour  leurs' riches  fourrures, 
les  étoffes  et  les  galons  de  Lyon.  D'un  autre  coté  , 
les  maris  se    croiroient  au  -  dessous  de  leur  con- 
dition et  de  leur  rang,  s'ils  n'étaloient  point  avec 
ostentation  ,   des  bijoux  ,   des  pierres   précieuses  , 
des  schals  de  Cachemire ,    et  des  fourrures  d'un 
prix  excessif.  Quand  il  se  trouve  dans  un  pays  une 
classe  d'hommes  qui  ont  seuls  l'autorité  en  main^ 
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et  qui  se  font  du  luxe  et  de  la  dépense^  un  point 
d'honneur  et  un  besoin  nécessaire  ,  que  l'on  juge  des 
conséquences  qui  doivent  en  résulter  pourJes  classes 
qui  sont  obligées  d'y  fournir.  Depuis  Ibrahim  ,  la 
suuvcrainclé  sur  ce  pays  n'est  plus  potir  l'emjjereur 
de  Constantinoplc  qu'une  ombre  vaine  ;  il  est  force 
de  laisser  l'administration  aux  mamiouks  ^  et  c'est 
en  leurs  mains  un  moyen  de  plus  de  s'enricliir  ù  ses 
dépens,  et. à  ceux  des  peuples  opprimés.  La  politi- 
que des  mamlouksse  réduit  ù  manœuvrer  adroitement 
auprès  dq  la  cour  de  Conslaniinople ,  pour  éluder  le 
tribut,  ou  les  menaces  du  sultan ,  pour  trouver  dans 
l'autorité  dont  ils  sont  dépositaires ,  le  secret  perfide 
de  s'enrichir  ,  d'acheter  des  esclaves  et  des  amis  , 
d'étoufl'er  les  insurroctious  naissantes,  de  prévenir  les 
complots  et  les  révoltes,  de  détruire  à  force  d'intri- 
gues ,  ou  par  le  fer  et  une  violence  ouverte  ,  leurs 
ennemi^  et  leurs   rivaux. 

Telle  est  l'espèce  d'hommes  qui  fait  en  ce  moment 
le  sort  de  l'Egypte.  Tels ,  et  sans  crainte  d'être  taxés 
d'exagération ,  nos  voyageurs  modernes ,  les  plus  à 
portée  de  s'instruire,  nous  peignent  l'avilissement 
et  la  chute  de  cette  nation  que ,  sur  la  foi  des  écri- 
vains de  Rome  et  d'Athèner,  nous  regardons  comme 
la  mère  des  antiquités  historiques,  la  première  source 
de  la  police  ,  le  berceau  des  sciences  et  des  arts  , 
si  fameuse  par  ses  monumens  ,  un  des  greniers  de 
l'Italie  par  les  richesses  de  son  agriculture  ,  la  pre- 
mière qui  a  su  ouvrir  les  routes  du  commerce  et  delà 
navigatioiT  ;  enfin ,  sous  ses  rois  ,  pasteurs  et  amis  de 
l'humanité ,  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  fortuné. 
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Des  mœurs  parlicuUèrcs  à  ccrialnes  castes  ,  venons- 
aux  mœurs  nationales.  On  retrouve  chez  les  Egyp- 
tiens le  fond  des  usages  antiques ,  les  coutumes  pa- 
triarcales ,  les  mœurs  primitiveé ,  que  TEurope  a 
perdus ,  dont  Homère  nous  fait  des  peintures  ravis- 
santes ;  que  les  Indiens ,  et  les  peuples  asiatiques  ont 
conservés  en  grande  partie ,  et  que  nous  avons  sur- 
tout admirés  chez  les  Chinois. 

De  l'autorité  paternelle  :  cliaque  lamille  forme  un 
petit  État  dont  le  père  est  le  souverain  ;  chef,  juge 
et  pontife  de  la, famille,  il  y  jouit  de  tous  les  droits 
que  lui  donne  la  nature  ;  arbitre  des  diflërcnds  qui  s'y 
élèvent ,  tout  sujet  de  querelle  est  porté  à  son  tribu- 
nal ;  il  prononce  ,  et  ses  arrêts,  en  terminant  les 
débats,  rétablissent  l'ordre  et  la  paix. 

Dans  l'ordre  social,  le  vieillard  le  plus  âgé  lient  le 
sceptre  en  ses  mains  ;  les  lumières  de  l'expérience 
servent  à  le  diriger  ;  il  fait  plus  que  de  dicter  scsioix, 
il  les  fait  aimer  :  son  autorité  n'e*"'  point  arbitraire , 
ses  décisions  sont  appuyées  sur  les  usages  et  les  tra- 
ditions antiques.  Chez  nous^  la  vieillesse  est  bieu 
moins  respectée,  souvent  même  elle  est  un  opprobre. 
L'Europe  se  glorifie  d'être  parvenue  au  premier  degré 
de  civilisation  ;  elle  vante  sa  politesse,  ses  spectacles, 
sa  littérature,  son  luxe,  sa  supériorité  dans  les  scien- 
ces, et  surtout  dans  les  arts  d'agrément.  Eh  !  quelle 
opinion  auroient  de  nous  ces  nations  que  nous  trai- 
tons de  barbares ,  si ,  leur  faisant  notre  histoire  et 
nous  montrant  tels  que  nous  sommes,  nous  leur  di- 
sions :  Chez  nous  ,  l'étiquette  a  remplacé  le  sentiment  ; 
les  parens  vivent  isolés,  ou  goûtent  peu  le  plaisir  de 
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vivre  en  famille;  les  époques  de  l'année,  où  l'honneur, 
la  nature  et  le  devoir  rcunissoient  les  familles,  ont 
disparu  ;  à  mesure  que  le  poids  des  années  se  fait  sen- 
tir, et  que  les  plaisirs  de  l'existence  diminuent,  le 
vieillard  devient  un  fardeau  pour  ceux  mêmes  qui  lui 
doivent  le  jour:  le  besoin  de  consolations  augmente, 
et  il  n'ose  même  se  plaindre  qu'on  lui  refuse  des 
égards ,  et  que  les  cœur*  se  ferment  devant  lui  :  on 
voit,  sans  en  être  étonné,  le  vieillard  en  cheveux 
blancs ,  se  taire  devant  le  jeune  (orgueilleux  sorti  à 
peine  de  son  cours  d'éducation  ;  et  pour  se  rendre 
aimable  ,  se  faire  supporter  sans  ennui  dans  un  cercle, 
obligé  de  descendre  de  sa  dignité ,  et  de  se  plier  aux 
caprices,  à  l'humeur  des  jeunes  gens  ;  son  ame,  re- 
froidie par  l'âge,  se  flétrit  sans  que  l'amour  filial 
s'empresse  de  la  ranimer  de  ses  douces  caresses  ;  trop 
souvent  le  vieillard,  presque  étranger  à  sa  famille, 
meurt  long-temps  avant  que  de  descendre  au  tombeau. 
Tirons  le  rideau  sur  un  tableau  qui ,  heureusement , 
n'est  pas  général. 

En  Egypte,  on  rend  à  la  vieillesse  un  culte  presque 
religieux.  Le  peuple  d'Egypte  ignore  nos  arts  ,  nos 
sciences  el  nos  modes;  mais  les  seniimens  de  la 
nature,  seutimensque  les  livres  n'apprennent  point , 
il  les  connoît,  les  révère,  et  en  jouit.  Ici,  le  cœur  du 
respectable  vieillard  s'épanouit  à  la  vue  de  quatre  gé- 
nérations ,  qui  s'empressent  de  lui  payer  le  tribut  de 
la  piété  filiale  ;  il  goûte  le  charme  de  la  vie  jusqu'à 
son  dernier  moment.  Craintif,  et  toujours  tremblant 
sous  la  verge  d'une  autorité  arbitraire ,  sans  cesse  eu 
butte  aux  avanies^  à  l'avarice  du  despote  qui  le  domine. 
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l'Egypiien  sent  le  besoin  de  chercher  des  consolation») 
un  appui ,  des  dédommagemens  dans  le  sein  de  sa 
famille  :  comme  l'union  des  membres  en  fait  la  sû- 
reté ,  rintérêl  commun  se  joint  à  la  voix  du  sang  pour 
les  tenir  en  rapport  et  en  harmonie  ;,  un  même  toit 
renferme  souvent  une  nombreuse  postérité  :  les  enfans, 
élevés  dans  l'appartement  des  femmes,  ne  descendent 
point  dans  le  salon ,  surtout  quand  il  s'y  trouve  des 
étrangers  ;  lorsque  les  jeunes  gens  y  paroissent,  ils 
gardent  le  silenca:  les  hommes  faits  peuvent  se  mêler 
à  la  conversation  ;  mais  dès  que  le  chcck  (le  vieillard) 
parle  ,  ils  se  taisent ,  et  l'écouient  avec  une  attention 
respectueuse;  on  se  lève  lorsqu'il  entre  dans  une  as- 
semblée; on  lui  cède  le  pas  dans  les  places  publiques; 
le  plaisir  d'être  aimé  et  respecté  davantage  à  mesure 
qu'il  avance  dans  la  carrière  de  la  vie,  lui  fut  une 
douce  illusion,  il  oublie  qu'il  vieillit  :  tandis  que  la 
jeunesse  ne  porte  que  des  habits  modestes ,  il  se  parc 
des  couleurs  les  plus  éclatantes  ;  jouissant  de  l'amour 
des  siens  jusque  sur  le  bord  du  monument ,  il  n'a- 
perçoit point  la  mort  qui  vient  le  frapper,  et  s'endort 
au  milieu  desembrassemensde  sesenfans;  ils  le  pleu- 
rent long-temps,  et ,  suivant  les  usages  de  leur  na- 
tion, que  Hérodote  nous  a  transmis,  ils  vont,  chaque 
semaine,  jeter  des  fleurs  sur  sa  tombe,  et  réciter  (1rs 
hymnes  funèbres.  Les  Egyptiens  ont  perdu  la  couiumo 
d'embaumer  les  corps  ,  aials  ils  ont  conservé  les  seu- 
timens  qui  lui  donnèrent  naissance. 

Vie  intérieure  :  l'Egyptien  se  lève  avec  l'aurore 
pour  jouir  de  la  fraîcheur;  il  se  purifie,  et  fait  la 
prière  suivant  le  précepte.  «  O  croyans,  dit  JVIahoraet 
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dans  le  coran ,  avant  de  commencer  la  prière,  ruvcz- 
vous  le  visage ,  et  les  mains  jusqu'aux  coudes  ;  essuyez- 
vous  la  tête,  etaussi  les  pieds  jusqu'aux  talons»  (c.  5, 
V.  8).  Mollement  assis  sur  le  sofa,  il  prend  la  pipe 
et  le  café  qu'on  lui  présente  ;  ses  esclaves  ,  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine,  se  tiennent  en  silence  à  l'ex- 
trémité de  l'appartement  ;  les  regards  attachés  sur 
leur  maître,  ils  cherchent  à. prévenir  ses  moindres 
volontés  ;  ses  enfans ,  debout  en  sa  présence ,  a  moins 
qu'il  ne  leur  permette  de  s'^asseoir, montrent,  dans 
leur  entretien ,  le  respect  et  la  tendresse  qui  se  pei- 
gnent sur  leur  physionomie  ;  il  les  caresse  gravement, 
les  bénit,  et  les  renvoie  au  harem. 

Survient-il  des  visites,  elles  sont  reçues  avec  gra- 
vité ,  mais  d'une  manière  affectueuse  ;  les  inférieurs 
se  tiennent  à  genoux ,  le  derrière  appuvé  sur  les  ta- 
lons; les  égaux  vont  s'asseoir  auprès  du  maître  de  la 
maison  ,  et  s'y  tiennent  les  jambes  croisées  ;  les  per- 
sonnes d'une  haute  distinction  occupent  un  sofa 
exhaussé ,  d'où  elles  dominent  sur  l'assemblée  :  tel 
Virgile  nous  représente  Enée  dans  le  palais  de  Dldon. 
Aussitôt  que  chacun  est  placé,  les  esclaves  apportent 
la  pipe,  le  café  ,  posent  au  milieu  du  salon  une  ca!>- 
solette  avec  des  parfums  ,  et  présentent  ensuite,  les 
confitures  etïe  sorbet. 

Le  tabac  dont  on  fait  usage  en  Egypte ,  viônt  de 
Syrie  :  pour  le  rendre  plus  agréable  on  y  mêle  du 
bois  odorant  d'aloës  ;  les  pipes,  fjiiles  ordinairement 
de  jasmin  ,  et  extrêmement  longues,  ont  le  bout  garni 
d'ambre;  souvent  on  les  enrichit  de  pierres  pré- 
cieuses. 
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Vers  la  fin  de  la  visite ,  un  esclave ,  tenant  en  sa 
main  un  plat  cl'argent  où  brûlent  des  essences  pré- 
cieuses ,  l'approche  du  visage  des  assistans;  chacun 
à  son  tour  s'en  parfume  la  barbe  ;  ils  versent  ensuite 
de  l'eau  rose  sur  la  lête  et  les  mains  j  c'est  la  dernière 
des  cérémonies ,  après  laquelle  il  est  permis  de  se 
retirer.  On  reconnoîtici  les  usages  anciens  des  peuples 
orientaux. 

Vers  midi  on  dresse  la  table  :  un  ^rand  plateau  de 
cuivre  étamé  reçoit  les  plats  ;  au  milieu ,  s'élève  une 
montagne  de  riz  cuit  avec  de  la  volaille ,  assaisonné 
de  safran  et  de  beaucoup  d'épices  :  on  place  à  l'enlour 
des  viandes  hachées ,  des  pigeons ,  des^concombres 
farcis,  des  melons  qui  sont  délicieux  ,  et  des  fruits  : 
le  rôt  est  formé  de  viandes  coupées  en  petits  mor- 
ceaux ,  recouverts  de  graisse ,  assaisonnés  de  sel , 
embrochés ,  et  cuits  sur  les  charbons.  Les  convives 
sont  assis  sur  un  lapis ,  et  autour  de  la  table  ;  un  es- 
clave donne  à  laver  au  commencement  et  à  la  fin  du 
repas  :  c'est  une  cérémonie  indispensable  dans  un 
pays  où  rhacua  porte  la  main  au  plat ,  et  où  l'usage 
des  fourchettes  est  inconnu. 

Après  dîner,  les  Egyptiens  se  retirent  dans  le  ha- 
rem, où  ils  sommeillent  pendant  quelques  heures,  au 
milieu  de  leurs  eufans  et  de  leurs  femmes;  le  soir, 
la  promenade  pour  respirer  la  fraîcheur  à  l'ombre  des 
orangers  et  des  sycomores  :  on  soupe  une  heure 
aptes  le  coucher  du  soleil  ,  on  ne  mange  alors  que 
des  alimens  de  facile  digestion  ;  la  sobriété  est  ici.uae 
vertu  de  climat. 

Est-il  donc  pour  l'homme  une  fatale  destinée  ,  qui 
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le  jette  toujours  dans  les  extrêmes,  et  ne  lui  permet 
pas  de  clioisir  le  juste  milieu  où  se  réfugie  la  vertu  { 
ea  Europe ,  les  femmes  se  montrent  avec  éclat  sur 
la  scène  du  monde  ;  on  leur  laisse  une  liberté  qu^ii 
est  si  diflicile  de  resserrer  daus  les  limites  que  lui 
assigne  la  nature,  et  dont  ^'abus  porte  nécessairement 
atteinte  auiL  loix  de  Tordre  social ,  et  aux  mœurs  pu- 
bliques. En  Orient ,  quelle  différence  !  les  femmes  , 
dégradées,  avilies^  sont  moins  les  compagnes  que  les 
esclaves  de  l'iiomme.  Politique  insensée  !  le  premiot* 
besoin,  le  premier  mouvement  d'un   cœur  est  de 
s'unir  à  un  autre  cœur  ;  le  ciel ,  voulant  pourvoir  au 
bonheur  de  l'homme,  a  créé  l'amitié  ;  et  comment 
répoux  troijveroit- il  une  amie  dans  l'épouse  quil 
charge  des  fers  d'un  odieux  esclavage  ?  Soumises  à  la 
coutume,  dont  les  loix  immuables  gouvernent  l'E- 
gypte ,  comme  les  autres  contrées  de  l'Orient ,  les 
femmes  ne  font  point  société  ave«les hommes, même 
à  table  ;  les  femmes  dy  peuple  même  restent  ordinai- 
rement.debout,  ou  assises  dans  un  coin  delà  chambre, 
tandis  que  le  mari  mange  les  mets  qu'elles  lui  ont  pré- 
parés ;  souvent  elles  lui  ^jrésentent  à  laver ,  et  le  ser- 
vent à  table.  Tel  est  l'empire  de  l'habiiude  sur  l'es- 
prit humain  :  un  usage ,  par  cela  seul  qu'il  est  gêné- 
rai ,  et  en  possession  de  plusieurs  siècles,  semble  à 
riiomme  la  loi  de  la  nature.  Lorsqu'il  prend  envie 
aux  gens  de  distinction,  de  dîner  avec  quelqu'une  de 
leurs  épouses ,  ils  la  font  avertir  ;  elle  dispose  sou 
appartement,  le  parfume  d'essences  précieuses )  pré- 
pare les  mets  les  plus  délicats,  et  reçoit  son  seigneur 
avec  respect,  et  les  attentions  les  plus  recherchées. 


458 


r  A  R  1  E  r  T  s. 


Uciat  des  femmes,  chez  les  OHeniaux,  produit 
dans  leurs  mœurs  des  contrastes  frappans  avec  les 
nôtres.  Les  Egyptiennes  sont  rigoureusement  séques- 
trées de  la  société  des  hommes  ;  elles  ne  communia- 
quent  qu'avec  leur  mari,  leur  père,  leur  frère,  et 
rarement  avec  leur  cousin  germain.  Sortent-elles  de 
leur  maison,  'elles  sont  obligées  de  se  couvrir  d'un 
voile  qui  les  dérobe  à  la  vue;  à  peine  osent- elles 
parler  ù  un  homme,  mémo  pour  affaires  :  d'un  autre 
côté,  ce  scroit  pour  les  hommes,  violer  les  bien- 
séances que  de  les  fixer  ;  on  doit  les  laisser  passer  à 
l'écart  :  lout  porto  à  favoriser  le  manque  d'égards , 
le  mépris  même  que  les  Orientaux  montrent  en  gé- 
néral pour  le  sexe.  Ce  Mahomet,  dout  la  passion  pour 
les  femmes  est  ailée  jusqu'à  l'excès  du  libertinage  ^ 
les  regardoit  à  peine  ?omme  faisant  portion  de  l'es- 
pèce humaine*,  il  ne  fait  aucune  mention  d'elles  dans 
son  coran ,  ni  poilf  les  pratiques  de  la  religion  ,  ni 
pour  les  récompenses  de  l'autre  viej  et  c'est  une 
espèce  de  problème  chez  li^s  musulmans ,  si  les  fem- 
mes ont  une  amc.  î.e  gouvernement  les  traite  en- 
core plus  mal  •,  il  les  prive  de  toute  propriété  fon- 
cière ,  et  il  les  dépouille  tellement  de  toute  liberté 
personnelle^  qu'elles  dépendent  loiite  leur  vie  ,  ou 
d'un  mari,  ou  d'un  père ,  ou  d'un  parent. 

Cette  sévérité  entretient  des  mœurs  assez  chastes 
dans  les  campagnes*,  mais  dans  les  grandes  villes, 
où  l'intrigue  a  plus  de  ressources ,  il  ne  règne  guères 
moins  de  libertinage  et  de  corruption  que  dans  les 
villes  capitales*  en  Europe.  Les  jeunes  filles  sont  con- 
damnées à  la  plus  rigoureuse  réserve ,  parce  qu'uD 
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mystère  d'intrigue  découvert  leur  coûieroit  la  vie  ; 
mais  les  femmes  mariées  y  prennent  d'autant  plus 
de  liberté,  qu'elles  ont  été  plus  long-temps  con- 
traintes sousJes  loix  d'un  odieux  esclavage. 

La  polygamie  chez  les  musulmans  n'est  guères 
propre  à  donner  une  haute  idée  de  la  législation  de 
leur  prophète.  L'intérieur  de  leur  maison,  continue 
M,  de  Volney  (p.  SSq),  devient  le  théâtre  d'une 
guerre  civile  continue  :  sans  cesse,  ce  sont  des  que- 
relles de  femme  à  femme,  des  plaintes  sans  cesse 
renaissante»  des  femmes  au  mari;  les  épouses  en 
litre  se  plaignent  qu'on  leur  préfère  leurs  esclaves, 
et  celles  -  ci ,  qu'on  les  livre  à  la  jalousie  de  leurs 
maîtresses  :  si  une  femme  obtient  un  bijou,  une 
permission  d'aller  au  bain ,  la  plus  légère  complai- 
sance ,  toutes  en  veulent  autant,  et  font  ligue  pour 
la  cause  commune. 

Le  polygame ,  pour  établir  la  paix ,  est  obligé 
de  commander  en  despote ,  et  dès  ce  moment , 
il  ne  trouve  plus  que  l'hypocrisie  du  sentiment, 
la  bassesse  de  l'esclavage ,  le  dépit  de  la  haine  et 
le  désir  de  se  venger.  En  vain^  chacune  de  ses 
femmes  s'empresse  ,  lorsqu'il  rentre  chez  lui ,  de 
s'abaisser  aux  derniers  services,  de  lui  présenter  sa 
pipe ,  ses  pantoufles ,  de  lui  préparer  son  dîner,  de 
lui  servir  son  café  :  en  vain,  pendant  que  le  despote 
repose  mollement ,  étendu  sur  son  lapis ,  la  femme 
esclave  chasse ,  dans  les  climats  chaux  ,  jies  mouches 
qui  l'importunent  j  toutes  ces  caresses  n'ont  pour  but 
que  de  faire  ajouter  à  la  dépense  pour  leur  parure,  et 
à  l'achat  de  leurs  bijoux  et  de  leurs  meubles,  alin 
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que  si  le  mari  use  un  jour  à  leur  égard  du  droit  de 
les  répudier ,  elles  trouvent  du  moins  quelques  res- 
sources pour  le  niallieur,  dans  ces  objets  qui  forment 
leur  seule  propriété.  Mais  l'amour  et  l'esclavage  ne 
peuvent  se  trouver  ensemble  j  les  Turcs  le  savent,  et 
c'est  du  concours  d>  tant  de  circonstances  que  naît 
le  peu  d'estime  et  d'égards  qu'ils  ont  en  général  pour 
les  femmes. 

Comment  d'ailleurs  les  femmes  auroienl-elles  cet 
amour  exclusif  qui  fait  leur  mérite ,  quand  on  leur 
impose  la  loi  de  souflrir  le  partage  en  faveur  de  l'é- 
poux? Comment  se  feroient-elles  un  point  d'honneur 
de  celte  pudeur  qui  fait  leur  vertu,  quand  chaque 
jour ,  elles  voient  des  scènes  outrageantes  ,  et  sou- 
vent la  licence  et  une  corruption  de  mœurs  qui  ne 
connoît  plus  de  frein  ?  Comment  surtout  auroienl- 
elles  un  caractère  moral ,  estimable ,  quand  on  ne 
prend  pas  le  soin  de  le  former  par  l'éducation  ? 

L'empire  des  femmes  confinées  au  sein  de  la  famille, 
se  borne  aux  murs  du  harem  :  elles  ne  sont  point  ce- 
pendant entièrement  prisonnières  ;  on  leur  permet , 
une  ou  deux  fois  par  semaine,  d'aller  au  bain,  de  visiter 
leurs  amies,  et  de  recevoir  quelquefois  leurs  visites. 
Les  femmes  turques  vont  aussi ,  s«">us  la  gar<1e  des 
eunuques ,  promener  sur  le  Nil ,  et  jouir  de  l'aspect 
de  ses  rives  cliarmantcs.  Pendant  tout  le  temps 
qu'une  étrangère  est  dans  le  harem ,  le  mari  ne  se 
permet  pas  d'en  approcher  •,  c'est  un  droit  dont  nous 
avons  vu  que  jouissoient  les  Chinoises ,  et  une  pré- 
rogative que  les  Egyptiennes  conservent  avec  soin. 

Lorsque  les  femmes  ne  peuvent  sortir ,  elles  la- 
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chent  d'égayer  leur  prison  :  vers  le  coucher  du  so- 
leil, elles  montent  sui  .i  terrasse,  elles  s'y  baignent, 
en  prennent  le  frais  au  milieu  des  fleurs  qu'on  a  soin 
d'y  entretenir. 

Les  Turcs ,  pour  empéclier  qu'on  ne  voie  leurs 
femmes  du  haut  des  minarets ,  obligent  les  crieurs 
publics  de  jurer  qu'ils  fermeront  les  ycnx  nux  heures 
où  ils  annoncent  la  prière  :  une  précaution  qui  leur 
réussit  mieux,  est  de  choisir  des  aveugles  pour  remplir 
ces  pieuses  fonctions. 

Les  soii  s  domestiques  forment  le  ressort  et  le  vé- 
ritable département  des  femmes  égyptiennes;  elles 
ne  croient  point  s'avilir  en  apprêtant,  de  leurs  pro- 
pres mains,  leur  nourriture  et  celle  de  leurs  époux;] 
elles  emploient  leurs  momens  de  loisir,  au  milieu  de 
leurs  esclaves,  à  tourner  le  fuseau,  à  broder  une  cein-* 
ture,  à  faire  un  voile  ,  à  tracer  un  dessin  sur  l'étoffe 
destinée  à  parer  le  sofa. 

L'éducation  des  enfans  est  leur  premier  devoir  ; 
la  tendresse  de  leur  époux  et  la  cons*'éralion  pu- 
blique sont  attachées  à  la  fécondité  :  le  [  .  wre  même 
qui  mange  son  pain  à  la  sueur  de  son  front ,  regarde 
une  nombreuse  postérité  comme  la  plus  riche  béné- 
diction du  ciel  ;  et  la  femme  stérile  ne  se  console 
que  par  la  voie  de  l'adoption  ,  que  la  loi  acco'de  à 
celles  qui  n'ont  pas  le  bonherr  d'être  mères. 

Chaque  mère  donne  sa  mamelle  à  l'eufant  qucHo 
a  mis  au  jour  ;  les  mères,  c'est  la  loi  de  Mahomet , 
allaiteront  leurs  enfans,  deux  ans  complets,  s'il» 
veulent  teter  pendant  ce  tenif  "-  :  lorsque  df»  cir- 
constances forcent  d'appeler  une  nourrice ,  elle  do- 
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vient  de  la  famille;  ou  l'honore,  on  la  chr'i;.  commcr 
une  seconde  mère. 

Le  harem  est  le  berceau  et  l'école  de  l'enfance. 
Etendu  sur  une  n.'ille,  libre  de  ses  mouvemens, 
l'être  foible  qui  vient  de  naître ,  respire  sans  gêne 
un  air  pur ,  et  baigné  tous  les  jours  ,  déploie  à  vo- 
lonté, ses  membres  délicats.  Les  OUes  sont  élevées 
de  la  même  manière. 

A  sept  à  huit  ans ,  on  ne  bannit  point  l'enfant  de 
la  maison  paternelle ,  pour  remettre  à  des  étrangers 
le  soin  d'acquitter  le  premier  devoir  de  la  nature,  et 
le  reléguer  dans  une  maison  d'éducation ,  au  risque 
d'exposer  sa  foible  santé ,  quelquefois  la  pureté  de 
son  innocence.  11  est  vrai  qu'il  acquiert  peu  de  con- 
noissances,  c'est  assez  qu'il  sache  lire  et  écrire;  mais 
11  se  fait  une  santé  robuste  :  1'*  crainte  de  la  divinité, 
le  respc-'^i  pour  la  vieillesse ,  la  jjiété  filiale,  l'amour 
de  risospUalité  et  des  vertus  sociales ,  dont  il  voit 
des  iDiOacles  au  sein  de  sa  famille ,  gravent  dans  soa 
cœur  des  impressions  profondes. 

En  cela  encore ,  semblables  aux  Chinoises ,  l'a- 
mour de  la  parure  la  facilité  qu'on  leur  accorde  de 
s'y  livrer  à  leur  gré,  semblent  dédommager  les  Egyp- 
tiennes de  la  perte  de  leur  liberté  j  elles  se  parent 
avec  autant  de  soin  pour  recevoir  les  femmes  de  leur 
connoissance,quele  fontles  Européennes  pour  briller 
aux  regards  des  hommes.  Les  jours  de  bains  sont 
des  jours  de  fêtes  pour  les  dames  égyptiennes  ;  la 
magnificence  éclate  dans  leur  parure  :  sous  ce  Ion 
voile ,  sous  ce  manteau  qui  les  dérobent  aux  regards 
du  public^  elles  portent  de  riches  étoffes.  L'usage 
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des  dentelles  leur  est  inconnu;  mais  de  superbes 
ceintures  de  laine  de  Cachemire  serrent  leurs  r  ibes 
flottantes;  deux  croissans  de  perles  iiues  Lu  lient 
sur  les  cheveux  noirs  qui  couvrent  leurs  tempes;  des 
diamans  parent  les  mouchoirs  d<  s  I  '^sdoi/  leur 
tête  est  couronnée  ;  elles  sont  d  une  | 
rien  n'égale,  et  marchent  environ  ''^ 
d'odeurs.  Dans  l'intérieur  même  d* 
leur  luxe  surpasse  de  beaucoup  celui  de 
ues;  telles  sont  suilout  les  Géorgiennes  et  les  Cir- 
cassiennes^  que  les  Turcs  achètent  pour  en  faire  leurs 
épouses. 

D'après  ce  tableau  fidèle  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  coutumes,  on  conclura  à  juste  titre,  que  les 
dames  égyptiennes  ont  un  [)euchant  violent  pour  la 
galanterie  et  la  volupté;  mais  du  moins,  les  loix  de 
la  bienséance  sont  respectées,  et  il  n'est  qu'une  cer- 
taine classe  de  femmes  dans  ce  pays,  (|ui  ose  s'en 
aflranchir  :  ou  les  appelle  aimé  ou  filles  savantes  ; 
elles  forment  une  socité  écélèbre  dans  le  pays.  Pour 
y  être  reçu  ,  il  faut  avoir  une  belle  voix ,  une  figure 
agréable ,  posséder  la  pureté  de  sa  Jangue ,  connoî- 
tre  les  règles  de  la  poésie,  avoir  une  imagination  ar- 
dente, pour  être  en  état  d'improviser,  de  composer 
sur  le  champ,  et  chanter  des  couplets  adaptés  aux 
circonstances.  Il  n'est  guères  de  fêles  et  de  festins 
célèbres  où  l'on  ne  les  appelle  pour  y  déployer  leurs 
talens  dans  l'art  de  la  déclamation,  de  la  musique  et 
de  la  danse;  elles  possèdent  l'art  du  geste  et  de  la 
pantomime,  à  un  degré  dont  il  est  dilïlcile  de  se  faire 
une  juste  idée.  Les  aimé  assistent  aux  cérémonies  de 
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mariage,  et  figurent  aussi  dans  les  enterremens,  et  y 
chantent  des  airs  funèbres.  11  est  peu  de  harems  où  ces 
chanteuses,  sorte  de  comédiennes  qui  ressemblent 
aux  bayadères  de  rinde,  ne  soient  introduites  ;  elles 
apprennent  aux  femmes  les  airs  nouveaux,  et  les  ini- 
tient aux  mystères  de  leur  art  :  elles  récitent  avec 
beaucoup  de  grâce  ;  dans  le  chant ,  la  nature  seule 
2st  leur  guide.  Les  Turcs  eux-mêmes,  peu  passionnés 
pour  les  arts,  passent  des  nuits  entières  à  les  en- 
tendre ;  c'est,  à  proprement  parl^,  le  seul  spectacle 
où  ils  prennent  un  goût  décidé. 

Le  peuple  a  aussi  ses  aimé,  ce  sont  des  artistes 
comédiennes  du  second  ordre ,  qui  tâchent  d'imiter 
les  premières  :  inférieures  en  connoissances  et  en  ta- 
lens ,  elles  ne  les  surpassent  que  trop  en  hardiesse 
et  en  indécence,  soit  dans  le  choixde  leurs  robes,  soit 
dans  la  manière  d'exécuter  leurs  danses. 

Les  aimé  sont  de  toutes  les  fêtes  ,  sont  vivement 
applaudies  et  généreusement  payées  ;  mais  l'opinion 
publique  les  note  d'infamie.  Il  n'est  aucune  maison 
honnête  où  elles  soient  admises  à  faire  partie  de  la 
société  ;  on  les  recherche  et  on  les  méprise  j  c'est  le 
sort  de  tous  ceux  qui  font  un  métier  d'amuser  le 
public,  par  des  spectacles  qui  sont  un  piège  pour  l'in- 
nocence et  portent  atteinte  aux  bonnj^s  mœurs. 
Pour  rendre  leurs  mouvemens  plus  libres  ,  en  va- 
riant les  figures  de  leurs  danses ,  elles  quittent  leurs 
voiles,  et  avec  eux  la  pudeur  de  leur  sexe  :  une  lon- 
gue roloQ  de  soie  descend  jusqu'aux  talons  ;  une  ri- 
che ceinture  la  serre  mollement;  une  chemise  trans« 
parente  comme  la  gaze,  voile  à  peine  leur  sein  j  leurs 
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clieveiixti'cssés  et  parfumés  flottent  sur  leurs  épaules 
eo  pjirtie  découvertes  :  la  décence  ne  permet  pas  de 
.dire  jusqu'où  elles  portent  la  licence  de  leurs  gestes 
et  de  leurs  postures.  Ces  aimé  ont  beniicoup  de  res- 
semblance avec  ces  misérables  baillardères  des  Indes 
orientales ,  c'est  le  nom  que  les  Portugais  leur  ont 
donné  (i). 


(x)  «Il  s'en  faut  do  beaucoup  que  la  danne  qui,  en 
Europe,  marche  ^e  front  avec  la  musique,  tienne  ce  mômo 
rang  dans  l'opinion  des  Orientaux  :  chez  eux ,  cet  art  est 
(lëlri  d'une  espèce  de  honte  ;  uu  homme  ne  pourroit  s'y 
livrer  sans  déshonneur ,  el  la  danse  n'est  tolërëe  que  parmi 
les  femmes  d'une  certaine  classe  qui ,  par  là  même ,  perd 
le  droit  à  l'estime  publique.  Les  phis  cëlèbres  almë  sont 
celles  du  Caire  :  un  voyageur  récent  nous  on  fait  un  ta- 
bleau séduisant  ;  mais  j'avoue  que  les  modèles  ne  m'ont; 
point  causé  ce  prestige  :  avec  leur  linge  jaune  ,  leur  peau 
fumée ,  leurs  paupières  noircies ,  leur  sein  abandonné  et 
pendant»  leurs  lèvres  bleues  et  leurs  mains  teintes  do 
henné ,  les  afmé  ne  m'ont  rappelé  que  les  bacchantes  des 
Porcherons  ;  et  si  l'on  observe  que  chez  les  peuples ,  mémo 
policés ,  cette  classe  do  femmes  conserve  tant  do  grossie- 
reté ,  l'on  ne  croira  point  que  ,  chez  un  peuple  où  les  arts 
les  plus  simples  sont  dans  la  barbarie ,  elles  portent  de  la 
délicatesse  duns  celui  qui  en  exige  davantage  ». 

Il  est  sans  doute  permis  de  soupçonner  que  la  peinture 
qu'on  nous  fait  des  baillardères  et  de  leur  art ,  n'est  guère» 
ressemblante  à  l'exactitude  de  la  vérité.  Que  penser, 
à  l'égard  des  aimé  ,  de  cette  contradiction  si  choquant» 
entre  les  écrivains  qui ,  pour  nous  forcer  de  les  croire ,  pu- 
blient des  faits  dont  ils  nous  donnent  pour  preuve  le  té- 
moignage de  leurs  yeux  ?  Il  en  est  plusieurs  parmi  eux  , 
qui,  àe  retour  dans  leur  patrie}  nous  débitent ,  non  ce  qu'ils 
6.  5o 
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Les  baillardéres  ae  divisent  en  deux  classes  :  le» 
unes  sont  consacrée»  aux  pagodes  riches  et  fréquen> 
tées  ;  leur  destination  est  de  danser  dans  les  temples 
des  idoles  ,  aux  grandes  solennités  :  culte  honteux  , 
abominable ,  qui  ne  sert  qu'à  enflammer  les  passions 
des  idolâtres,  et  qui  rend  plus  qtie  suspectes  les  mœurs 


ont  vu ,  quoiqu'ils  scmbleat  vouloir  nous  le  faire  croire  , 
mais  ce  qu'ils  ont  copié  avec  quelque  changement  de  style , 
et  qu'ils  ont  tire  d'autres  voyageurs,  qui  eux-mêmes  ont 
copié  les  anciens  :  à  plus  forte  raison ,  devons-nous  être  sur 
nos  gardes ,  pour  ne  pas  recaeillir  avec  aviditd ,  des  faits 
qu'ils  n'appuient  que  sur  des  traditions  confuses ,   équi- 
voques ,  qu'ils  n'ont  eu ,  ni  le  loisir ,  ni  les  moyens  de 
soumettre  à  la  sévérité  des  loix  d'une  critique  judicieuse. 
Plus  on  lit  de  voyageurs,  plus  on  se  convainc  que  le  doute 
est  l'opinion  du  sage  ;  il  est  peu  de  relations ,  même  parmi 
celles  qui  sont  récentes ,  qui  n'oflîrent  à  l'œil  exercé  à  la 
critique  \  la  teinte  du  roman  et  de  l'exagération   Le  too 
d'asstirance  que  prennent  la  plupart  des  voyageurs ,  ne  doit 
pas  nous  en  imposer  ;  un  moyen  sûr  d'échapper  à  la  se- 
ction ,  est  de  mettre  en  regard  la  diversité  des  relations 
.jui  nous  sont  t>ansmises  :  cette  loi  de  prudence  intéresse 
la  conscience  et  l'honneur,  et  par  là,  devient  plus  rigou- 
reuse encore ,  quand  il  s'agit  de  placer  dans  la  balance 
d'une  saine  logique ,  ces  relations  que  l'on  nous  fait  lire 
sur  l'antiquité  des  nations,  leurs  livres  sacrés ,  leurs  ta- 
bleaux chronologiques ,  lenrs  opinions  ,  leurs  usages  mo- 
raux et  leurs  systènjes  religieux.  Les  démentis  fréquent 
que  les  voyageurs  modernes  donnent  à  ceux  qui  les  ont 
précédés ,  sont  d'utiles  leçons  pour  ne  pas  nous  livrer  en 
étourdis ,  à  des  opinions  qui  heurtent  de  front  nos  monu- 
mens  sacrés ,  dont  l'authenticité ,  la  fidélité  et  la  force  con- 
cluante ne  peuvent  être  raisonnablement  contestées.  (Voyez 
le  Discours  préliminaire  )» 
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des  brames  c^ui  les  emploient  à  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. Il  est  une  autre  espèce  de  ces  troupes  de 
baillardéres ,  que  Ton  trouve  dans  les  grandes  villes  ; 
les  gens  riches  les  appellent  aux  fêtes  particulières 
qu'ils  donnent  chez  eux.  Les  Maures  et  les  Gentils 
peuvent  également  faire  venir  ces  danseuses  daus 
leurs  maisons  de  campagnes  et  leurs  assemblées  pu- 
bliques; il  y  a  même  de  ces  troupes  ambulantes  con- 
duites par  de  vieilles  femmes,  qui  en  sont  comme  les 
directrices. 

Par  un  contraste  bizarre  ,  et  dont  l'effet  est  tou- 
jours choquant ,  ces  filles  traînent  à  leur  suite ,  des 
musiciens  à  gage  ,  espèce  de  monstres  vils  ei  diffor- 
mes ,  accablés  de  toutes  les  disgrâces  de  la  nature  • 
ils  ont  des  tambourins ,  des  vielles  et  des  fifres ,  avec 
lesquelsilsexécutent  des  concerts  peu  agréables,  mais 
assez  mesurés.  Les  airs  dont  se  compose  la  musique 
sont  assortis  aux  jeux  des  pantomimes ,  dont  le  sujet 
est  communément  une  intrigue  amoureuse. 

Ces  danseuses  respectent  peu  la  modestie,  mais 
sans  exposer ,  du  moins  en  public  ,  aucune  nudité  ; 
leurs  longs  cheveux  noirs  épars  sur  leurs  épaules ,  ou 
relevés  en  tresses  ,  sont  chargés  de  diamans  et  par- 
semés de  fleurs  ;  leurs  colliers ,  leurs  brasselets ,  les 
chaînes  d'or  qu'elles  portent  à  la  cheville  du  pied,  sont 
souvent  enrichis  de  pierres  précieuses  ;  les  bijoux  mê- 
mes attachés  à  leurs  narines,  cette  parure  qui  choque 
au  premier  coup  d'œil ,  offrent  une  sorte  d'agré'me^jt 
qui  plaît  par  le  charme  de  la  symétrie.  ^ 

La  plupart  de  ces  danseuses  ^  croient  ajouter  h 
l'éclat  de  leur  teint ,  en  formant  autour  de  leurs  yeux; 
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un  cercle  noir ,  qu'elles  tracent  avec  une  aiguille  do 
tête  9  teinte  d'unç  poudre  d'antimoine  :  cette  beauto 
d'emprunt ,  relevée  par  tous  les  poëtes  orientaux  , 
après  avoir  paru  ridicule  aux  Européens  qui  n'y  étoient 
pas  accoutumés  ,  a  fini  par  leur  paroitre  agréable. 

Cet  art  de  plaire  est  toute  la  «vie,  toute  l'occupa- 
tion ,  et  fait  souvent  la  fortune  des  baillardères  ; 
elles  obtiennent  même  la  préférence  sur  ces  Cache  <- 
miriennes  qui  remplissent  les  sérails  de  l'Indoustan  , 
comme  les  Géorgiennes  et  les  Circassiennes  peuplent 
ceux  d'Ispahan  et  de  Constantinople.  La  modestie  y 
ou  plutôt  la  réserve  iiaturelle  à  de  superbes  esclaves 
séquestrées  de  la  société,  cède  souvent  aux  prestiges 
de  ces  filles  qui  ont  réduit  en  art ,  tous  les  pièges  de 
la  séduction.  Les  succès  toujours  croissans  de  nos 
filles  de  théâtre,  que  l'on  voudroit  bien  ne  plus  mépri- 
ser ,  parce  qu'on  ne  craint  pas  de  violer  les  mœurs 
publiques,  en  les  admettant  dans  les  cercles  et  les  so- 
ciétés particulières ,  rend  croyable  ,  ajoute  l'écrivain 
dont  nous  avons  tiré  ces  détails  ,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  la  passion  qu'on  a  pour  les  danseuses  de 
l'Orient  en  Egypte  :  ces  danseuses  doivent  faire  par- 
tie de  toutes  les  cérémonies  qui  ont  quelque  solen- 
nité; on  porte  cette  bizarrerie  jusqu'à  les  appeler 
aux  obsèques  des  morts  ;  on  en  jugera  par  la  des- 
cription des  pompes  funèbres,  dont  furent  plusieurs 
fois  témoins  les  missionnaires  :  voici  ce  qu'en  écrit 
le  père  Sicard.  Le  corps  ,  dit  le  missionnaire  ,  étoit 
sur  une  espèce  de  brancard  ,  porté  par  plusieurs 
liommes  sur  leurs  épaules  ;  les  parens  et  les  amis  du 
défunt  l'environnoieat  par  honneur  •  suivoit  après 
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iinc  longue  flic  de  femmes  couTertes  de  grands  voiles 
blancs ,  traînans  jusqu'à  terre  ;  des  troupes  de  dan- 
seuses ,  payées  pour  cette  cérémonie ,  les  entrecou- 
poient  :  ces  danseuses  faisoient  claquer  leurs  doigts 
sur  leurs  mains  ou  sur  des  tambours  de  basque ,  en 
sautillant  et  chantant  :  les  autres  soupiroient  y  pieu- 
roient  et  se  lamentoien»  en  jetant  de  grands  cris,  ou 
plutôt  des  hurlemenS)  comme  de  femmes  qui  se 
désespèrent,  ce  qui  formoit  un  plaisant  contraste. 
Les  parentes  et  les  amies  qui  vouloient  paroître  les 
plus  affligées  ,  se  jetoient  et  se  rouloient  à  tout  mo- 
ment par  terre ,  ramassant  à  pleine  main  la  poussière^ 
et  la  répandant  sur  leurs  têtes.  La  mère  du  défunt , 
et  quelques  autres  femmes  qui  Taccompagnoient , 
descendirent  sur  le  bord  du  fleuve ,  et  pétrissant  de 
la  boue  avec  de  la  terre  et  de  l'eau  ,  s'en  barbouil- 
lèrent le  visage,  et  s'en  couvrirent,  la  tête  et  leur 
grand  voile  blanc ,  qui  est  la  marque  de  leur  deuil  ; 
alors  les  unes  redouJalèrent  leurs  hurlemens,  et  les 
autres  recommencèrent  leurs  danses  et  leur  chants. 
Jamais  je  n'avois  encore  été  spectateur  d'ua  tel  appa- 
reil tragi-comique  *,  on  m'assura  dès-lors  que  les  pom- 
pes funèbres  des  mahomélans  dans  ^nte  l'Egypte 
supérieure,  étoient  semblables  à  celle-ci.  J'en  £h  été 
en.eiret  témoin^  dans  la  suite,  plus  d'une  fois. 

Il  est  encore  ^  dit  M.  de  Volnéy  (  tome  II ,  page 
345  )  7  un  genre  de  spectacle  qui  est  fort  du  goût 
des  Orientaux,  et  très-connu  surtout  au  Caire  ;  c'est 
celui  des  baladins,  qui  font  des  tours  de  force, 
comme  nos  danseurs  de  corde ,  et  des  tours  d'a- 
dresse I  comme  nos  escamoteurs  ;  l'on  en  voit  qui 
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maDgent  des  caïUpux ,  souillent  des  flammes ,  se 
percent  le  bras  ou  le  nez  sans  se  faire  de  mal ,  et 
<ja\  dévorent  des  serpens.  Le  peuple ,  à  qui  ils  ca- 
chent leurs  procédés  secrets ,  fait  plus  que  de  s'en 
amuser ,  il  se  prend  pour  ces  charlatans  d'une  sorte 
de  vénération  :  ce  penchant  a  l'admiration ,  entre 
dans  le  caractère  des  peuplesi  de  l'Orient ,  leur  créf 
dulité  tient  à  leur  ignorance ,  à  leur  éducation  et  à 
leur,  superstition,  pliée  dés  leur  bas  âge,  à  croire 
les  contes  les  plus  extravagans  de  leur  coran. 

D'après  cette  disposition  de  leur  esprit ,  on  n'est 
pas  surpris  de  voir  que  la  curiosité  prenne  chez  eux  ^ 
le  caractère  d'une  véritable  passion;  dans  les  villes^ 
nléme  lesplus  actives,  telles  qu' Alep,  Damas  et  le  Caire, 
oùlesjeuxdeliasardsont  prohibés ,  touSlesamuseniens 
«e  réduisent  à  aller  au  bain,  ou  à  se  rassembler  dans 
des  cafés  ;  là ,  dans  une  grande  pièce  enfumée , 
assis  sur  des  nattes  en  lambeaux,  les  gens,  même 
aisés  et  au*des8us  de  la  classe  de  la  populace,  passent 
une  grande  partie  des  journées  à  fumer  la  pipe  en 
parlant  d'affaires,  mais  en  style  grave  et  laconique, 
ou  souvent  ne  disant  rien  ;  alors ,  pour  ranimer  cette 
assemblée  sil^ciensc ,  il  se  présente  un  chanteur  et 
des  danseurs ,  ou  de  ces  conteurs  d'histoires ,  que  l'on 
appelle  rached,  et  qui,  pour  gagner  quelques  pièces 
de  monnoie,Técitent  un  conte ,  ou  déclamentdes  vei  s 
de  quelques  anciens  poëtes.  Rien  n'égale  l'atiention 
avec  laquelle  on  écoute  ces  orateurs  ;  grands  et  petits, 
tous  montrent  une  passion  extrême  pour  les  narra- 
tions ;  le  peuple  même  s'y  livre  dans  ses  momeus  de 
loisir.  Va  voyageur  qui  arrive  d'Europe ,  n'est  pas 
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mudiocrcniCDt  ëloané  de  voir  les  matelots  se  ras« 
sembler ,  pendant  le  calme  ,  sur  le  tillac ,  et  passer 
deux  ou  trois  heures  de  suite ,  à  entendre  l'un  d'eux 
déclamer  des  tirades  de  vers ,  et  des  morceaux  tirés 
de  leurs  poètes  les  plus  renommés. 

Les  Egyptiens  ont  un  goût  naturel  et  très-marqué 
pour  la  .musique  ;  on  ne  peut  se  défendre  d  admirer 
avec  quelle  activité  les  matelots ,  bras  et  jambes  nus^ 
manient  les  rames,  tendent  les  voiles,  fout  toute  la 
manœuvre  ;  et  avec  qu'elle  ardeur  les  porte-faix 
déchargent  un  bateau ,  et  trausporteut  les  fardeaux 
les^tlus  pesans;  mais  les  uns  et  les  autres  sont  tou- 
jours chantant,  et  répondant  par  versets  à  celui 
d'entre  eux  qui  commande ,  exécutant  tous  leurs 
niouvemens  dans  une  sorte  de  cadence  ,  et  doublant 
ce  semble  ,  leurs  forces ,  en  les  réunissant  par  la 
mesure. 

■  En  général ,  les  Orientaux  ont  la  conception  fa- 
cile ,  l*élocution  aisée ,  les  passions  ardentes  et 
soutenues ,  le  sens  droit  dans  les  choses  qu'ils  con- 
noissent  ;  ils  ont.  un  goût  particulier  pour  la  morale  ; 
et  leurs  provcrLes,  qui  sont  en  grand  nombre, 
prouvent  qu'ils  savent  réunir  la  profondeur  de  la 
pensée  au  piquant  de  l'expression.  Le  caractère  qui 
se  manifeste  le  plus  aux  yeux  des  Européens  dans  la 
plupart  des  Orientaux ,  c'est  leur  air  grave  et  fleg- 
matique ,  dans  tout  ce  qu'ils  font  et  dans  tout  ce 
qu'ils  disent  :  au  lieu  de  ce  visage  ouvert  et  gai  que 
chez  nous  on  montre  naturellement,  ou  que  Ton  af-. 
fecte  ,  ils  ont  un  visage  sérieux ,  austère ,  ou  qui 
porte  une  teinte  marquée  de  mélancolie  ;  rarement 
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ils  rient,  et  l'enjouement  de  nos  Français  leur  pa« 
roît  un  accès  de  délire  :  s'ils  parlent ,  c'est  sans  em- 
pressement ,  sans  geslo ,  sans  pavSsion  ;  ils  écoutent 
sans  interrompre,  ils  gardent  le  silence  des  journées 
entières,  et  ils  no  se  piquent  point  de  l'art  si  estimé 
parmi  uuus  ,  d'entretenir  la  conversation  :  s'ils  mar- 
chent, c'est  à  pas  mesurés  et  sans  précipitation;  ils 
ne  conçoivent  ricû  à  notre  turbulence  et  à  nos  pro- 
menades en  long  eu  large  ;  toujours  assis ,  ils  passent 
des  jours  entiers,  rêvant,  les  jambes  croisées,  la 
pipe  à  la  bouche  ^  presque  sans  changer  d'attitude. 
On  croiroit  d'abord  que  c'est  parce  que  le  mouve- 
nient  leur  est  pénible ,  et  que  semblables  aux  Indiens, 
ils  regardent  l'inaction  comme  un  des  premiei's  élé- 
mcns  du  bonheur  ;  de  là^  on  eu  conclut  que  la  mol- 
lesse et  la  nonchalance  composent  le  fond  de 
leur  caractère  :  pour  revenir  de  ce  préjugé  ,  il 
Aufllt  de  remarquer  que  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes ,  ce  même  peuple  qui  nous  semble  si  fort 
enclin  à  l'inaction  et  au  repos,  si^l'ouvrage  com- 
mande ,  si  le  besoin  presse ,  on  le  voit  se  mettre 
en  action,  et  s'y  livrer  avec  une  *  vivacité  presque 
inconnue  dans  nos  climats. 

On  observe  même  que  dans  les  grandes  villes ,  le 
peuple  a  beaucoup  de  cet  air  dissipé  et  insouciant 
qu'il  a  parmi  nous;  quelle  peut  en  être  la  raison? 
c'est  qu'endurci  à  la  souffrance  par  l'habitude,  af- 
franchi de  la  réflexion  par  l'ignorance ,  le  peuple  vit 
dans  une  sorte  de  sécurité  ,  il  n'a  rien  à  perdre ,  il 
ue  craint  pas  qu'on  le  dépouille;  mais  là,  le  marchand, 
uu  contraire >  vit  dans  les  alarmes  perpétuelles,  cl 
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de  ne  pas  acquérir  Aivantage ,  et  de  se  voir  enlever 
ce  qu'il  a  >  il  tremble  d'attirer  sur  lui  les  regards 
d'un  gouvernement  rapace ,  pour  qui  Tair  de  salis- 
faction  seroit  l'enseigne  de  l'aisance  et  le  signal  d'une 
avanie.  La  même  crainte  règne  dans  les  campagnes 
où  chaque  paysan  redoute  d'exciter  l'envie  de  ses 
égaux ,  ou  la  cupidité  des  agas  et  des  gens  de  guerre  : 
dans  un  pays  où  Ton  est  sans  cesse  surveillé  par  une 
autorité  spoliatrice^  on  doit  porter  un  visage  sérieux, 
par  la  même  raison  que  l'on  y  porte  des  liabils  percés , 
et  qu'en  public  on  se  contente  démanger  dos  olives  et 
du  fromage  ;  c'est  le  sentiment  du  bonheur ,  et  l'as- 
surance de  jouir  du  fruit  de  son  traVail  qui  donnent 
le  piquant  de  la  gaieté  ;  ce  n'est  pas  dans  la  nature  du 
climat,  mais  dans  les  résultats  nécessaires  d'un  gou- 
vernement despotique ,  qu'il  faut  chercher  la  raisba 
des  contrastes  qui  nous  étonnent. 

C'est  au  concours  de  ces  deux  causes  principales  , 
les  mœurs  du  souverain ,  et  la  forme  de  son  gou- 
vernement, qu'il  faut  rapporter  l'état  prospère  ou  mal- 
heureux des  empires ,  et  le  caractère  moral  des  peu- 
ples. L'Egypte  ,  plus  qu'aucun  autre  peuple  de  1*0- 
rient ,  prouve  évidemment  cette  grande  vérité  poli- 
tique ,  qui  est  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations. 

Là  où  le  cultivateur  ne  jouît  pas  du  fruit  de  ses 
peines ,  il  ne  travaille  que  par  contrainte^  et  l'agricul- 
ture est  languissante  :  là  où  il  n'y  a  point  de  sùretc 
dans  les  jouissances,  il  n'y  a  point  de  celte  industrie 
qui  les  crée,  et  les  arts  sont  dans  l'enfance  :  là  ou 
les  coaooi&sances  ne  mènent  à  rien  ,  Ton  ne  fait  rien 
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pour  les  acquérir ,  et  les  esprits  ^ot  dans  la  barbarie  t 
telesl  1  état  de  TEj^ypte  ;  la  majeure  partie  des  terres 
est  aux  mains  des  beks ,  des  manilouks  ,  des  gens  de 
loi;  le  nombre  des  autres  propriétaires  est  infiniment 
borné  ,  et  leur  propriété  est  sujette  à  mille  charges  : 
à  chaque  instant ,  c'est  une  contribution  à  payer,  un 
dommage  à  réparer  ;  nul  droit  de  succession  ,  ni  d'hé- 
ritage pour  les  immeubles  ;  tout  rentre  au  gouverue- 
nient,  dont  il  faut  tout  racheter.  Les  paysans  y  sont 
des  manœuvres  à  gages,  à  qui  l'on  ne  laisse  pour 
vivre  que  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  ;  le  riz  et 
le  blé  qu'ils  recueillent  passent  à  la  table  des  maîtres  , 
pendant  qu'eux  ne  se  réservent  que  le  doura ,  dont  ils 
font  un  pain  sans  levain ,  et  sans  saveur ,  quand  il  est 
froid  :  ce  pain  ,  cuit  à  un  feu  formé  delà  fiente  séchée 
des  buflloset  des  vaches  (i),  est,  avec  l'eau  et  les  oi- 
gnons crus  ,  leur  nourriture  de  toute  l'année  :  ils  sout 
heureux  s'ils  y  peuvent  ajouter,  de  temps  en  temps,  du 
miel ,  du  fromage,  du  lait  aigre,  et  des  dattes  ;  la  viande 
et  la  graisse,  qu'ils  aiment  avec  passion  ,  ne  paroissent 
qu'aux  plus  grands  jours  de  félcs,  et  chez  les  plus 
aisés  :  tout  leur  vêtement  consiste  en  une  chemise  du 
grosse  toile  bleue ,  et  en  un  manteau  noir,  d'un  tissu 
clair  et  grossier  ;  leur  coiffure  est  une  toque  d'une 
espèce  de  drap,  sur  laquelle  ils  roulent  un  long  mou- 
choir de  laine  ruuge  ;  les  bras ,  les  jambes ,  la  poitrine 
sont  nus,  et  U  plupart  ne  portent  pas  de  caleçon  ; 


(i)  On  se  rappelle  que  l'Egypte  est  un  pays  nu ,  et  sans 
boisi 
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leurs  habitations  sont  des  huttes  de  terre  où  Toa 
ëloufle  de  chaleur  et  de  lumëe ,  et  où  les  maladies  , 
causées  par  la  mal-proprcié  ,  l'huniiditë  et  les  mauvais 
filimeus,  viennent  souveut  les  assiéger.  Enfin)  pour 
combler  la  mesure ,  viennent  se  joindre  à  ces  maux 
physiques  des  alarmes  habituelles  »  la  crainte  des  pil* 
lages  par  les  Arabes ,  des  visites  des  mamlouks,  des 
▼engeances  de  familles,  et  tous  les  soucis  d'une  guerre 
civile  continue.  Ce  tableau,  commun  à  tous  les  vil- 
lages ,  n'est  guères  plus  riant  dans  les  villes  ;  au  Caire 
même  ,  l'étranger  qui  arrive  est  frappé  d'un  aspect 
général  de  ruine  et  de  L.viére;  lu  foule, qui  se  presse 
dans  les  rues ,  n'oflre  à  ses  regards  (\ne  des  haillons 
hideux ,  et  des  nudités  dégoûtantes  :  il  est  vrai  qu'on 
y  rencontre  souvent  des  cavaliers  richement  vêtus  , 
mais  ce  contraste  de  luxe  ne  reud  que  plus  choquant 
le  spectacle  de  l'indigence.  Tout  ce  que  l'on  voit ,  ou 
que  l'on  entend,  annonce  que  l'on  est  dans  le  pays 
de  l'esclavage  et  de  la  tyrannie  ;  ou  ue  [>arle  que  de 
troubles  civils,  que  de  misère  publique,  que  d'extor- 
sions d'argent ,  que  de  bastonnades  et  de  meurtres  : 
nulle,  sûreté  pour  la  vie  ou  la  propriété  ;  ou  verse  le 
sang  d'un  homme  comme  celui  d'un  bœuf;  la  justice 
même  le  verse  sans  formaliié  :  l'officier  de  nuit ,  dans 
ses  rondes,  l'officier  de  jour,  dans  ses  tournées, 
jugent ,  condamnent ,  et  font  exécuter ,  en  un  clin 
d'œil ,  et  sans  appel  ;  des  bourreaux  les  accompagnent, 
et  au  premier  ordre ,  la  tête  d'un  malheureux  tombe 
dans  le  sac  de  cuir  ,  où  on  la  reçoit  de  peur  de  souiller 
la  place.  Encore  si  l'apparence  du  délit  exposoit  seule 
au  diiDger  de  la  peine  !  mais  souvent,  saus  autre  mo« 
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tifque  Tavidilé  d'un  homme  puissant,  et  la  délation 
u'un  ennemi ,  on  cite  devant  un  bek  un  homme  soup* 
çonné  d^avoir  de  Targcnt  ;  on  exige  de  lui  une  bomme  j 
et  s'il  la  dénie,  on  le  renverse  sur  le  dos  ,  on  lui 
donne  deux  et  trois  cenls  coups  de  bâton  sur  la  plante 
des  [neds  ,  et  quelquefois  on  l'assomme.  Malheur  à 
qui  est  soupçonné  d'avoir  de  l'aisance  !  cent  espions 
sont  toujours  prêts  à  le  dénoncer  ;  ce  n*est  que  par 
les  dehors  de  la  pauvreté  qu'il  peut  échapper  aux 
rapines  de  la  puissance.  * 

Ce  tableau  peut  être  soupçonné  de  quelques  exa- 
gérations ;  mais  on  aura  beau  vouloir  l'adoucir ,  il 
restera  toujours  assez  de  traits  capables  de  faire  fré- 
mir la  sensibilité,  et  d'exciter  tous  les  seutimens  d'une 
pitié  profonde. 

Misère  et  famine  des  années  1784^*  lySS. 

C'est  surtout  dans  les  trois  dernières  années ,  que 
le  Caire,  et  l'Egypte  entière  ont  offert  le  spec- 
tacle de  la  misère  la  plus  déplorable  ;  aux  maux 
habituels  d'une  tyrannie  effrénée  ,  à  ceux  qui  résul- 
toient  des  troubles  des  années  précédentes ,  se  sont 
j(Mnts  des  fléaux  naturels  encore  plus  destructeurs  : 
la  peste  ,  apportée  de  Constantinople  au  mois  de  no- 
vembre 1783,  exerça  pendant  l'hiver  ses  ravages  ac- 
coutumés ;  on  compta  jusqu'à  mille  cinq  cents  morts 
sortis  dans  un  jour  parles  portes  du  Caire (1).  Par  un 


(i)  En  Turquie ,  les  tombeaux ,  selon  l'usage  des  an- 
ciens, sont  toujours  hors  des  villes;  et  cofpme  chaquor 
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effet  ordinaire  dans  ce  pays,  l'été  vint  la  calmer; 
mais  à  ce  premier  fléau  en  succéda  bientôt  un  autre 
aussi  terrible  :  l'inondation  de  i  ^85  n'avoit  pas  éto 
complète  ;  une  grande  partie  des  tqjrres  n*avoit  pu 
être  ensemencée  faute  d'arrosement  ;  une  autre  ne  l'a- 
voit  pas  été  faute  de  semences  ;  le  Nil  n'ayant  pasencoro 
atteint ,  en  1 764 ,  les  termes  favorables  ,  la  disette  se 
déclara  sur  le  cbamp.  Dès  la  fin  de  novembre ,  la  fa- 
mine eolevoit  au  Caire  presque  autant  de  monde  que 
la  peste  ;  les .  rues  y  qui  d'abord  étoient  pleines  do 
mendians ,  n'en  offrirent  bientôt  pas  un  seul  ;  tout 
périt  ou  déserta  :  les  villages  ne  furent  pas  moins 
ravagés  ;  un  nombre  infini  de  malheureux ,  qui  vou- 
lurent échapper  à  la  mort,  se  répandirent  dans  les 
|>ays  voisins  ;  j'en  ai  vu  la  Syrie  inondée.  En  janvier 
1785,  les  rues  de  Saide,  d'Acre,  et  la  Palestine 
étoient  pleines  d'Egyptiens  ,  reconnoissables  partout 
à  leur  peau  noirâtre ,  et  il  en  a  pénétré  jusqu'à  Alep 
et  à  Diarbekr.  L'on  ne  peut  évaluer  précisément  la 
dépopulation  de  ces  deux  années ,  parce  que  les  Tuics 
ne  tiennent  pas  des  registres  de  morts,  de  naissances^ 
ni  de  dénombrement  (i);  mais  l'opinion  commune 
étoit  que  le  pays  avoit  perdu  le  sixième  de  ses  ha« 
bitans. 

Dans  ces  circonstances  ,  ou  a  vu  renouveler  tons 


tombeau  a  ordinairement  une  grande  pierre  et  une  petite 
maçonnerie  ,  il  en  résulte  presque  une  seconde  ville  ,  que 
l'on  pourroit  appeler ,  comme  jadis  à  Alexandrie  ,  Nécro- 
poils  ,  la  ville  des  morts. 

(i)  Ils  ont  contre  cet  usage  do»  prc'jngés  supgrslitieujç. 
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ces  tableaux  dont  le  récit  fait  frémir ,  et  dont  la  vue 
imprime  un  sentiment  d'horreur  et  de  tristesse,  qui 
s'efface  difficilement.  Ainsi  que  dans  la  famine  arrivée 
au  Bengale  >  il  y  a  quelques  années  ,  les  rues  et  les 
places  publiques  étoicnt  jonchées  de  squelettes  exté- 
nués et  mourans  ;  leurs  voix  défaillantes  imploroient 
en  vain  la  pitié  des  passans  :  la  crainte  d'un  danger 
commun  endurcissoit  les  cœurs;  ces  malheureux  ex- 
piroient  adossés  aux  maisons  des  beks,  qu'ils  savoient 
être  approvisionnés  de  riz  et  de  blé  ;  et  souvent  les 
mamlouks ,  importunés  par  leurs  cris,  les  chassoieut 
à  coups  de  bâton.  Aucun  des  moyens  d'assouvir  la  rage 
de  la  faim  n'a  été  oublié  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  immonde 
étoit  dévoré;  et  je  n'oublierai  jamais  que,  revenant 
de  Syrie  en  France  ,  au  mois  de  mars  1 785  ,  j'ai  vu  , 
sous  les  mm  s  de  l'ancienne  Alexandrie  ,  deux  mal- 
heureux assis  sur  le  cadavre  d'un  chameau  ,  et  dis- 
putant aux  chiens  ses  lambeaux  putrides.  (  Voyez 
M.  Volney). 


Etat  du  commerce  du  Levant  en  1 7  84  >  d'après  tes 
registres  de  la  chambre  de  commerce  de  Marseille» 

On  comprend  sous  le  commerce  du  Levant,  celui 
qui  se  fait  dans  les  divers  ports  de  la  Turquie  ,  et 
dans  quelques  villes  de  Barbarie  ;  l'on  y  joint  celui 
de  la  campagne  d'Afrique  sur  cette  même  côte.  Les 
échelles  de  Turquie  sont  Gonstantinople  ,  Salonique, 
Smyrne,  les  ports  de  Morée,  de  Candie ,  de  Chypre, 
de  Syrie ,  d'Egypte;  en6u^  Tunis,  Alger,  et  les 
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comptoirs  de  la  compagnie  à  la  Gain ,  à  Bone  et  au 
Collo. 

Les  objets  de  noire  exportation  sont  des  draps , 
des  bonnets ,  des  étofTes  et  gallns ,  des  papiers  ,  des 
merceries  ,  des  quincailleries  ,  quelques  denrées  de 
nos  provinces  ;  d'autres  tirées  àfi  l'Amérique ,  telles 
que  le  café  ,  le  sucre  ,  l'indigo  ,  la  cochenille ,  les 
épiceries  de  Tlnde  ;  nos  métaux ,  fer ,  plomb ,  étain  ; 
nos  liqueurs  ;  des  piastres  d'Espagne ,  des  sequins  de 
Venise ,  des  dahlers  ,  etc. 

Les  objets  de  retour  ou  d'importation  sont  les  co- 
tons en  laine  ou  filés ,  les  laines ,  les  soies ,  étoiTes 
de  soie  ^  fils  de  chèvre  et  de  chameau  ;  de  la  cire  , 
des  cuirs  ,  des  drogues ,  des  toiles  de  coton  et  de  fil; 
du  riz  ,  de  l'huile ,  du  café  arabe ,  des  gommes ,  du 
cuivre,  des  noix-galles  ,  des  légumes ,  du  blé,  etc. 
Ces  objets  alimentent  nos  manufactures  ;  ainsi ,  le 
coton  du  Levant  fournit  à  toutes  les  fabriques  de 
Picardie ,  Normandie  et  Provence  :  on  en  fait  le» 
camelots ,  baracans ,  siamoises ,  velours  ,  toiles  et 
bonnets.  Ces  fabriques  font  vivre  un  peuple  im- 
mense d'ouvriers  et  de  marchands  ;  le  transport 
des  denrées  entretient  et  forme  des  matelots  pour 
la  marine  militaire;  leur  achat  emploie  une  foule 
d'agens  et  de  facteurs  dans  le  Levant ,  et  tout  cela 
aux  dépens  des  Orientaux.  Voyons  chaque  échelle 
par  détail.  ^ 

Canstantinaple, 


Les  draps  des  Français  ont  fait  tomber  ,  dans  cette 
échelle^  de  plus  de  moitié  ^  le  commerce  des  Anglais 


4So 
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et  des  HollaDdals.  Les  Vénitiens  n*en  peuvent  fairo 
de  semblables  au  même  prix. 

CoDstantinople  consomme  annuellement  quinze 
cents  ballots  de  drapfrqut ,  à  1300  francs  le  ballot  ^ 
fout  1,800,000  livres  :  les  antres  objets  en  somme 
atteignent  à  peine  la  même  valeur.  Le  plus  considé- 
rable est  le  café  des  Antilles,  à  raison  de  la  prohibi- 
tion du  café  moka  sur  la  mer  Moire. 

Ci-devant,  les  drapiers  arméniens  et  grecs  avoient 
fait  une  société ,  et  n'acbetoient  que  par  une  seule 
main ,  ce  qui  donnoit  la  loi  aux  Français.  L'am- 
bass'adeur  a  détruit  cette  association ,  par  un  firnian 
qui  les  prohibe  toutes,  sous  peines  afflictives. 

Les  retraits  sont  fort  peu  de  chose,  à  peine  va- 
lent-ils 700,000  francs  :  le  reste  se  tire ,  soit  suc 
Smyrne  et  sur  TArcbipely  soit  en  lettres  de  chan^ 
à  payer  à  Gonstantinople. 

Smyrne, 

.  Cette  échelle  est  le  grand  marché  où  vient  se  four- 
nir toute  TAsie  ;  elle  est  Toitrepôt  de  l'AnadoIi ,  de 
la  Caramanie ,  de  Tokat ,  d*Arzroum ,  et  même  de 
la  Perse.  Autrefob  les  caravanes  de  ce  royaume  y 
venoient  deux  fois  Tannée  ;  maintenant  elles  s'arrê- 
tent à  Arzroum ,  parce  qiie  les  marchands  par  ce 
moyen  cachent  b  quantité  de  marchandises  qu'ils 
ont  à  vendre ,  et  se  procurent  des  avantages  pour  la 
vente  et  pour  Tachât. 

Smyrne  consomme,  par  an,  deux  mille  cinq  cents 
]|>allots  de  draps^  lesquels^  sar  le  pied  de  1200  francs 

le 
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le  ballot ,  font  3,ooo,ooo  de  fr.  Cette  somme  est 
]a  moitié  du  commerce  toial ,  estimé  chaque  anuée 
6,000^000  de  fr.  d'entrée  \  les  autres  objets  sont  les 
mêmes  qu'à  Constantinople. 

Le  principal  article  des  retours,  est  le  coton  en 
lijine  \  le  pays  en  rend ,  par  an ,  quarante-deux  à  qua- 
rante-quatre mille  balles  ,  dont  douze  à  treize  mille 
passent  en  France,  cinq  mille  en  Italie,  huit  mille 
en  Hollande,  trois  mille  en  Angleterre,  et  le  reste 
demeure  dans  le  pays.  On  tire  aussi  des  laines  et 
poils  de  chèvre  d'Angora  ;  des  laines  de  chevron  ,  en- 
levées presque  toutes  par  les  étrangers.  Ces  retours, 
y  compris  les  commissions  données  de  Constanti- 
nople ,  excèdent  les  envois  au  moins  d'un  tiers  ;  les 
fonds  restans  servent  à  faire  des  entreprises  pour  al- 
ler charger  des  huiles  à  Metelin ,  ou  pour  la  traite 
de  blé  an  Volo ,  au  golfe  de  Cassandre  ,  à  Sanderly  , 
à  Menemen ,  à  Mosrouissi ,  etc. ,  que  Ton  paye  en 
sequins  ou  en  piastres  turques  :  outre  cela  on  en  paye 
les  lettres  de  change  comme  à  Constantinople.  On 
tire  rarement  des  lettres  de  change  sur  d'autre  échelle 
que  sur  ces  deux  ;  mais  Smyrne  doit  être  regardée 
comme  la  plus  forte  du  Levant. 


i 


Salonique  et  ses  dépendances. 

Cette  échelle  où  se  verse  toute  la  Macédoine,  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  importante ,  parce  que  ses 
marchandises  commencent  à  pénétrer  en  Albanie  , 
Dalmatie ,  Bosnie  ,  Bulgarie  ,  Valachie  et  Moldavie  : 
la  consommation  va  de  mille  à  douze  cents  ballots 


ê. 


3i 


48a 


V   A   H   I   i   T   é   s. 


de  draps ,  et  dans  les  quatre  années  de  paix  de  1770 
à  1773  ,  elle  surpassoit  ce  nombre  j  les  autres  ob- 
jets sont  en  proportion.  On  en  tiroit  autrefois  des 
lingots  d'or  :  le  fonds  des  retours  est  en  laines, 
coton ,  blé ,  cuir  ,  tabac ,  soie ,  éponges  fînes ,  man- 
teaux de  laines ,  graine  de  vermillon  ,  alun ,  cire  , 
anis  et  huile. 

A  douze  lieues  de  Salonique ,  la  Gavalle  est  un 
entrepôt  où  se  rendent  d'abord  la  plupart  de  ces 
marchandises.  Le  temps  de  la  consommation  est 
celui  des  foires  établies  en  divers  lieux  ;  il  y  en  a 
à  Selminia  ,  à  douze  journées  de  chameau  de  Sa- 
lonique ,  au  mois  de  mai  ;  une  autre  h  Ouzour- 
kouva  ,  en  septembre  ;  et  une  à  Deglia ,  en  octobre, 
à  deux  journées  de  Salonique.  A  ces  époques ,  les 
Arméniens,  qui  sont  les  marchands  du  pays  ,  se  four- 
nissent et  vont  faire  leurs  ventes. 

On  porte  les  consommations  de  cette  échelle  et 
de  la  Gavalle ,  en  temps  de  paix  ,  à  3,ooo,ooo  de 
francs  ;  les  retours  à  5,5ooyOOO  fr.  ;  et  il  reste 
quelques    fonds  employés    parfois    en    lettres  de 


change. 


Morée  et  dépendances» 


Le  commerce  de  cette  contrée  diminue  chaque 
jour  ,  parce  que  les  troubles  survenus  depuis  quel- 
ques années ,  et  les  ravages  journaliers  des  Albanais , 
en  détruisant  les  récoltes ,  diminuent  les  moyens  de 
consommer.  Les  échelles  sont  Tripolitza ,  Naples  de 
Romanie ,  Coron,  Afodon ,  Patras  ,  Oustiche  et  Go- 
rinihe.  Les  envois  sont  de  gros  draps,  des  bonnets. 
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quelque  peu  de  cochcDÎHe  ,  d'iodigo ,  de  café ,  et 
surtout  beaucoup  de  sequins  de  Venise.  Oa  relire 
de  l'huile  et  du  blé  à  bon  marché.  Les  envois  ne 
se  moDtent  pas  à  plus  de  400,000  fr. ,  et  les  retraits 
passent  i^ooo^ooode  fr. 

La  Canée  et  dépendances* 

Ce  commerce  ressemble  au  précédent  ;  Fhuile  et 
quelque  peu  de  cire  sont  les  seuls  produits  de  Can- 
die ;  on  les  achète  en  espèces ,  soit  piastres  turques, 
soit  dahlers  d'empire.  On  exporte  peu  d'objets  ma- 
nufacturés; ils  ne  montent  pas  à  400^000  fr.  par 
an  ,  et  les  retraits  passent  700,000  fr. 

s 

Satalie  et  la  Caramanie, 


Satalie  n*a  pu  soutenir  d'établissemens  réguliers  ; 
on  n'y  fait  le  commerce  que  par  des  traites  passa- 
gères ,  qui  rendent  de  la  soie  et  du  coton  ;  elles  se 
font  par  des  capitaines  partis  de  Smyrne  ou  de  Chy- 
pre ,  qui  y  portent  de  l'argent  :  ce  commerce  ne 
vaut  pas  100,000  fr. 

Chypre.  et 

Les  pachas ,  en  ruinant  Chypre  ,  en  ont  détruit  le 
commerce  :  cette  île  est  du  nombre  des  Melkanes, 
ou  fiefs  particuliers  et  à  vie  ,  qui  sont  toujours  op- 
primés ;  elle  sert  d'entrepôt  ou  de  point  de  réunion 
pour  la  Syrie,  et  pour  l'Egypte ,  et  ce  point  est  assez 
important  en  temps  de  guerre  :  la  consommation  peut 


484 


TARI 


ris. 


aller  à  quatre-vingts  ballots  de  draps.  Les  villes  sont 
Larneca,  Micosia ,  Famagouste  :  il  y  régne  une  in- 
dustrie qui  met  en  œuvre  presque  toute  la  soie  et  le 
colon  ;  mais  elle  est  contrariée  par  les  avanies  journa- 
lières imposées  sur  les  ouvriers.  On  porte  les  envois 
à  Soo^ooo  fr.  y  et  les  retours  à  5oo,ooo  fr. 

Alexandrette  et  Alep. 

Âlep  est  un  des  centres  de  commerce  de  tous  les 
pays  circonvoisins  jusqu*en  Perse  :  les  caravanes  de 
ce  royaume  viennent  à  Alep,  deux  fois  par  an,  apporter 
des  soies  ,  des  mousselines ,  des  laines ,  de  la  rhu- 
barbe ,  des  drogues;  et  elles  remportent  nos  draps  , 
de  l'indigo,  et  du  café  des  Antilles.  Jadis  toutes  les 
caravanes  de  Perse  venoient  à  ce  marché  ;  mais  les 
troubles  les  ont  portées  à  Arzroum. 

Il  y  a  à  Alep ,  à  Diarbekr ,  et  dans  les  environs , 
beaucoup  de  fabriques  de  toile  et  d'étoffe  qui  nous 
fournissent  des  couleurs ,  comme  l'indigo ,  la  coche- 
nille ,  etc.  L'on  porte  ,  par  an ,  à  Alep ,  mille  ballots 
de  draps;  l'envoi  total  se  monte  à  3,5oo,ooofr. ,  les 
retraits  à  2,600,000  fr. ,  et  l'excédant  est  payé  à 
CoDStantinople^  en  lettres  de  change. 

^  Tripoli  de  Syrie. 

Le  commerce  de  Tripoli  consiste  presque  tout  en 
ioie  rude ,  propre  au  galon  :  ce  commerce  est  exlré- 
niement  variable  ;  quelquefois  l'échelle  tire  beaucoup 
<pt  rend  peu,  et  vice  versa;  le  terme  moyen  d'envoi 
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sVstiine  à  400,000  fr.  ,  et  le  retrait  à  5oo,ooo  fr.  : 
les  Maronites  et  le  pays  de  Hama  tirent  de  Tripoli. 


•'  '  Saide  ,  jitre  et  dépendances. 


Il,  if  I'  ' 


Les  dcpendunccs  de  Saide  sont  Sour  (Tyr),  et 
les  villes  de  Palestine,  telles  que  Ramlé,  Jérusalem  y 
Loudd  ,  Magedal ,  etc.  Ce  département  est  un  des 
plus  importans;  il  consomme  huit  à  neuf  cents  ballots 
de  draps  ;  il  paye  en  coton  cru  et  en  coton  filé.  Les 
Français  y  sont  sans  coilcurrens  :  à  Saide ,  ils  ont  un 
ou  plusieurs  préposés  qui  achètent,  tous  les  lundi  et 
mardi  ,  au  marché ,  le  coton  filé  :  à  Acre  ils  ont  voulu 
faire  cette  même  ligue  ;  mais  le  pacha  a  accaparé  tous 
les  cotons  ,  a  fait  défense  d'en  vendre ,  et  s'est  rendu 
le  seul  maître;  et  comme  les  uégocians  avoientbesoiu 
d'objets  de  retour,  il  a  taxé  le  quintal  de  coton  à  dis 
piastres  de  droits.  Les  envois  pour  Saide  et  Acre  se 
montentà  i,5oo,ooo  fr.,  et  les  retraits  à  1,800,000  fr. 

Alexandrie  est  le  seul  port  où  il  y  ait  un  comptoir  ; 
Damiette  n*a  que  des  fucteiirs.  Rosette  est  un  entre- 
pôt ,  et  le  Caire  est  le  grand  Heu  de  consommation. 

L'Egypte  consomme  beaucoup  de  draps,  de  coche- 
nille,  d'épiceries ,  de  fer,  d'arquifoux  et  de  liqueurs  : 
on  fait  passer  ausssi  beaucoup  de  ces  draps  et  de  la 
cochenille  à  Djedda  ,  ainsi  que  des  sequins  de  Venise 
et  des  dalhers. 

La  nation  française' et  son  consul  ont  quitté  le 
Caire  depuis  1777;  il  est  cependant  resté  quelque» 
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facteurs  sous  leur  propre  garantie  ;   ou  leur  passe 
10)000  fr.  par  an  pour  leurs  avanies. 

Damiette  est  une  mauvaise  rade  :  on  y  charge  du 
riz  en  fraude ,  en  simulant  un  retour  pour  un  port 
de  Turquie  :  on  en  tire  dix  ou  douze  chargemens  pour 
l'Europe,  par  an.  -.i      .  m',: 

(  L'auteur  du  roënioire  ne  dit  rien  des  retours  d'E- 
gypte ;  ils  consistent  en  café  moka  ,  en  toiles  gros- 
sières de  colon ,  pour  vêtir  les  Noirs  des  Antilles ,  en 
safrauon,  en  casse ,  séné  ,  etc.  ) 

Le  commerce  d'Egypte  a  des  hausses  et  des  baisses 
considérables  :  on  estime  l'envoi  commun  à  2^600,000 
fr. ,  et  le  retour  à  3,ooo,ooo  de  fr. 

Le  Cl  ire  est  le  siège  d'un  grand  commercé ,  étant 
la  réunion  de  toutes  les  consommations  de  TEgypte  : 
c'est  encore  un  lieu  de  passage ,  un  centre  de  circu- 
lation  dont  les  rameaux  s'étendent,  par  la  mer  Rouge, 
dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde  ;  par  le  Nil ,  dans  l'Abis- 
sinie  et  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  et  par  la  Méditer- 
ranée^ dans  l'Europe  et  dans  l'empire  turc,  etc. 
Chaque  année  il  arrive  au  Caire  une  caravane  d' Abis- 
sinie ,  qui  apporte  mille  à  douze  cents  esclaves  noirs, 
et  des  dents  d'éléphanl ,  de  la  poudre  d'or ,  des  plumes 
d'autruches ,   des  gommes ,  des  perroquets  et  des 


singes. 


Il  arrive  encore  au  Caire  diverses  autres  caravanes, 
qui  se  joignent ,  près  de  cette  ville  ,  à  la  caravane 
d'Egypte  :  leur  chargement  consiste  en  éioifes  de 
l'Inde,  en  scbals  (i),  en  gommes,  en  parfums  ,  en 


(i)  Les  schals  sont  des  mouchoirs  de  laine ,  larges  d'unt 
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perles ,  et  surtout  en  oafé  de  riémen  :  ces  mêmes 
objets  arrivent,  par  une  autre  voie  ,  h  Suez  ,  où  les 
veuls  desudamèneot ,  en  mal ,  vingt-six  ù  vingt-huit 
voiles  parties  du  port  de  Djedda.  Le  Caire  ne  garde 
pas  la  somme  entière  de  ces  marchandises  ;  mais  , 
outre  la  portion  qu'il  en  consomme  ,  il  profile  encore 
des  droits  de  passage ,  et  des  dépenses  des  pèlerins  ; 
d'autre  part ,  il  vient,  de  temps  en  tem|>s ,  de  Damas , 
de  petites  caravanes,  qui  apportent  des  étoffes  do 
soie  et  de  coton ,  des  huiles  et  des  fruits  secs.  Dans 
la  belle  saison ,  la  rade  de  Daraiai  a  toujours  quelques 
vaisseaux  qui  débarquent  les  tabacs  ù  pipe  de  Luiaqié  : 
la  consommation  de  celte  denrée  est  énorme  en 
Egypte.  Ces  vaisseaux  prennent  du  riz  en  échange  , 
pendant  que  d'autres  se  succèdent  sans  cesse  à  Alexan- 
drie ,  et  apportent  de  Cunsluntiuople  des  véiemens  , 
des  armes ,  des  fourrures,  des  passagers,  et  des  mer- 
ceries. D'autres  encore  arriveut  de  Marseille  ,  de  Li- 
vourne  et  de  Venise,  avec  des  draps,  des  cochenilles, 
des  étoffes  et  des  galons  de  Lyon ,  des  épiceries ,  du 
papier ,  du  fer  ,  du  plomb ,  des  sequins  de  Venise ,  et 
des  dahlers  d'Allemagne  :  tous  ces  objets  ,  trauspor- 


aune ,  et  longs  de  piès  de  deux  ;  la  laine  en  est  si  fine  et 
si  soyeuse,  que  tout  le  mouchoir  pourroitêtre  contenu  dans 
les  deux  mains  jointes  :  l'on  n'y  emploie  que  la  laine  dct 
chevreaux  ,  ou  plus  exactement  que  le  dnvcldes  chevreaux 
naissans.  Les  plus  beaux  schals  viennent  de  Cachemire  ; 
il  y  en  a  depuis  cinquante  e'ctis  jusqu'à  douze  cents  ,  et 
même  deux  mille  quatre  cents  livres  :  ceux  de  premiôre 
qualité  montent  à  un  prix  encore  plus  considérable. 
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tes  par  mer ,  à  Rosette ,  sur  des  bateaux  qu'on  appelle 
djerm  (i)  ,  y  sont,  d'abord  déposes,  puis  rembarques 
sur  le  Mil  et  envoyés  au  Caire.  D'après  ce  tableau ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  commerce  ofîre  un  spectacle 
imposant  dans  cette  capitale  (a)  ;  mais  si  Ton  examine 
en  quels  canaux  se  versent  <^3  ^  Ichesses  ;  si  Ton  con- 
sidèrequ'une  grande  par',*^(i'"!  m  .  c^handiscs de  l'Inde, 
et  du  café  ,  passe  à  IV  m  in^tr  j  que  la  dette  en  est  ac- 
quittée avec  des  Murcùai  1  «es  d'Europe  et  de  Tur- 
quie ;  que  la  co*  «  ^  imation  da  pays  consiste  presque 
toute  en  objet  de  luxe  ,  qi'i  ont  reçu  leur  dernier  tra- 
vail; enHn  ,  que  les  produits  donnés  en  retour  sont, 
en  grande  partie ,  des  matières  brutes ,  l'on  jugera 
que  tout  ce  commerce  s'exécute  sans  qu'il  en  résulte 
beaucoup  d'avantugespourlariclicssede  l'Egypte, et 
le  bien-cire  de  la  nation.         .         .        ..  ,   ■■^■•■l.'- 

Barbarie.     Tripoli,       i    '''         !"  ' 

Le  gouvernement  vexatoire  et  anarchîque  de  Tri- 
poli empêche  d'y  faire  tout  le  commerce  dont  la  fer- 
tilité du  pays  le  rend  susceptible  ;  les  Arabes  tiennent 
la  campagne  et  la  dévastent.  Les  caravanes  du  Faizan 


(i^  Espèce  de  bateaux  qnî  portent  une  immense  voile 
lahvo    M-,  '«  de  blf       -  de  brun  comme  du  coutil. 

(  •)  jL  I  1784,  l'Egypte  consommoit  pour  deux  millions 
et  demi  de  nos  denrdcs  ,  et  nous  en  rendoit  pour  trois  mil- 
lions :  or,  cette  branche  citant  au  moins  le  cinquième  du 
tout  son  commerce  ,  il  ne  peut  s'dvaluer  à  plus  de  quinza 
millions  d'actif  au  tôt  al  • 
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cl  du  Mourzouq  arrh  ont  deux  fois  ;^ar  au  h  Tripoli  ^ 
Cl  y  apportent  des  Noirs  mAles  et  femelles,  de  la  poa« 
dred'or,  de»  dents  dVl<'plians,  et  quelques  autres 
articles.  Les  Français  ont  lenié  d'y  '  e  des  ciablis- 
mens  ;  mois  la  mauvaise  foi  des  liabiiait  en  le  >  frus- 
trant de  leur  paiement,  les  a  forcés  d\  "Doncer: 
on  n'y  commerce  que  par  les  bAtimen»  cnrav;  ns  (c*est« 
2t*Klire  caboteurs),  qui  y  portent  de  ^r  dr.  ps  ,  des 
quincailles ,  des  étoftcs  de  soie ,  des  liq  ours  jjour  en- 
viron 5o,ooo  fr.  ;  ils  retirent  du  blé,  ».  l'or?  -,  des 
légumes ,  du  s«nc  ,  des  dattes,  c(.  la  bar>)le  pour 
70,000  fr.  . 


.n-.;/j: 


ums. 


depuis 
iierce, 
•>tégo 


Les  Tunisiens ,  ci-devant  corsaires,  se  so 
cinquante  ans  entK- renient  tournés  vers  le  coi 
par  la  bonne  politir]ue  de  leurs  beks  qui  ont 
les  comnierçans et  banni  toute  vexation.  ,,,.« 

Ce  pays  produit  du  blé  ,  des  légumes ,  de  Whailoy 
de  la  cire ,  des  laines ,  des  cuirs  ,  des  cendre»  ,  le 
tout  en  abondance.  ,>•   •  ,  > 

On  y  porte  les  mêmes  marcbandiscs  qu'au  Levant j 
avec  de  la  laine  d'Espgne,  du  vermillon  ,  etc. 

Tunis  a  une  fabriqi  e  de  bonnets ,  qui  jadis  four- 
nissoit  toute  la  Turqui(  ;  mais  les  nôtres  sont  entres 
en  une  concurrence  qui  lui  a  porté  c(hip. 

Le  commerce  total  des  Français  en  ce  pays ,  se 
monte  en  envois ,  à  i  ,5oo,ooo  fr.  ,  et  en  retrait  à 
1 ,600,000 fr.  Les  facteurs  se  plaignent  que  lesnatu-^ 
rels  empiètent  sur  leur  in  iusiric  ^  eu  traitant  direcr 
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tement  avec  Marseille ,  où  il  eo  passe  un  assez  grand 
pombre  sur  dos  bâtimeDS. 

La  Çalle  ,  Bonne  et  le  Collo ,  concessions  faites 
à  la  compagnie  d'Afrique. 

■  Le  commerce  de  ces  trois  comptoirs  est  exploite 
par  une  corapagoie  qui  fut  créée  par  éJit ,  eu  février 
I74w  sou  capital  fut  fixé  à  1,200,000  |r.  divisé  eu 
douze  cents  actions ,  chacune  de  1000  fr.  dont  la 
«chambre  de  commerce  de  Marseille  acquit  k  quart. 
Cette  compagnie  fut  subrogée  à  pjerpétuité  à  celle 
qui  avoit  été  créée  en  lySopour  faire  la  traite  du 
blé  pendant  dix  ans.  Eu  conséquence  des  rétroces- 
sions ,  délaissement  et  transport  de  la  compagnie 
des  Indes  pour  cette  partie,  la  compagnie  d'Afrique 
paye  au  divan  (  conseil  du  dey  )  d'Alger ,  à  celui 
de  Boue  et  du  Collo,  et  aux  Arabes  voisins  de  la 
€alle  ,  des  redevanoes  couveuues  par  traité  en  16949 
entre  une  autre  compagnie  et  le  divan  d'Alger. 
,  Elle  entretient  dans  ses  comptoirs  environ  trois 
Qénis  personnes  ^  officiers  ,  soldats  ,  pêcheurs  de 
corail,  et  ouvriers.  Le  gouverneur  de  la  Galle  est 
]|'inspecteur  général. 

L'aliment  de  ce  commerce  est  uniquement  en 
piastres  d'Espagne  que  la  compagnie  réduit  à  des 
pieds  déterminas  :  elle  retire  du  blé ,  des  laines ,  de 
la  cire  et  dest  cuirs.  Pour  effectuer  ces  retraits  elle 
a  besoin  d!intrigues  perpétuelles  auprès  delà  régence 
d'Alger,  qui  la  rançonne  et  lui  fait  acheter  des  per- 
luissions  ,  même  pour  la  provision  des  comptoirs  , 
convenue  à  deux  mille  charges  de  blé. 
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Un  airticle  de  retrait  important  ,  est  le  corail  que 
Ton  pêche  dans  la  mer  adjacente  ;  la  compagnie 
le  paye  à  ses  patrons  de  barque  ,  une  somme 
convenue  par  livre  :  ce  corail  sert  à  acheter  des 
esclaves  noirs  en  Guinée  y  et  par  conséquent ,  il 
favorise  la  culture  de  nos  îles  à  sucre  ;  on  en  p-  -  e 
aussi  à  la  Chihe  et  dans  l'Inde.  Oi)  en  a  tenté  la  pè- 
che dans  la  mer  de  Bizerle  ;  mais  malgré  la  conces« 
sion  du  bcy  de  Tunis  ,  les  Trapanois  .et  les  Napoli- 
tains ,  qui  l'ont  faite  avant  nous  y  sont  venus  en  ar- 
mes nous  troubler. 

Le  commerce  de  la  compagnie  varie  beaucoup  ; 
mais  on  peut  l'évaluer  au  terme  moyen  de  8,  à 
900,000*  fr.  en  envois^  et  de  i, 000,000  defr.  en 
retraits. 

Alger. 

Le  commerce  d* Alger  ,  bien  moindre  que  celui 
de  Tunis ,  a  cependant  de  grands  moyens  de  s'éle- 
ver ,  vu  la  richesse  du  sol.  Depuis  quelque  temps 
même  l'industrie  des  habilans  s'éveille  ,  et  l'on  en.  voit 
beaucoup  veuic  trafiquer  à  Marseille.  Nous  avions  > 
ci-devant,  trois  établisseniens  à  Alger  ;  la  concur- 
rence des  Juifs  en  a  fait  tomber  deus. 

Les  objets  d'envoi  sont  comme  pour  tout  le  Levant  ; 
on  peut  les  estimer  à  100,000  fr.  ,  sans  compter  les 
piastres  d'Espagne.  Les  retours  qui  sont  de  l'espèce 
de  ceux  de  Tuuis  ,  se  montent  ù  5oo,ooo  fr. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  les  envois  annuels  de 
la  France  au  Levant  se  montent  à  •    -,  25,i5o,ooo  fr. 

Et  les  retours  du  Levant  en  France 
à.  .....    • 26^280^000. 


Étés." 
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Dans  les  registres  ,  depuis  1776  juwsqu'en  1782  ,' 
les  résultats  ont  éié  très-difierens  ;  mais  il  faut  ob- 
server que  cet  espace  a  compris  cinq  ans  de  guerre, 
oh  Ton  éprouve  toujours  de  grandes  réductions. 

La  chambre  de  commerce  a  pris  pour  base  de  ses 
calculs,  les  draps,  parce  qu'il  est  de  fait  que  leur  va- 
leur égale  presque  celle  de  tous  les  autres  objets 
réunis  ;  or ,  l'on  trouve  par  an  ,  entre  sept  et  huit 
mille  ballots  d*envoi.  De  1763  à  177a,  c'est-à-dire  , 
en  dix  ans  de  paix  ,  on  trouve  un  terme  moyen  de 
sept  mille  ballots.  En  les  évaluant  à  laoo  fr.  chacun, 
ce  qui  est  le  prix  moyen  de  toutes  les  qualités, 
on  a  9,600,000  fr.  par  an  :  or,  le  reste  étant  égal  , 
il  résulte  un  total  de  19,200,000  fr.  ;  mais  il  y  a 
d'ailleurs  de  la  contrebande  et  un  moins  valu  dans 
les  déclarations  aux  douanes  ,  ensorte  qu'il  faut 
ajouter  3  ou  4  millions  ,  et  compter  sur  un  total  de 
25  millions.  •  ■  '■ 

L'on  peut  aussi  calculer  ce  commerce  à  raison 
des  maisons  de  facteurs  ;  elles  sont  au  nombre  dp 
soixante-dix-huit  au  Levant ,  savoir  : 


A  Constantinople , . '.    .    .    ...    .    .  11 

Smyrne  , 19 

,    Salonique  et  la  Cavalle , 8 

Morée , 5 

La  Ganée , 2 

Chypre  ,.. 2 

Âlep  j 7 

Tripoli  de  Syrie, 3 
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.   Salde  et  Acre, lO 

Alexandrie  d'Egypte, 4 

Tunis  ,....« 6 

Alger  9 I 

Total 78 

En  supposant  que  chacune ,  terme  moyen ,  fasse 
pour  1 00^000  écus  d'afifaires  ,  l'on  a  un  peu  plus  de 
a3  millions. 

,  Quant  aux  retours,  obligés  comme  ils  le  sont  de 
passer  aux  infirmeries  où  rien  n'échappe ,  on  est  cer- 
tain de  leur  quantité.  Les  dix  années  de  176a  à  1772 
ont  rendu  ,  terme  moyen ,  a6  millions. 

Espèces  étrangères  portées  au  Levant, 

Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  des  espèces  mon- 
noyées  que  Ton  porte  aussi  au  Levant ,  telles  que 
les  piastres  d'Espagne  ,  les  sequins  de  Venise  ,  les 
dahlers  d'Allemagne,  etc  :  leur  valeur  et  leur  quan- 
tité varient  beaucoup.  Autrefois  on  apportoit  à  Mar- 
seille une  quantité  étonnante  de  sequins  turcs.  En 
1773  et  1774  >  cette  place  étant  dans  une  crise  de 
banqueroute ,  les  négocians  retirèrent  des  sommes 
considérables  en  monnoie  turque  que  l'on  fondit  ; 
ensuite  on  a  renvoyé  des  monnoies  d'Europe  pour 
près  de  4  millions  par  an;  mais  depuis  1781  ,  on 
n'y  en  porte  plus  ,  et  elles  y  ont  en  même  temps  dis- 
paru ,  parce  qu'on  les  fond  à  Constantinople  ;  la 
prohibition  de  l'Espagne,  pour  ses  piastres,  ou  plu- 


. 


i 


AçA 


yxniiris: 


tôt  sa  refbale,  lés  à  fait  ^isparoitre  de  Marseille  ; 
d'ailleurs  ,  cet  envoi  ne  convient  plus,  parce  que 
l'échange  est  à  f)erte.  Les  Turcs  ont  altërë  leur 
monnoie  de  prôs  d'un  quart;  les  denrées  y  ont  ren- 
chéri au  point  qu'elles  coûtent  vingt-cinq  pour  cent 
de  plus  que  par  le  passé  ;  les  grands  et  les  riches 
ont  enfoui  leur  or:  cependant,  on  croit  approcher 
dé  la  vérité ,  en  supposant  actuellement  nos  envois 
en  monnoie,  valoir  un  million. 

( 

Lingots  et  matières  d'or. 

Ce  commercé  n^a  en  lieu  qu'un  instant  ;  il  fut  oc- 
casionné par  redit  de  Mustapha ,  qui  décria  les  se- 
quins  altérés  par  les  Juifs ^  et  en  ordonna  la  refonte. 
Comme  le  prix  qu'oflfroit  la  monnoie  se  trouva  plus 
foible  que  le  cours  de  France  ,  nos  négocians  en  don- 
nèrent un  plus  avantageux ,  qui  attira  'rne  quantité 
de  matière ,  sans  que  le  gouvernement  eût  l'attention 
de  s'y  opposer  ;  cela  fit  ^  en  même  temps ,  sortir  de 
terre  beaucoup  d'or  enfoui.  (  La  différence  de  l'argent 
à  l'or  se  trouva  de  cinq  à  six  pour  cent  de  bénéfice). 
En  outre ,  la  guerre  des  Busses  ,  ayant  répandu  la  mi- 
sère dans  la  Grèce  ^  les  habitans  fondirent  leurs  bi- 
joùx,  sans  compter  quelque  pen  d'or  que  roulent  des 
rivières  d'Albanie. 


Lettres  de  change. 


Il  est  impossible  de  les  évaluer  :  il  ai'rive  souvent 
que  Marseille  tire  des  lettres  de  change  du  Levant 


înt 
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sur  l'Angleterre ,  la  Hollande,  et  l'Allemagne  ;  ce  qui 
prouve  que  ces  nations  retirent  bien  plus  de  mar- 
chandises qu'elles  n'en  envoient ,  pendant  que  celles 
que  nous  y  portons,  ne  comprenant  pas  toute  la  va- 
leur des  nôtres ,  nous  avons  recours  à  ces  ëtrpngers 
pour  faire  la  balance.  fr. 

Il  faut  donc  supposer  l'envoi  total  à  24,t5o,ooo 

Et  le  retrait,  avec  les  fonds  et  lettres 
de  change,  à 3o,ooo,ooo 

Sur  quoi ,  les  droits  ,  le  fret ,  et  les 

frais  d'exploitation ,  à 4)Ooo^ooq 

Reste  26  millions. 

Nay>igation  du  Levant, 

Il  part  de  Marseille ,  année  commune  ,  deux  cents 
bâtimens  pour  la  Barbarie  et  la  Turquie ,  saris  comp- 
ter ceux  de  la  compagnie  d'Afrique  ;  plusieurs  font 
deux  voyages ,  ce  qui  engage  à  porter  le  nombre  , 
par  année,  à  trois  cent  cinquante.  Depuis  1764, 
jusqu'en  1775,  inclusivement ,  il  en  est  parti  deux 
mille  six  cent  soixante-deux  ,  qui  font,  par  an,  deux 
cent  soixanïe-sii  ;  mais  on  n'y  compte  point  les  na- 
vires chargés  de  denrées ,  qui  font  quarantaine  à  Tou- 
lon. Le  temps  de  la  dernière  guerre  ne  peut  servir  de 
règle  :  de  là  il  résulte  que  ce  commerce  nous  soudoie 
quatre  mille  matelots ,  à  douze  par  navire  j  mais  il  y 
a  ici  un  emploi  double  de  quelques  voyageurs. 

Caravane. 

La  caravane  ,  ou  cabotage  côtier ,  est  une  branche 
d'industrie  précieuse  en  ce  que ,  devenant  les  voitu- 
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riers  des  Turcs  y  et  de  leurs  marchandises ,  nous  re-> 
tirons ,  sans  aucun  risque ,  le  salaire  et  Tentretien  de 
nos  baiimens  et  de  nos  matelots.  Elle  se  fait  par  sa- 
laire f  ou  par  portion  :  dans  le  premier  cas ,  le  pro- 
priétaire ,  moyennant  le  salaire  de  l'équipage^  a  tout 
le  gain  ou  la  perte  :  dans  l'autre  cas ,  les  frais  étant 
prélevés  ,  l'on  partage  le  bénéfice.  La  guerre  de  i  ySô  , 
en  faisant. tomber  notre  navigation,  en  fit  passer  l'a- 
vantage aux  Ragusais,  qui  purent  mettre  en  mer  jus- 
qu'à cent  navires  caravaneurs;  mais  la  guerre  de  1769 
nous  a  rendu  la  supériorité.  On  estime  à  cent  cin- 
quante voiles  les  caravaneurs  qui  partent,  soit  de 
Marseille ,  soit  d'Agde ,  des  Martigues ,  de  la  Giotat , 
ou  d'Antibes;  ils  sont  expédiés  pour  deux  ans  :  en 
supposant  qu'il  en  rentre  cent  par  an ,  avec  chacun 
20,000  fr.  de  profit ,  c'est  un  total  de  2,000,000. 

Le  fret. 

Le  fret  ne  peut  être  compté  dans  les  bénéfices  du 
co:-.imercè  ,  parce  qu'il  est  englobé  dans  le  prix  des 
marchandises  :  on  peut  le  porter  à  1,728,000  fr.  ; 
il  n'y  a  de  remboursé  que  celui  dont  les  objets  re- 
passent en  vente  à  l'étranger. 


[  Marchandises  du  Levant  reportées  chez  Pétranger, 

Pendant  1 781  et  1782,  il  est  parti  de  Marseille,  en 
transit  pour  Genève  ,  la  Suisse  ,  etc.  ,  quatre  mille 
cinq  cent  vingt-deux  balles  de  coton  en  laine ,  pesant 
un  million  cinq  cent  quatre-vingt-trois  mille  sept  cent 

vingt-huit 
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vîngt-huU  Uvrcs;  plus,  six  cent  dlx-scpt  balles  du 
cotons  filés  ou  leiats  ,  pesant  cent  quarante«huu  millu 
livres  ;  el  cent  cinq  balles  de  laine  pesant  cinc|uanie- 
dcux  mille  cinq  cent  soixante-deux  livres  ;  en  sorte 
«ju'en  ëvahiant  le  coton  en  laine  à  85  fr.  le  quintal  , 
le  coton  filé  à  i35  ,  et  les  laines  à  6û  ,  il  en  résulte  , 
pour  les  deux  ans,  une  somme  de  1,576,695  livres 
tournois  ,  ou  788,39^  fr.  par  an  ;  mais  ces  deux  an- 
nées ne  peuvent  servir  de  terme  général  de  compa- 
raison. 

Commerce  des  avares  Européens  au  Le^Hint. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  sur  ce  sujet ,  c'est  que 
les  Hollandsds  font  un  commerce  équivalent ,  à  peu 
près,  au  quart  du  volume  du  nôtre,  pour  lequel  ils 
n'etâ voient  pas ,  à  beaucoup  prés ,  un  équivalent  de 
marchandises.  Les  Anglais  et  les  Vénitiens  réunis , 
peuvent  faire  un  autre  quart  ;  ainsi  les  Français  font 
les  quatre  huitièmes ,  les  Hollandais  deux ,  et  les  An- 
glais et  Vénitiens  chacun  un. 
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jRccapilulatioti  des  exportations  de   Marseille ,   au 
Levant  et  en  Barbarie ,  pendant  Vannée  1784. 


ÉCHELLES. 


Cwii»u.r:»inople 

Suluiiique  cl  Cuvallb..  . 
Morée  et  dépcnduiiccs. 
Candie  et  la  Canëe. . . . 

Wne 

lAlexandrette 

jSyrie 

'Alexandrie 

Barbarie 

La  Caravane è 


Total. 


S 

VALEUR 

MOMBR. 

'des 

des 

n 
ri 

0 

mar<:handi8Is. 

Bâtim. 

(A 

• 

3,495,960  liv. 

21 

3i5 

1,938,425 

38 

532 

233,979 

23 

276 

2^2,019 
5,104,220 

18 

216 

42 

63o 

2,56o,5o7 

22 

33o 

1,198,403 

18 

270 

2,3 11,637 

28 

420 

3l2 

1,356,847 

39 

IO2,203 

28 

224 

18,574,200  liv. 

277 

3525 

N.  D.  Ce  tableau  a  étë  dresse  sur  le  registre  de  percep- 
tion du  droit  de  consulat,  dans  lequel  les  dvaluations  sont 
prises  à  quinze  pour  cent  au-dessous  du  prix  rcel  des  mar- 
chandises ;  en  sorte  que  la  valeur  réelle  de  ce  tableau  doit 
£tre  portée  à 2i,36o,33o  liv. 

Plus ,  la  valeur  des  marchandises  em- 
barquées en  fraude  sans  payer  de  droits  , 
«telle  n'est  guères  au-dessous  de  trois  mil- 
lions :  supposons-la  de 2,639.670 

lie  total  exact  sera. ,.,..,«..  24,000,000  liv. 


IL 
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Récapitulation  des   importations  du    Levant    et  de 
Barbarie,  à  Marseille,  pendant  l'année  1784. 


ECHELLES. 


Constantinoplc. 

Saloniqiie  et  Cavallo.. . 
Mor^o  et  dépendances . 

Candie  et  Cannëe 

Smyrne 

Alcxandrette , 

Syrie  et  Palestine  . . .  . , 

Alexandrie 

Barbarie 


Valeur, 
des 

MARCtIAKDISES. 


NOMBR. 

des 
Bâtira, 


Total. 


6R3.043  Uv. 
2,674,818 
1,098,218 

801,527 
6,025,845 
2,815,391 
1,604,020 
2,465,680 

695,657 


18,863,149  llv. 


17 
35 

i5 

49 

16 
18 

37 


► 

H 
H 
f* 
O 

H 


219 


255 
490 
220 
180 
735 
195 
240 
270 
370 


2963 


liv. 


iV.  B,  Ge  tableau  a  été  dressé  sur  le  registre  de  percep- 
tion du  droit  de  consulat,  dans  lequel  l'évaluation  est 
prise  à  vingt-cinq  pour  cent  au-dessous  du  prix  réel  dr» 
marchandises;  en  sorte  que  la  valeur  réelle  de  l'cxporla- 
tion  ,  en  1784 ,  a  été  de 28,578,936  liv. 

Mais  l'on  ne  perçoit  point  le  droit  de 
consulat  sur  le  blé,  le  riz,  les  lé}i;umcs  , 
ni  autres  grains  venant  du  Levant  et  delà 
Barbarie;  cependant ,  année  commune ,  la 
valeur  de  leur  exportation  peut  se  monter 
à  deux  et  trois  millions  :  supposons. ....     2,5oo,ooo 

Le  total  sera  donc  de. ,  26,078,986  liw. 
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TABLEAU  des  Denrées  coloniales  importée 
(  Co  Tableau  est  extrait  des  rapports  faits 


COLONIES    ANGLAISES. 


NOMS  rres  COLONIES. 


La  Jamaïque. .. , 
La  Barbade. ..,, 

Ln  Grenade 

Saint-Vincent.. . 
La  Dominique.. . 

AntigoR 

Montserrat 

Nevîs 

Saint-Cbrîstophe. 
Le»  Vierges 


POPULATION. 


Pi'cxluit 
par  indiviilii 


Totaux. 


Blmci 
oa  Kbre«. 

1 
Noirt. 

18,700 

iyS,ooo 

1,000 

5o,ooo 

3,800 

46,000 

600 

9,000 

X,IOO 

I  S,ooo 

3,Soo 

27,000 

1,000 

8,000 

•        600 

5,000 

1,800 

26,000 

700 

6,000 

33,800 

38o,ooo 

240*'  II- 


EXPORTATION  EN  ANGLlI 


Quantité. 


85,099,000 

16,047,000 

20,639,000 

627,800 

7,095,000 
26,878,000 

6,3o4,ooo 

2,800,000 
20,599,00c 

5,3oo,ooo 


191,388,800 


Prit 
par  livrf. 


loJ"    4^ 


î* 


PrnjJ 
tn  *rg| 

45,00^ 

io,ood 

i5,ood 

2oq 

3,000 

iijSoo 
2,5oo 
i,^oo| 

8/30o| 

2,.10o| 

99,oool 


NOMS  de; 


Lps  colonies  anglaises  avec     412,800  hommes    240*  ii*''    191,388,800     lo-''   4i*»     99,000] 
Lr»  fulonics  espagnoles. .. .   307,000........      55......      64,060,000        6     8  r^-rocj 

Totaux....    719,800 246,448,800 ii7,2ooJ 

La  BiFTiSuENCE  ù  l'avantage  de  la  Fiance  ctt  tk 


Iles  colonies  I 


Nota.  Je  ne  fais  pas  ici  mcnfion  «les   CoTonjes  hollandaises,  attendu  qne  îeuv  expoTlat 


lor 


(*)  Les  prix  et  les  produits  sont  calcule's^  d'après  lenr  valeur  dai»  ks  colouic».. 


w        <m 


s  importée 
pports  faits 


•rnnce  i  en  Ângleterrr. ,  en  ERpngnr  ,  tm  t-S8  (i).. 
Iint'renles  Chambres  dn  Commerce  à  M.  Necker.  ) 


N  EN  xnglB^^^^^^^^'^'^^^Ç^"^^ 


rix 
livre. 


PrnJiJ 
tn  Brg 

4S,ood 


NOMS  DES  COLONIES. 


POPULATION. 


BUncii 
ou  libre*. 


>  •  •  •  • 
•  ■  •  • 

4|* 

I0,00( 

i5,ooc 

3,ooc 

ii,5oo 

2,5oo 

8^000 

a,40o 

9y,oOo 

4i^ 
8 

99,000 

•  •  •  » 

117,200, 

!ur  expoïlatioi 

ISaiat-Domingue 

lia  Martinique 

ISainte-Lucie 

|l,a  Gu.idcloupe 

iTabngo 

iHarie-Galante  et  S.-Martin 
Totaux. .. . 

lOLON.  ESPAGNOLES. 

p1)a 

Fortoriro 

Baint-Domin^ue. 


Lot AUX. 


34,500 
ia,5oo 

l,3oo 

14,600 

408 

1,100 


65,400 


1 70,000 
75,000 
2  2,000 


267,000 


Noiri. 


Prix 
p«T  individu, 


455,000 

83,000 

16,000 

89,500 

8,000 

9,000 


660, 5oo 


3o,ooo 
6,oao 
4,000 


40,000 


273*    ^s 


58* 


EXPORTATION  EN  FRANCE. 


•d^ 


Quantité. 


272,000,000 

63,000,000 

12,726,350 

43,139,000 

4,677,650 

9,220,000 


417,763,000 


45,000,000 
7,5oo,ooo 
i,56o,ooo 


54,060,000 


Prix 
pu  livre. 


fiS    7   1. 


6/  ^\y 


Produit 
m  nrgrnt. 


137,000,000 

a6,i5o,ooo 

1 

6,415,000' 

22,928,500 

2,415,000 

3,962,5r.o 


198,866,000 


14,000,000 

3,000,000 

900,000 


17,900,000 


Iles  colonies  françaises  avec  725,900  honunes. .   273*"  9^"   417,763,000   t^   1  \*^    190,866,000 


719,800 245,448,800 


1:7,200,000 


6,100 172,814,200 8r,666,ooo 

Irovient:  pas  dus  cultnres,  mais  du  commerce  interlope. 


Rapport  des  monnaies  étrangères  avec  les  livres 
tournois  de  Francm, 


•  > 


'i  liV. 

Bobrse  de  Tiirqiiia.T. . .'. i5oo 

Créusade 4 

Paler  d'argent, . . ./ I 

Daler  de  cuivre 

Ducat  de  l'empire o 

Eco  d'Allemaine 3 

florin  de  Hollande a, 

Livre  des  colonies  françaises 

Livre  sterling 22 

Pagode 8 

Piastre 5 

B.i*daler 4 

Roupie a 

Tâëi  de  la  Chine 7 


■OUI 

10 
10 
10 
10 
18 

i3 

10 

5 
5 

10 
8 

10 


d«n. 
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